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— l’Amérique  Méridionale  , avant  que  d’entrer  au 
"TIT  Btéfil  avec  les  Portugais  , nous  jetterons  un' 
Plat*.' C0up -d’œil  fur  la  fameufe  riviere  de  la  Plata, 
ou  riviere  d’ Argent , qui  fe  jette  dans  a mer 
du  Nord  par  les  trente -cinq  degrés  de  latitude 
du  Sud.  Elle  ne  defeend  pas  de  fa  fource,  fous 
ce  nom-,  elle  part  du  lac  de  Xarayès,  vers  les 
feige  degrés , trente  minutes  , fous  celui  ae  Pa- 
raguay , quelle  donne  à une  immenfe  étendue 
de  Pays , qui  n’a  point  d’autres  bornes , au  Nord , 
que  le  lac  de  Xarayès  , la  Province  de  Santa - 
Cruz  de  la  Sierra  , «Se  celle  des  Charcas  -,  au  Midi , 
que  le  Détroit  de  Magellan  -,  à l’Orient  , que 
le  Btéfil-,  à l’Occident,  que  le  Pérou  & le  Chili. 
Après  la  fortie  du  lac  , le  Paraguay  groffit  les 
eaux  de  celles  de  plufieuts  rivières , quelques- 
unes  allez  grandes,  jufqu’au  vingt-feptieme  degré, 
où  il  fe  joint  avec  un  autre  fleuve  qui  coule 
prefque  parallèlement  avec  lui , après  avoir  tourné 
' * de l’Eft  à l’Oueft , & coulé  long-temps  au  Nord- 

Eft  , & que  fa  largeur  a fait  nommer  Parana  , 
c’eft  - à-  dire , mer.  Après  cette  jonéhon , plus  prcK 
. fond,  mais  moins  large  , il  tourne  droit  au  Sud 
jufqu’aux  trente  - quatre  degrés,  où  il  reçoit  une 

autre  grande  riviere  , qui  vient  du  Nord-Eft 

& qui  fe  nomme.  l’Urugay.'.  Ü coule  en  fuite, 

q u a la  mer. 
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Oti  a vu  que  les  Efpagnols  furent  redevables  — — — 
de  la  première  découverte  de  ce  Fleuve  , en  Rio 
1515  , à Jean  Diaz  de  Solis  , grand  Pilote  de  la 
Caftille  , qui  lui  donna  fon  nom*,  mais  qui  eut 
le  malheur  d'y  périr  par  les  fléchés  des  Sauvages, 
avec  une  partie  de  fes  gens.  Le  fort  de  quelques 
Portugais,  qui  entrèrent,  quelques  années  après, 
dans  le  fleuve  du  Paraguay,  par  le  Brélîl , ne  fut  - 
gueres  plus  heureux. 

Sébaftien  Cabot,  qui  avait  fait  , en  1 4.96; 
avec  fon  pere  & fes  freres  , la  découverte  de 
Terre-Neuve  & d’une  parrie  du  Continent  voi- 
fin  , pour  Henri  VII,  Roi  d’Angleterre.,  fe  voyant 
négligé  par  les  Anglais  , alors  trop  occupés  dans 
leur  111e  pour  fonger  à faire  des  EtablilTemens  dans 
le  Nouveau-Monde,  fe  rendit  en  Efpagne,  où  fa 
réputation  lui  fit  obtenir  l’emploi  de  grand  Pilote 
de  Caftille. 

Cabot  mit  à la  voile  le  premier  d’Avril  1 516  ; 
il  arriva  à l’embouchure  du  . fleuve  qu’on  nom- 
mait alors  Rio  de  Solis  j & , quoique  cette  em- 
bouchure foit  une  des  plus  difficiles , comme  une 
des  plus  grandes  qu“on  connaiffe , ce  qui  lui  a fait 
donner  , par  les  gens  de  mer  , le  nom  d'Enfer 
des  Navigateurs  > il  franchit  heureufement  tous 
les  écueils , jufqu’aux  llles  de  Saint  - Gabriel , aux- 
quelles il  donna  ce  nom  & qui  commencent  un 
peu  au-deflus  de  Buénos  - Aires.  La  première, 
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— - — qui  n’a  pas  moins  d’une  lieue  de  circuit,  lui  offrit 

IU°  de  un  kQn  mouillage.  jj  y laida  fes  vaifleaux,  pour 
îav_ata*  entrer,  avec  les  chaloupes,  dans  le  canal  que 
Ces  Ifles  forment  avec  le  Continent  qu’il  avait  à 
fa  droite,  & de -là  dans  l’Urugai,  qu’il  prit  pour 
le  véritable  fleuve.  Cette  méprife  eut  deux  caufes  : 
l’une  que  les  Ifles  de  Saint- Gabriel , qu’il  laiflait 
à fa  gauche  , lui  cachaient  la  vue  du  fleuve  -, 
l’autre  que  I’Urugay  eft  très -large  lorsqu’il  fc 
joint  à Rio  de  la  Plata.  Il  le  remonta , dans  la  même 
erreur;  &,  trouvant  à droite  une  petite  riviere 
qu’il  nomma  Rio  de  San- Salvador  , il  y conf- 
truifit  un  Fort  , oii  il  laiflà  Alvarez  Ramon , & 
quelques  Soldats , avec  ordre  de  pou  (1er  les  ob- 
fervations  fur  le  fleuve.  Mais,  trois  jours  apres  s 
cet  Officier  ayant  échoué  fur  un  banc  de  fable , 
y fut  tué  par  quelques  Américains  avec  une  partie 
de  fes  gens.  Les  autres  fe  fauverent  à la  nage  , 
& rejoignirent  Cabot , qu’une  fi  trifte  avanture 
fit  retourner  aux  Ifles  de  Saint -Gabriel. 

Il  reconnut  l’erreur  qui  lui  avait  fait  prendre 
un  canal  pour  l’autre  ; & , remontant  l’efpace  d’en- 
viron trente  lieues , dans  le  véritable  fleuve , il 
bâtit  une  Fortereflé  à l’entrée  d’une  riviere  qui 
fort  des  montagnes  du  Tucuman  , & dont  les 
Efpagnols  ont  changé  le  nom  de  Zacariona  en 
celui  de  Rio  Tercero.  Il  donna  au  Fort  celui  de 
Saint -Efprit  ; mais  il  eft  plus  connu  dans  les 
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Relations  3 fous  celui  de  Tour  de  Cabot.  Il  y 
biffa  une  garnifon , & continua  de  remonter 
jufqu’au  confluent  du  Paraguay  & du  Parana. 
Alors,  Ce  trouvant  entre  deux  grandes  rivières, 
il  entra  dans  celle  qui  lui  parut  la  plus  large.  On 
a déjà  remarqué  que  c’eft  le  Parana  ; mais , voyant 
qu’il  tournait  trop  à l’Eft , il  retourna  au  con- 
fluent , & remonta  le  Paraguay  dans  la  crainte 
de  s’engager  trop  loin  vers  le  Bréfil.  Il  y fut 
attaqué  par  des  Américains  , qui  lui  tuerent  vingt- 
cinq  hommes , & firent  trois  prifonniers.  Il  s’en 
vengea  par  un  grand  carnage  qu’il  fit  de  ces 
Peuples  Sauvages.  Il  fit  alliance  avec  d’autres  , 
qui  non  - feulement  lui  fournirent  abondamment 
de  vivres  , mais,  lui  donnèrent  des  lingots 
pour  de  viles  marchandifes  d’Efpagne.  Alors  , 
ne  dourant  plus  que  le  Pays  n’eût  des  mines 
d’argent , il  donna  au  Paraguay  le  .nom  de  Rio 
de  la  Plata.  Quelque -temps  après  il  retourna  en 
Efpagne. 

Cependant  les  Efpagnols , qui  étaient  reliés 
fous  la  conduite  d’un  Officier  nommé  Mofchera  ., 
avaient  fait  quelques  réparations  à la  Tour  de 
Cabot  ; mais  ils  défefpérerent  bientôt  de  pou- 
voir s’y  foutenir  contre  les  Américains,  toujours 
irréconciliables  avec  leur  Natioh.  Mofchera  prie 
le  parti  de  s’embarquer  avec  fa  troupe  , fur  un 
petit  bâtiment  qui  était  demeuré  à l’ancre.  Il 
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mmmmmmmm  defcendit  le  fleuve  jufqu’à  la  mer  , &,  rangeant 
Rio  de  Ja  Cote  , il  s avança  vers  les  trente  - deux  de- 

9 i 

U Plata.  grés  de  latitude  , où  il  trouva  un  Port  com- 
mode , qui  lui  fit  naître  l’idée  d’y  bâtir  un  petit 
Fort.  Les  Naturels  du  Pays  étaient  fort  humains; 
Il  enfemença  un  terrain  qu’il  jugea  fertile,  & (a 
petite  Colonie  s’établiflait  fort  heureufement  *, 
mais  il  en  fut  chaflé  par  les  Portugais  qui  avaient 
déjà  des  Etablilfemens  dans  le  Bréfil.  Il  alla  cher- 
cher , avec  tout  fon  monde  , une  retraite  plus 
paifible  dans  Tlfie  de  Sainte- Catherine. 

Les  récits  8c  les  foilicirations  de  Cabot  avaient 
difpofé  la  Cour  à fuivre  l’entreprife  du  Paraguay  ; 
v mais  lorfqu’on  eut  appris  qu’il  n’y  rcftait  pas  un 

Efpagnol  , 8c  qu’il  fallait  recommencer  fur  de 
nouveaux  frais,  les  réfolutions  devinrent  fi  lentes, 
que  la  Cour  de  Lifbonne  eut  le  temps  d’armer 
une  nombreufe  flotte  , qui  paraiflait  deftinée  à 
la  même  expédition.  On  fut  néanmoins  qu’elle 
avait  pris  une  autre  route , & les  Efpagnols  , que 
la  nouvelle  de  cet  armement  avait  paru  réveiller , 
retombèrent  dans  leur  première  léthargie.  Sébaf- 
tien  Cabot  , dont  le  nom  ne  parait  plus  entre 
les  Voyageurs  du  même- temps,  était  mort,  ou 
rebuté  d’une  fi  longue  indolence.  Sept  ou  huit 
ans , qui  s’étaient  paflés  depuis  fon  retour , fem- 
blaient  avoir  fait  oublier  toutes  fes  propofitions  ; 
lorfque  de  nouveaux  motifs , quoiqu’ignorés  des 
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Hiftoriens , firent  penfer  pins  férieufement  que  — — — * 
jamais  à former  un  EtabUfïement  fur  Rio  de  la  Rio 
Plaça.  la  pl*ta# 

Jamais  entreprife  pour  le  Nouveau -Monde 
ne  s’était  faite  avec  plus  d’éclat.  Don  Pédro  de 
Mendoze  , grand  Echanfon  de  l’Empereur  ^ en 
fut  déclaré  le  Chef , fous  le  titre  d’Adelantade 
& Gouverneur -général  de  tous  les  Pays  qui 
feraient  découverts  jufqu’à  la  mer  du  Sud.  A la 
vérité  * il  devait  y tranfporter  à fes  frais  , en 
deux  Voyages,  mille  hommes  & cent  chevaux» 
des  armes  , des  munitions  & des  vivres  pour 
un  an*,  mais,  outre  une  penfion  viagère  de  deux: 
mille  ducats,  qui  lui  était  accordée  par  la  Cour» 
on  lui  donnait  à prendre  de  grofles  fournies , fur 
les  fruits  de  fa  Conquête.  Il  était  nommé  grand 
Alcade  & Alguafil  • Major  de  trois  Forterefles  9. 
qu’il  avait  ordre  de  faire  conftruire  , & ces- 
deux  Charges  devaient  être  héréditaires  dans  fa 
Famille. 

. Les  ordres  étaient  déjà  donnés  y pour  armcf 
à Cadix  une  flotte  de  quatorze  voiles.  De  fi 
grands  préparatifs  & le  bruit  des  richeffes 
de  Rio  de^Sa  Plata  , bien  établi  par  la  re- 
nommée, attirèrent  tant  d* Aventuriers , que  le 
premier  armement,  qui  ne  devait  être  que  de 
cinq  cens  hommes  , fut  de  douze  cens , parmi 
Jefquels  on  comptait  plus  de  trente  Seigneurs- 

A iv 


Digitized  by  Google 


Rio  de 
U Plats. 


g HISTOIRE  GÉNÉRALE 

la  plupart  aines  de  leurs  Maifons,  plufieurs  Offi- 
ciers , 8c  quantité  de  Flamands.  On  affiire  que 
nulle  Colonie  Efpagnole  du  Nouveau- Monde 
n’eut  autant  de  noms  illuftres  , parmi  fes  Fon- 
dateurs, & que  la  poftérité  de  quelques-uns 
fubfifte  encore  au  Paraguay  , fur- tout  dans 
la  Capitale  de  cette  Province.  La  flotte  mit  à 
la  voile  , dans  le  cours  du  mois  d’Aout  1585, 
faifon  la  plus  propre  pour  le  Voyage  , parce 
que  fi  on  n'arrive  pas  avant  la  fin  de  Mars  à l’en- 
trée de  Rio  de  la  Plata , on  court  rifque  de 
manquer  les  brifes  du  Nord  & du  Nord-Eft,  & 
d etre  furpris  par  les  vents  de  Sud  & de  Süd- 
Oueft , qui  obligeraient  d’hiverner  au  Bréfil. 

Mendoze  eut  cette  précaution , & n’en  fut  pas 
plus  heureux.  La  flotte  > après  avoir  paffé  la 
Ligne , fut  prife  d’une  violente  tempête.  Plufieurs 
vaifTeaux  ne  fe  rejoignirent  qu’au  terme.  Celui  de 
Don  Diégue  de  Mendoze , Frere  de  Don  Pedre , 
8c  un  petit  nombre  d’autres  , Arrivèrent  heureu- 
fement  aux  Ifles  de  Saint- Gabriel  -,  mais  l’Ade- 
lantade,  avec  tous  les  autres,  fut  obligé  de  re- 
lâcher dans  le  Port  de  Rio-Janéiro.  Il  remit  k 
la  voile , & la  flotte  fe  trouvant  réunie  entre  les 
Ifles  de  Saint. Gabriel  & la  rive  Occidentale  du 
fleuve , Don  Pédre  choifit  ce  lieu  pour  fon  Eta- 
blifiement  , 8c  chargea  Don  Sanche  del  Campo 
de  choifir  un  emplacement  sûr  & commode. 
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Cet  Officier  fe  détermina  pour  un  endroit  où  la 
rive  n’a  point  encore  tourné  à l’Ouefl , fur  une  r'io 
pointe  qui  avance  dans  le  fleuve  yers  le  Nord.  la  Platl* 
L’Adelantadey  fit  auflï  tôt  tracer  le  plan  d’uneVille, 
qui  fut  nommée  Nuejfa  Segnora  de  Buénos-Ayros 3 
parce  que  l’air  y eft  très-fain.  Tout  le  monde 
s’employa  au  travail  , & bientôt  les  édifices 
furent  allez  nombreux  pour  fervir  de  camp. 

Mais  les  Peuples  du  canton  ne  virent  pas 
de  bon  œil  , un  Etabliflement  étranger  fi  près 
d’eux.  Ils  refuferent  des  vivres.  La  néceflité  d’em- 
ployer les  armes  pour  en  obtenir,  donna  occa- 
fion  à plufieurs  combats,  où  les  Efpagnols  furent 
maltraités.  De  trois  cens  hommes  qui  furent  dé- 
tachés fous  Diégue  de  Mendoze  , à peine  en 
revint-il  quatre-vingt.  Il  périt  lui -même , avec 
plufieurs  Officiers  de  diftinétion  , entre  lefquels 
un  Capitaine  , nommé  Luzan  , fut  tué  au  paf- 
fage  d1  un  rui fléau  qui  conferve  encore  fon  nom. 

La  difette  devint  extrême  à Buénos  - Aires  ; & 
l’A4elanrade  , n’y  pouvait  remédier,  fans  rifquer 
de  perdre  tout  ce  qui  lui  reftait  d’EfpagnoIs.  * 

Corame  il  était  dangereux  d’accoutumer  les  Amé- 
ricains à verfer  le  fang  des  Chrétiens , il  défendit, 
fous  peine  de  mort,  de  pafler  l’enceinte  de  la 
nouvelle  Ville-,  &,  craignant  que  la  faim  ne  fit 
violer  fes  ordres,  il  mit  des  gardes  de  toutes 
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parts  , avec  ordre  de  tirer  fur  ceux  qui  cherche* 
raient  à fortir. 

Cette  précaution  contint  les  plus  affamés , b 
l'exception  d une  feule  femme  , nommée  Mal - 
donata  , qui  trompa  la  vfgilance  des  gardes. 
L'Hiftorien  du  Paraguay,  fe  fiant  ici  au  témoi- 
gnage des  Efpagnols  raconte , fans  aucune  marque 
de  doute  , l'avanture  de  cette  fugitive  & la 
regarde  comme  un  trait  de  la  Providerïte  » 
vérifié  par  la  notoriété  publique.  Elle  mérite  d'être 
rapportée.  Après  avoir  erré  dans  des  champs  dé- 
ferts  , Maldonata  découvrit  une  caverne  qui  lui 
parut  une  retraite  sûre  contre  tous  les  dangers, 
mais  elle  y trouva  une  lionne  , dont  la  vue  la 
faille  de  frayeur.  Cependant  les  careffes  de  cet 
animal  la  raffurerent  un  peu.  Elle  reconnut  même 
que  ces  carefies  étaient  intérefTées  : la  lionne  était 
pleine  , 8c  ne  pouvait  mettre  bas  -,  elle  femblair 
demander  un  fervice,  que  Maldonata  ne  craignit 
point  de  lui  rendre.  Lorfqu’elle  fut  heureufe- 
menc  délivrée  , fa  reconnaiffance  ne  fe  borna 
point  à des  témoignages  paffagers  *,  elle  fortit  pour 
chercher  fa  nourriture-,  &,  depuis  ce  jour,  elfe 
ne  manqua  point  d’apporter  aux  pieds  de  fa 
libératrice  , une  provifion  qu'elle  partageait  avec 
elle.  Ce  foin  dura  auffi  long -temps  que  fes  petits 
la  retinrent  dans  la  caverne.  Lorfqu'elle  Ie$ 
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en  eut  tirés  , Maldonaca  ceffa  de  la  voir , & 
fut  réduite  à chercher  fa  fublîftance  elle- même. 
Mais  elle  ne  put  fortir  fouvent  , fans  rencontrer 
des  Américains  , qui  la  firent  efclave.  Le  Ciel 
permit  qu’elle  fut  reprife  par  des  Efpagnols,  qui 
la  ramenèrent  à Buénos-  Aires.  L’Adelantade  en 
était  forti.  Don  François  Ruiz  de  Galan  , qui 
commandait  dans  fon  abfencc , homme  dur  juf- 
qu’à  la  cruauté  , favait  que  cette  femme  avait 
violé  une  Loi  capitale  , 8c  ne  la  crut  pas  allez 
punie  par  fes  infortunes.  Il  donna  ordre  qu’elle 
fut  liée  au  tronc  d’un  arbre,  en  pleine  campagne, 
pour  y mourir  de  faim  , c’eft-à-dire  , du  mal 
dont  elle  avait  voulu  fe  garantir  par  fa  fuite , 
ou  pour  y être  dévorée  par  quelque  bête  féroce. 
Deux  jours  après,  il  voulut  favoir  ce  qu’elle  était 
devenue.  Quelques  Soldats , qu’il  chargea  de  cet 
ordre  , furent  furpris  de  la  trouver  pleine  de  vie, 
quoiqu’environnée  de  tigres  8c  de  lions , qui  n’o- 
faient  s’approcher  d’elle  , parce  qu’une  lionne,  qui 
était  à fes  pieds  avec  plusieurs  lionceaux  , fem- 
blait  la  défendre.  A la  vue  des  Soldats, la  lionne  fe 
retira  un  peu , comme  pour  leur  lailfer  la  liberté  de 
délier  fa  Bienfaitrice.  Maldonata  leur  raconttpa. 
venture  de  cet  animal,  qu’elle  avait  reconnu^ 
premier  moment , 8c  lorfque  , après  lui  avor 
oté  fes  liens  , ils  fe  difpofaient  à la  reconduire 
à Buénos  - Aires  , il  la  carefla  beaucoup  a en 
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parodiant  regretter  de  la  voir  partir.  Le  rapport 
qu'ils  en  firent  au  Commandant  lui  fit  com- 
prendre qu'il  ne  pouvait  , fans  paraitre  plus 
féroce  que  les  lions  mêmes  , fe  difpenfer  de 
faire  grâce  à une  femme  que  le  Ciel  avait  prife 
' fi  fenfiblement  fous  fa  protedion.  . 

L'Adelantade  , parti  dans  l’intervalle  pour  cher- 
cher du  remède  à la  famine,  qui  lui  avait  déjà 
fait  perdre  deux  cens  hommes  , avait  remonté 
Rio  de  la  Plata  jufqu'aux  ruines  de  la  Tour  de 
Cabot*  Là,  Jean  d'Ayolas , fon  Lieutenant,  par 
lequel  il  s'était  fait  précéder  , l’ayant  afluré  que 
les  ¥ imbue \ ne  defireraient  que  de  bien  vivre 
avec  les  Efpagnols , & qu’il  trouverait  toujours 
des  vivres  chez  eux  ou  chez  les  Curacoas , il  fie 
rebâtir  l’ancien  Fort , fous  le  nom  de  Bonne-Ef*. 
pérance  *,  enfuite  il  donna  ordre  à fon  Lieute- 
nant de  poufler  les  découvertes  fur  le  fleuve, 
avec  trois  barques  & cinquante  hommes , entre 
lefquels  on  nomme  Don  Martinez  d'Irala  , Don 
Jean  Ponce  de  Léon , Don  Charles  Dubrin  , 
& Don  Louis  Perez  , Frere  de  Sainte -Térèfe. 
>*Il  leur  recommanda  de  lui  donner  de  leurs 
javelles  dans  l'efpace  de  quatre  mois , s'ils  ne 
pavaient  lui  en  apporter  eux -mêmes,  &,  ré- 
sumant à Buénos- Aires  , pour  y faire  ceffer 
es  horreurs  de  la  famine,  il  eut  bientôt  la  fâ- 
îisfa&ion  d’y  voir  arriver  des  fecours i qui  n'en 
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laifferent  plus  que  le  fouvenir.  Non  - feulement  — — 
Gonzales  de  Mendoze  , qui  était  allé  chercher  Rio  de 
des  vivres  au  Bréfil , revint  fur  un  navite  qui  piaU* 
en  était  chargé , mais  il  fut  fuivi  , prefque  auffi- 
tot  , de  deux  autres  bâtimens  qui  amenaient 

Mofchera  & toute  fa  Colonie  de  Tille  de  Sainte- 

* 

Catherine  , avec  une  grande  abondance  de  pro- 
vifions.  La  fituation  des  Efpagnols  devint  plus 
douce  à Buénos-  Aires,  cependant  elle  était  trou- 
blée par  la  crainte  de  retomber  dans  le  même 
état , fur- tout  avec  les  obftacles  que  la  haine  de 
quelques  Peuples  voifins  apportait  à la  culture 
des  terres. 

Ayolas,  ayant  remonté  long -temps  le  fleuve; 
fut  bien  reçu  des  Guaranis  qui  occupaient  une 
affez  grande  étendue  de  Pays,  fur  la  riveOrien-' 
taie , & plus  encore  dans  Tintérieur  des  terres 
jufqu’aux  frontières  du  Bréfil.  Il  continua  de  s a- 
vancer  jufqu’à  la  hauteur  de  vingt  degrés,  qua- 
rante minutes , où  il  trouva , fur  la  droite , un 
petit  Port  qu’il  nomma  la  Chandeleur.  Les  Gua- 
ranis lavaient  aflùré  qu’à  cette  hauteur , en  mar- 
chant vers  TOueft  , il  trouverait  des  Américains 
qui  avaient  beaucoup  d’or  8c  d’argent.  Il  fe  fit 
débarquer  vis-à-vis  du  Port  de  la  Chandeleur, 

où  il  renvoya  fes  bâtimens  * & les  y laiflànt,  fous 

- * * % 

la!  conduite  d’frala  , avec  un  petit  détachement 
tfEfpagnols,'  fous  celle  du  Capitale  Vergara,  il 
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— — — » fe  livra  aux  grandes  efpérances  qu’il  avait  conçues 
Rio  de  fur  le  témoignage  des  Guaranis. 
h Plaça.  On  ne  peut  douter  qu’avant  Ton  départ il 
n’eut  écrit  à l’Adelantade  pour'  lui  communi- 
quer Tes  projets , mais  Tes  lettres  ne  parvinrent 
point  à Buénos-  Aires.  Les  quatre  mois  s’étaient 
écoulés.  Le  filence  de  l’Officier  de  la  Colonie  , 
auquel  i’Adelantade  avait  le  plus  de  confiance , 
& qui  la  méritait  le  mieux  , lui  caufa  tant  d’in- 
quiétude, qu’il  fit  partir  plufieurs  perfonnes,  peur 
découvrir  ce  qu’il  était  devenu.  Il  avait  déjà 
formé  le*de(Tein  de  retourner  en  Efpagne.  Une 
maladie  confidérable  , qui  augmenta  fon  cha- 
grin , lui  fit  hâter  cette  réfolution.  A peine  fut-il 
en  état  de  fouffrir  la  mer , qu’il  mit  à la  voile , 

• avec  Jean  de  Caceres  fon  Tréforier,  après  avoir 
nommé  , en  vertu  de  fes  Pouvoirs  , Ayolas 
Gouverneur  & Capitaine -général  de  la  Pro- 
vince. Il  partit  le  défefpoir  dans  le  cœur.  Lorf- 
qu’il  fut  en  mer  , tous  les  élémens  femblerent 
confpirer  contre  lui.  Ses  provifions  fe  trouvant 
épuifées  ou  corrompues , il  fut  réduit  à manger 
d’une  chienne  qui  était  prête  à faire  fes  petits  y 
Sc  cette  chair  infeétée  , jointe  à fes  noires  agi- 
tations , lui  caufa  une  aliénation  de  tous  les 
fens  qui  fe  changea  bientôt  en  phrénéfie.  Il  mourut 
dans  un  accès  de  fureur. 

La  Ville  de  Buénos- Aires,  née  fous  de  fi  mal* 

*s:  * ■**  -« 
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heureux  aufpices  r eut  encore  à lutter  long  temps 
contre  l'infortune.  Alfonfe  de  Cabrera  , qui  fut 
envoyé  d’Efpagne  en  qualité  d’Infpe&eur , ne  put 
empêcher  que  la  famine  n y redevint  exceffive. 
Dans  l’intervalle  , Salazar  & Gonzale  Mendoze , 
qui  cherchaient  Ayolas , arrivèrent  au  port  de 
la  Chandeleur , fans  avoir  pu  fe  procurer  la  moin- 
dre information  fur  fon  fort.  On  leur  dit  qulrala 
était  chez  les  Payaguas  , Nation  voilîne  du  fleuve  * 
ils  s’y  rendirent  , & , l’ayant  rencontré  , ils  firent 
avec  lui  plufieurs  courfes  , qui  ne  furent  pas  plus 
utiles  au  fucccs  de  leur  commiffion.  Enfin  ils 
prirent  le  parti  de  retourner  à la  Chandeleur  , 
d’y  attacher  au  tronc  d’un  arbre  un  écrit,  par 
lequel  ils  efpéraient  d’apprendre  à Don  Jean 
d’Ayolas  , s’il  revenait  dans  le  Port,  tout  ce  qu’il 
lui  importait  de  favoir.  Ils  l’avertiftaient  fur -tout 
de  fe  défier  de  la  Nation  des  Payaguas,  dont  ils 
avaient  éprouvé  la  perfidie.  On  prétend  qu’en 
effet  , il  n’y  en  a pas  de  plus  dangereufe  au 
monde  , parce  qu’elle  fait  allier  des  maniérés  fort 
douces , avec  un  naturel  extrêmement  féroce , & 
que  jamais  elle  n’eft  plus  careflante , que  lorl- 
qu’elle  médite  une  trahifon. 

• En  quittant  le  Port  de  la  Chandeleur , Men- 
doze 3c  Salazar  defeendirent  le  fleuve , jufqu’au- 
deflous  delà  branche  feptëntrionale  duPicomayo, 
qui  s’y  jette  vers  les  vingt -cinq  degrés  de  lati^ 
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rude.  Quelques  minutes  au-delà  , ils  trouvèrent  , 
une  efpèce  de  Port,  formé  par  un  cap  , qui  s’a- 
vance au  Sud,  à l’occident  du  fleuve.  Cette  fituà- 
tion  leur  ayant  paru  commode  , ils  y bâtirent  urt 
Fort,  qui  devint  bientôt  une  Ville,  aujourd’hui 
la  Capitale  de  la  Province  du  Paraguay  , à diftance 
prefqu 'égale  du  Pérou  & du  BrclII , & loin  d’en- 
viron trois  cens  lieues  du  cap  de  Sainte-Marie  , 
eil  fuivant  le  fleuve.  Ses  Fondateurs  lui  donnè- 
rent le  nom  de  l’Aflomption  , qu’elle  porte 
encore. 

Mendoze  y refta  feul , & Salazar  en  partit  pour 
aller  rendre  compte  de  leur  voyage  à l’Adelanrade , 
qu’il  croyait  encore  à Buénos-Aires.  Il  y trouva 
Cabrera  -,  mais  la  Ville  était  déjà  dans  une  ex- 
trême difette.  Une  guerre  avec  les  Américains , 
où  la  perfidie  fut  employée  des  deux  parts  , 
augmenta  la  défolation.  Les  Efpagnols  y perdi- 
rent d’abord  une  partie  de  leurs  forces-,  &,  ra- 
nimés enfuite  par  l'arrivée  de  deux  brigantins  de 
leur  Nation  , ils  remportèrent  une  vi&oire  écla- 
tante. Leurs  ennemis  publièrent,  pour  exeufer 
leur  défaite , qu’ils  avaient  vu , pendant  le  com- 
bat , un  homme  vêtu  de  blanc , l’épée  nue  à la 
main , & jettant  une  lumière  qui  les  avait  éblouis. 
On  ne  douta  pôint , parmi  les  vainqueurs  , que 
ce  ne  fut  Saint  Blaife  , dont  la  fête  fe  célébrait 
le  même  jour  -,  & le  penchant  de  leur  Nation 

pour 
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fout  le  merveilleux  , leur  fit  choifir  Saint  Blaife 
pour  le  principal  Patron  de  la  Province.  Cepen- 
dant cet  avantage  ne  les  empêcha  point  de  rafer 
le  Fort  dé  Bonne-Efpérance , qu’ils  défefpérerenc 
de  pouvoir  Confervér. 

i La  difficulté  de  fubfiftet  au  milieu  des  peu- 
plades ennemies  , fit  languir  long -temps  l’éra- 
bliflfement  de  Buénos -Aires.  Cette  Ville  de- 
meura plus  de  quarante  ans  défer  te , & 1’ardeuf 
des  conquêtes  , ou  plutôt  l’avidité  de  l’or  , qui 
entraînait  les  Efp3gnols  au  fond  des  terres,  fem- 
Blait  leur  avoir  fût  Oublier  qu’ils  avaient  befoin 
d’une  retraite  , à l’entrée  du  fleuve  > pour  les 
Vaifïéaux  dont  ils  recevaient  leurs  troupes  & 
leurs  munitions.  Enfin  de  fréquens  naufrages 
leur  firent  ouvrir  les  yeux.  L’ordre  vint  de 
rétablir  le  Port  & la  Ville.  Cette  entreprilé 
était  devenue  plus  facile  depuis  les  nouveaux 
établilfemens  qu’on  avait  faits  dans  les  Provinces 
intérieures  , d’où  l’on  pouvait  tirer  des  fecours 
d’hommes  , pour  tenir  les  barbares  en  refpeét  > 
ce  fut  en  1580  que  Don  Jean  Ortez  de  Zarate, 
alors  Gouverneur  du  Paraguay , ayant  commencé 
par  foumettre  ceux  qui  pouvaient  s’oppofer  à fon 
deflein  , fit  rebâtir  la  Ville  dans  le  même  lieu 
où  Don  Pédre  Mendoze  l’avait  placée , & chan- 
gea fon  premier  nom  de  Notre-Dame,  en  celui 
de  la  Trinité  de  Buénos- Aires,  , > 
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?"  ~ ] Cependant  elle  refta  long-temps  encore  danj 

Rl°  dc  un  état , qui  ne  fallait  pas  honneur  à la  Province 
la  Plau.  dont  cHe  eft  comme  l'échelle  & la  clef.  Elle  fut 
d’abord  jcompofée  de  ditférens  quartiers , entre 
lefquels  on  avait  lailTé  des  vergers  & des  plaines. 
Les  maifons , bâties  la  plupart  de  terre , n’avaienc 
qu'un  étage.  C'étaient  dqs  quarrés  longs  , qui 
n’avaient  qu’une  fenêtre  , & plufieurs  même  ne 
recevaient  de  jour  que  par  la  porte.  Il  n’y  a pas 
plus  de  trente  ou  quarante  ans  qu’elle  confervaic 
encore  cette  forme  ; mais  un  Frere  Jéfuite,  qu’on 
avait  fait  venir  pour  bâtir  l’Eglife  du  Collège,' 
apprit  aux  habitans  à faire  des  carreaux , des 
briques  & de  la  chaux-,  depuis,  les  maifons  ont 
été  bâties  de  pierres  & de  briques  , & plufieurs 
à double  étage.  Deux  autres  Freres  du  même 
Ordre , l’un  architeâe , & l’autre  maçon  , tous 
deux  Italiens  , après  avoir  achevé  lEglife  du 
Collège,  bâtirent  celle  des  Peres  de  la  Merci, 
celle  des  Religieux  de  Saint  François  , & le  por- 
tail de  la  Cathédrale , tous  édifices  qui  pourraient 
figurer  dans  les  meilleures  Villes  d’Efpagne.  Ou 
avait  engagé  auflî  ces  deux  Artiftes  à bâtir  un 
Hôtel-de-Ville-,  mais  l’ouvrage  ayant  été  com- 
mencé fur  un  plan  trop  magnifique  , les  fonds 
manquement  en  1730  , & cette  entreprife  de- 
meura fufpendue.  Cependant  la  Ville  avait  déjà 
changé  de  face  fort,  avantageufemenr.  On  y com- 
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praitdéjà  16000 âmes,  dont  près  des  trois  quarts 
étaient  à la  vérité,  des  Nègres , des  métifs  & des 
mulâtres.  Les  premiers,  dont  le  nombre  l'em- 
porte beaucoup  fur  celui  des  autres  , font  vivre 
les  Efpagnols  , qui  croiraient  fe  déshonorer  par  * 
le  travail  ; ceux  mêmes  qui  font  nouvellement 
anivés  d’Efpagne  > affeâent  de  prendre  un  air 
noble  , & mettent  en  habits  tout  ce  qu'ils  ont 
apporté.  Il  ne  s’en  trouve  pas  un  qui  veuille  s’em- 
ployer au  fervice  d’autrui , & Pon  n'a  pas  moins 
de  peine  à faire  travailler  les  Américains  libres, 
qui  ont  d’ailleurs  la  liberté  de  venir  dans  la  Ville, 
& de  s’établir  dans-  les  campagnes  voifines.  Cette 
averfion  pour  le  travail,  leur  vient  d’y  avoir  été 
forcés  à l’exccs  dans  le  premier  établiflement  des 
Commandes  , nom  qu’on  a donné  ici  , comme 
dans  les  autres  conquêtes  de  l’Efpagne  , à certains 
partages  des  terres  , faits  en  faveur  des  Couqué- 
rans  , & dans  lefquels  les  Américains , qui  Vy 
trouvaient  compris , étaient  aflujettis  au  fervicé 
perfonnel.  On  voit  aux  environs  de  Buénos-Aires , 
quelques  bourgades  qui  portent  encore  le  joug, 
& dont  les  habitans  ont  leur  Paroiffe  à l’extré- 
mitc  de  la  Ville,  qui  n’en  a point  d’autre  pour  les  Ef- 
pagnols, que  l'Eglife  Cathédrale.  Elle  s’eft  érigée  un 
Siège  Epifcopal  dans  le  cours  de  l'année  1610. 

La  Ville  de  Buénos-Aires  eft  alfez  grande.  Un 
ruitfeau  la  fépare  de  la  forterefle  , qui  eft  le 
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logement  du  Gouverneur.  Elle  a d’ailleurs  , pâr  fa 
fituation  , & par  la  bonté  de  l’air  qu’on  y rel- 
pire  , tout  ce  qui  peut  rendre  une  Colonie  flo- 
riflante.  La  vue  d’un  tiers  de  l’enceinte  s’étend 
■•fur  de  vaftes  campagnes , toujours  couvertes  d’une 
belle  verdure.  Le  fleuve  fait  les  deux  autres  tiers 

i 

. de  fon  circuit  , & parait  au  Nord  comme  une 
vafle  mer  , qui  n’a  de  bornes  que  l’horizon. 
L’hiver  commence  dans  le  pays  , au  mois  de 
Juin  ; le  printemps  au  mois  de  Septembre,  l'été 
en  Décembre  , l'automne  en  Mars , & ces  quatre 
faifons  y font  fort  réglées.  En  hiver , les  pluies 
y font  fort  abondantes  , & toujours  accompagnées 
de  tonnerres  & d’éclairs  (I  terribles , que  l’habi- 
tude n’en  diminue  pas  l’horreur.  Pendant  l’été  , 
l’ardeut  du  Soleil  eft  tempérée  par  de  petites 
brifes  , qui  fe  lèvent  régulièrement  entre  huit  & 
neuf  heures  du  matin.  * 

La  fertilité  du  terroir  autour  de  la  Ville  , ré- 
pond à l'excellence  de  l’air  , & la  Nature  n’y  a 
rien  épargné  pour  en  faire  un  féjour  délicieux. 

Tous  les  Hiftoiiens  conviennent  que  les  Jé- 
fuires  rendirent  les  plus  grands  fervices  dans  la 
Province  de  Buénos- Aires  -,  âc  fans  eux  , peut-être 
ne  ferait-on  jamais  parvenu  à adoucir  & civilifer 
les  Nations  voifines.  Les  premiers  Millionnaires 
que  TEfpagne  y avait  envoyés , étaient  quelques 
Religieux  de  Saint  François,  qui  n’avaient  en- 
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core  trouvé  que  des  obftacles  à leur  zèle.  Les  - . ■ 

Chrétiens  du  pays  ne  cédaient  pas  de  faire  des  Rio  <fc 
inftances  auprès  du  Confeil  des  Indes  , pour  en  laPlata' 
obtenir  des  Miniftres  de  la  Religion.  «On  com*  * 

» mençait  alors  à connaître  les  Jéfuites  dans  l’A- 
» mérique.  Ils  étaient  même,  depuis  trente  ans,  aa 
»Bré(il.  Depuis  peu  , ils  s’étaient  établis  au  Pérou*; 

* Ils  avaient  déjà  fait  dans  ces  deux  Royaumes, 

»un  nombre  infini  de  converfions  8c  par-tout 
»on  difait  hautement  , que  ce  nouvel  Ordre  , 

»donr  le  Fondateur  était  né  dans  le  temps  que 
»Chriftophe  Colomb  commençait  à découvrir  le 
n Nouveau- Monde  , avait  reçu  du  ciel  une  million 
»fpéciale,  & une  grâce  particulière- pour  y éta- 
39  blir  le  Royaume  de  Jelus  - Chrid.  » Ce  fut  da 
pays  de  Charcas  qu’on  vit  palier  d’abord  au 
Tucuman  , deux  Jéfuites , déjà  exercés  aux  tra- 
vaux de  leur  profeffton  , qui  firent  faire  aù 
Chriltianifme  de  merveilleux  progrès  dans  cette 
Province.  Enfuite  trois  autres  Millionnaires  dtt 
même  Corps  , arrivèrent  du  Bréfil  à Buénos- 
Aires , & bientôt  le  Paraguay  en  reçut  un  plus 
grand  nombre.  Le  récit  de  leurs  courfes  & de 
leurs  opérations  évangéliques  , fait  le  fond  d’un 
Ouvrage  , intitulé  , HiJIoire  du  Paraguay.  On  vk 
naître  , en  1594,  un  Collège  à rAlTomption,avec 
tant  d’ardeur  de  la  part  des  habirans,  que  tous,' 

Pifqu  aux  Dames  , voulurent  mettre  la  main  && 
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' travail.  Les  Millionnaires  , fe  diftribuant  les 
objets  de  leur  zèle  , donnèrent  l’exemple  des 
plus  hautes  vertus.  Ils  trouvèrent  des  obftacles  , 
& fouvent  de  la  part  des  Efpagnols  , plus  que 
de  celle  des  Américains,  Mais  la  Cour  d’Efpagne 

les  foutint  par  fa  protection  , & leur  confiance 

# 

triompha  de  tout. 

Ils  avaient  conçu  , dans  le  cours  de  leurs  tra- 
vaux , que  les  converfions  étaient  retardées  par 
deux  principales  caufes  , l’une  , qu’on  rendait  le 
Chriftianifme  odieux  aux  naturels  du  pays,  par  la  . 
maniéré  dont  on  traitait  ceux  qui  lavaient  em- 
braie j l’autre , que  tous  les  efforts  des  Million- 
naires , pour  en  perfuader  la  fainteté  aux  Néo- 
phites  , étaient  rendus  inutiles  par  la  vie  licen- 
tieufe  des  anciens  Chrétiens.  Là-defïus,  ils  for- 
ment le  projet  d’une  République  Chrétienne,  qui 
put  ramener,  au  milieu  de  cette  barbarie,  les  plus 
beaux  jours  'du  Chriftianifme  naiffant  , en  écar- 
tant les  rigueurs,  par  l’abolition  des  Commandes, 

& le  fcandale  du  mauvais  exemple,  par  l’éloigne- 
ment* des-  Efpagnols.  Le  plan  fut  préfenté  à 
Philippe  III,  avec  un  engagement  folemnel  à lui 
conferver  tqus  les>  droits  de  la  Souveraineté.  Il 
l’approuva  , il  l’autorifa  par  des  Ordonnances  , 

& tous  fes  fuccefleurs  Tout  confirmé  après  lui. 
Quelques  Jéfuites  en  avaient  déjà  tenté  la  pra-, 
tique,  dans  quatre  Réductions  qu’ils  avaient  formées 
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d’avance  , & dont  le  fuccès  les  avait  encouragés,  s1  "J1  ,jg 
On  compte  , pour  la  première  > en  1610  , Sc  par  Rl°  cie 
conféquent,  pour  le  berceau  de  toutes  les  autres,  ^ P1**3* 
celle  de  Lorette  , fur  la  fiviefe  de  Paranapam. 

Telle  fut  l'origine  de  cè  qu'on  nomme  les 
Millions  du  Paraguay , gouvernées , pendant  cent 
quarante  ans , par  les  féfuîtes , & , depuis  la  def- 
truéiion  de  cette  Société,  foumifes  immédiatement 
au  Gouvernement  Efpagnol.  Nous  en  avons  donné 
la  defcription  dans  le  Livre  précédent. 

Sans  penfer  à fuivre  ici  les  Efpagnols  de 
TAlTomption  & de  Buénos- Aires  dans  toutes 
leurs  Conquêtes , ni  même  tous  lés  Voyageurs 
du  pays  dans  leurs  courfes  , nous  croyons  devoir 
faire  mention  d’une  grande  Province  , du  même 
pays , dont  le  nom  n’eft  gueres  connu  que  par 
les  Relations  des  Millionnaires.  C’eft  celle  qu’ils 
nomment  Chaco.  N’ayanr  jamais  été  conquife 
par  les  Efpagnols,  elle  parait  également  ignorée 
du  commun  des  Hiftoriens  & des  Voyageurs.. 

Le  P.  Loçano  , Millionnaire  Jéfuire  , dont  l’Hif- 
torien  du  Paraguay  emprunte  cet  Article,  place 
le  Chaco  entre  1*  Province  particulière  du 
Paraguay  & celle  de  Rio  de  la  Plata  > qui  n’en 
ont  fait  long-temps  qu'une  feule  , <Sc  lui  donne  une 
étendue  qui  borne  les  deux  autres  du  côté  de  l'Oc- 
cident , au  grand  fleuve  qui  porte  ces  deux  noms.  

On  s’accorde  à tepréfenter  le  Chaco  commp  te  Cluco. 

B i» 
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un  des  plus  beaux  pays  du  monde  ; mais  tèt 
Rio  de  éloge  n’apparrient  réellement  qu’à  la  partie  que 
4a  Plara,  ]es  Péruviens  occupèrent  d’abord.  Une  chaîne 
de  montagnes  , qui  commence  à la  vue  de 
Cordoue  j & qui  s’étend  jufqu’à  Santa  -Cruz 
de  la  Sierra,  eti  tournant  de  l’Oueft  au  Nord;, 
' forme,  de  ce  côté,  une  barrière  fi  bien  gardée, 
fur  - tout  dans  ce  qu’on  nomme  la  Cordelière  de$ 
Çhir iguane  s , qu’elle  la  rend  inacceflible.  Plu- 
fieurs  de  ces  montagnes:  font  fi  hautes , que  les 
vapeurs  de  la  terre  ne  parviennent  point  à leur 
fommet  j que  l’air  y étant  toujours  ferein  , 
rien  n’y  borne  la  vue.  Mais  l’impétuofité  des  vents 
y eft  telle , que  fouvent  ils  enlèvent  les  cavaliers 
delà  Telle , &que,  pour  y refpirer  à l’aife,  il 
faut  chercher  un  abri.  La  feule  vue  des  préci- 
pices ferait  tourner  la  tête  aux  plus  intrépides, 
fi  d’épaiftes  nuées  qu’on  voit  fous  les,  pieds  n’en 
cachaient  la  profondeur.  On  ne  peut  gueres 
clouter  que  ces  montagnes,  qui  font  une  des 
branches  de  la  grande  Cordeliere  , ne  ren-> 
ferment  quelques  mines.  On  y en  a mêmq 
découvert  depuis  peu  ; mais  on  nous  lailfe  en- 
core ignorer  ce  qu’elles  contiennent.  Cependant 
ç’e(l  une  tradition  confiante  au  Pérou  que  les 
Chicas  & les  Oréjones  , qui  habitaient  autrefois 
çes  mêmes  montagnes , & dont  plufieurs  fe  fonç 
téfugiés , les  uns  dans  le  Chaco , & d’autre» 
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dans  une  Ifle , qui  eft  au  milieu  du  lac  des  Xa- 
rayès , portaient  de  l’or  & de  l’argent  à Cufco  , 
avant  l’arrivée  des  Efpagnols. 

Le  P.  Loçano  parle  de  deux  Peuples  fi  fingu- 
liers  qu'à  peine  peut -on  en  croire  fon  témoi- 
gnage. Notre  devoir  eft  de  rapporter’les  faits, 
Sc  d’en  laiflèr  le  Leéteur  juge.  Le  premier  fe 
nomme  Cullugas  3 en  langue  Péruvienne  Su- 
ripchaquins  , qui  fignifie  pied  d’autruche.  On 
les  nomme  ainfi  , parce  qu’ils  n’ont  point  de 
mollet  aux  jambes  , & qu’aux  talons  près , leurs 
pieds  reffemblent  à ceux  des  autruches,  lis  font 
d’une  raille  prefque  gigantefque.  Un  cheval  ne 
les  égale  point  à la  courfe.  Leur  valeur  eft  re- 
doutable , & , fans  autres  armes  que  la  lance  , 

• ils  ont  détruit  les  Palomos , Nation  fort  nom- 
breufe.  Le  fécond  n’a  de  monftrueux  que  la 
taille  qui  eft  encore  au-deftus  de  celle  des 
Cullugas.  Il  n’eft  pas  nommé , mais  un  Million- 
naire honoré  depuis  de  la  palme  du  martyre , 
affurait  qu’ayant  rencontré  une  troupe  de  ces 
Américains  , il  avait  été  furpris  de  les  trouver 
fi  grands , qu'en  levant  le  bras  , il  ne  pouvait 
atteindre  à leur  tête. 

- En  général , les  Américains  du  Chaco  font 
d’une  taille  avantageufe.  Us  ont  les  traits  du 
vifage  fort  différeris  de  ceux  du  commun  des  • 
gommes,  & les  couleurs  dont  ils  fe_peignçnt. 


16  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

y— — 1 achèvent  de  leur  donner  un  air  effrayant.  Un 
• Rio  de  Capitaine  Efpagnol , qui  avait  fervi  avec  hon- 
te Plata.  neur  en  Europe  , ayant  été  commandé  pour 
marcher  contré  une  Nation  du  Chaco , qui  n'é- 
tait pas  éloignée  de  Santa -Fé  , fut  fi  troublé  dé 
la  feule  vue  de  ces  Sauvages , qu’il  tomba  éva- 
noui. La  plupart  vont  nus  & n'ont  abfolument 
fur  le  corps  qu'une  ceinture  d’écorce  , d’où 
pendent  des  plumes  d’oifeaux  de  différentes  cou- 
leurs ; mais , dans  leurs  Fêtes  « ils  portent  fur  la 
tête  un  bonnet  des  mêmes  plumes.  En  hiver  , ils 
fe  couvrent  d’une  cape  de  peau  aflez  bien  paffée  » 
& ornée  de  diverfes  figures.  Dans  quelques  Na- 
. lions , les  femmes  ne  font  pas  moins  nues  que 

les  hommes.  Leurs  défauts  communs  font  la  fé- 
rocité, l’inconftance , la  perfidie,  & l’ivrognerie  i 
ils  ont  tous  de  la  vivacité , mais  fans  la  moindre 
ouverture  d’efprit  pour  tout  ce  qui  ne  frappe 
point  les  fens.  On  ne  leur  connaît  aucune  forme 
de  gouvernement  : chaque  bourgade  ne  laide 
pas  d’avoir  fes  Caciques-,  mais  ces  Chefs  n’ont 
pas  d’autre  autorité  , que  celle  qu’ils  peuvent 
obtenir  par  leurs  qualités  perfonnelles.  Plufieurs 
de  ces  Peuples  font  ertans  & portent  avec  eux 
tous  leurs  meubles  ■>  qui  font  une  natte  , un  ha- 
mac & une  calebafle.  Les  édifices  de  ceux  qui 
• vivent  dans  des  bourgades  , méritent  à peine 
le  nom  de  cabanes.  Ce  font  de  miférables 
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huttes  de  branches  d’arlxes , couvertes  de  paille  T 

ou  d'herbe.  Cependant  quelques  Nations  voi-  Rio-.de 
Unes  du  Tucuman  , Corft  vêtues.  8c  mieux  ^at<u 
logées. 

Prefque  tous  ces  Américains  font  Anthropo- 
phages 5 & n’ont  .d’autre  occupation  que  la 
guerre  & le  pillage.  Ils  Ce  font  rendus  formi- 
dables aux  Efpagnols,  par  leur  acharnement  dans 
le  combat  , 8c  plus  encore  par  les  ftratagêmes 
qu’ils  emploient  pour  les  furprendre.  S’ils  ont 
entrepris  de  piller  une  habitation  , il  n’y  a rien 
qu'ils  ne  tentent  pour  endormir  dans  la  confiance  , 
ou  pour  écarter  ceux  qui . peuvent  la  défendre. 

Ils  cherchent  pendant  une  année  entière  , le  mo- 
ment de  fondre  fur  eux  fans  s’expofer.  Ils  ont 
fans  celle  des  efpions  en  campagne  , qui  ne 
marchent  que  la  nuit,  fe  traînant,  s’il  le  faut, 
fur  les  coudes,  qu’ils  ont  toujours  couverts  de 
calus.  C’eft  ce  qui  a fait  croire  à quelques  Efr 
pagnols  que,  par  des  fecrets  magiques  , ils  pre- 
naient la  forme  dé  quelque  animal , pour  obfervec 
ce  qui  fe  paffe  chez  leurs  ennemis.  Lorfqu'eux-* 
mêmes  ils  font  furpris  , le  défefpoir  les  rend  fi 
furieux  , qu’il  ny  a point  d’Efpagnol  qui  voulût 
les  combattre  avec  égalité  d’armes.  On  a vu  des 
femmes  vendre  leur  vie  bien  cher  aux  Soldats 
les  mieux  armés.  m 

Leurs  armes-  ne  font  pas  diflérentes  de  celles 

N ^ • 
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des  autres  Américains  du  Continent:  c’eft  FarCf 

* « 

la  fléché , le  macana , avec  une  efpèce  de  lance 
d’un  bois  très -dur  & bien  travaillé  , qu’ils  ma- 
nient avec  beaucoup  d’adreffe  8c  de  force  ; 
quoique  très-pefant  ; car  fa  longueur  .eft  de 
quinze  palmes , & la  grofleur  proportionnée.  Sa 
pointe  eft  de  corne  4e  cerf  » avec  une  lan- 
guette  crochue , qui  l'empêche  de  fortir  de  la 
plaie  fans  l’agrandir  beaucoup.  Une  corde  , J à 
laquelle  il  eft  attaché,  fert  à le  retirer  après  le 
coup.  Ainfî , lorfqu’on  eft  bleflé , le  feul  parti  eft  / 

-de  fe  lailïer  prendre  , ou  de  fe  déchirer  à l’inf- 
«• 

tant  pour  fe  dégager.  Si  ces  Sauvages  font  un 
prifonniec , ils  lui  fcient  le  cou  avec  une  mâ- 
choire de  poiffon.  Enfuite  ils  lui  arrachent  la 
peau  de  la  tête,  qu’ils  gardent  comme  un  mo- 
nument de  leur  vi&oire , & donc  ils  font  pa- 
rade dans  leurs  Fêtes.  Ils  font  bons  cavaliers , 

& les  Efpagnols  fe  font  repentis  d'avoir  peuplé 
de  chevaux  toutes  ces  parties-  du  .Continent. 

On  raconte  qu’il  les  arrêtent  à la  courfe  , & 
qu’ils  s’élancent  deffiis  indifféremment  par  les 
cotés  ou  par  la  croupe  , fans  autre  avantage  que 
de  s’appuyer  fur  leurs  javelots.  Ils  n’ont  pas  l'u- 
fage  des  étriers  *,  ils  manient  leurs  chevaux,  avec 
un  fimple  licou,  8c  les  pouffent  fi  vigoureufe- 
nient , que  l’Efpagnol  le  mieux  monté  ne  faurait 
les  fuivre.  Comme  ils  fontprefque  toujours  nus  > 
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ils  om  la  peau  extrêmement  dure  : le  P.  Loçano 
vit  la  tête  d'un  Mocovi  dont  la  peau  avait  , 
fur  le  crâne  , un  demi  doigt  -d'épaifteur. 

Les  femmes  du  Chaco  fe  piquent  le  vifage  , 
la  poirrine  , & les  bras , comme  les  Morefques 
d’Afrique.  Les  meres  piquent  leurs  filles  , dès 
quelles  font  nées,  &,  dans  quelques  Nations, 
elles  arrachent  le  poil  à tous  leurs  enfans , dans 
la  largeur  de  fix  doigts  , depi  *.s  le  front  jus- 
qu'au fommet  de  la  tête.  Toutes  les  femmes  du 
Chaco  font  robuftés.  Elles  enfantent  aifément  *, 
aufïi-  tôt  qu'elles  font  délivrées , elles  fe  baignent  ' 
& lavent  leurs  enfans  dans  le  ruiffeau  le  : plus 
proche.  Leurs  maris  les  traitent  durement*,  peut- 
être  , foupçonne  lHiftorien,  parce  qu'elles  font 
jaloufes.  Il  ajoute  que  , de  leur  côté  , elles  n'ont 
aucune  tendrefîe  pour  leurs  enfans.  L'ufage  du 
Chaco  eft  d'enter-rer  les  morts  dans  le  lieu  même 
où  ils  ont  expiré.  On  place  un  javelot  fur  la 
fo(Ie  , & l'on  y attache  le  crâne  d'un'  ennemi  , 
fur  - tout  d‘un  Efpagnol  *,  enfuite  on  aban- 
donne la  place  , & l’on  évite  même  d'y  paf- 
fer  , jufqu'à  ce  que  le  mort  foit  tout- à -fait 
oublié. 

. * JL'Hiftorien  obferve  que  le  plus  grand  obf- 
tacle  , non  - feulement  à la  conquête  , mais  à 
la  converfion  du  Chaco  , eft  venu  jufqu'à  pré- 
fent  des  Chiriguane^,  Les  opinions,  dit -il , font 
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£555555»  fort  partagées  fur  l'origine  de  cette  Natiofii 
Rio  de  Xecho  & Fernandez  ont  cru  , fur  la  foi  d'un 
la  Plata.  Manufcrit  ç[e  Rujz  Diaz  de  Gufman  , qu'elle 
defcend  de  ces  Américains  qui  tuerent  Alexis 
Garcia , à fon  retour  du  Pérou  , & qui , dans  la 
crainte  que  les  Portugais  du  Bréfii  ne  penfaflenc 
à venger  fa  mort  , fe  réfugièrent  dans  la  Cor- 
deliere  Chiriguane.  Fernandez  ajoute  qu'ils  n'é- 
taient pas  alor#  plus  de  quatre  mille.  Mais 
Garcilaflo  de  la  Véga , dont  l'autorité  doit  l'em- 
porter , raconte  que  l'Inca  Yupanqui  y dixième 
Empereur  du  Pérou  , entreprit  de  foumettre  les 
Chiriguanes,  déjà  établis  dans  ces  montagnes, 
où  ils  fe  faifaient  également  redouter  par  leur 
bravoure  & leur  cruauté.  Il  ajoute  que  l'expé- 
dition de  l’Inca  fut  (ans  fuccès.  On  fait  d'ail- 
leurs qu'ils  n'ont  pas  d'autre  langue  que  celle  N 
' des  Guaranis  : ce  qui  femble  obliger  de  les 
prendre  pour  une  Colonie  de  cette  Nation , qui 
en  a fondé  plufieurs  autres  au  Paraguay , comme 
au  Bréfii , où  leur  langue  fe  parle,  ou  du  moins 
s'entend  de  toutes  parts.  Mais  il  parait  que  les 
Efpagnols  n'ont  pas  d'ennemis  plus  irréconciliables  * 
que  les  Chiriguanes,  répandus  en  plufieurs  endroits 
des  Provinces  de  Santa -Cruz  de  la  Sierra,  de 
Charcas  & du  Chaco.  Quoique , dans  ces  derniers 
temps  , ils  aient  eu  , dans  cette  Nation  , des 
Alliés  qui  les  ont  bien  fervis,  ils  ne  peuvent 
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compter  fur  eux,  qu autant  qu’ils  peuvent  les 
conduire  par  la  crainte  , & l’entreprife  n’eft  pas 
aifée.  On  ne  connaît  point,  dans  cette  contrée  , • ”***• 

de  Nation  plus  fiere,  plus  dure  , plus  incons- 
tante Sc  plus  perfide.  Toutes  les  forces  du  Tu- 
cuman  n’ont  pu  les  rédure.  Ils  ont  fait  impuné- 
ment  quantité  de  ravages  dans  cette  Province  , 

& le  malheureux  fuccès  d*urflfc  expédition  tentée 
en  1571  , pour  les  foumettre,  par  Don  François 
de  Tolède , Viceroi  du  Pérou  , n’a  fait  qu’aug* 
menter  leur  infolence. 

On  nous  apprend  que  les  Chiriguanes  n’ont  or- 
dinairement qu’une  femme  -,  mais  que  fouvent 
parmi  les  prifonniers  qu'ils  font  à la  guerre,  ils 
choififient  les  plus  jeunes  filles  , pour  en  faire 
leurs  maîcreflès.  Ce  goût  ne  prouve  pas  claire-; 
inent  leur  barbarie.  Ce  qu’ils  ont  de  plus  fin-! 
gulier  , ajoure  l’Hiftorien,  c’eft  que,  d’un  jour  à 
l’autre  , ils  ne  font  pas  lçs  mêmes  hommes  : au- 
jourd’hui pleins  de  raifon  & d’un  bon  commerce  * 
demain  pires  que  les  tigres  de  leurs  forêts.  On 
obtient  tout  d’eux , lorfqu’on  les  prend  par  l’in-i 

f A J** 

terêt  *,  s’ils  n’efperent  rien  , tout  homme  eft  leur 
ennemi-,  enfin  la  diflolution  & l’ivrognerie  font, 
portées  à l’excès  dans  leur  Nation. 

, En  fui  vaut  à l’Oueft  Rio-Vermejo  , ou  la  ri-; 
viere  Vermeille  , on  trouve  plufieurs  Nations 
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rs  pacifiques , qui  n’attaquent  jamais  , niais  qui  fe  téù* 
i°  niflent  pour  leur  défenfe  commune , lorfqu’elleS 
PJiU.  fonr  attaquées.  L’Hiftorien , auquel  on  s'attache 
ici  , dit , après  un  autre  Efpagnol , que  ces  Peu- 
ples avaient  reçu  le  Baptême  dans  le  temps  de  ia 
découverte*,  mais  que,  maltraités  par  leurs  nou- 
veaux Maîtres,  ils  prirent  le  parti  de  s'éloigner  5 
qu'ils  ont  confervé  quelques  pratiques  du  Chrii- 
tianifme  , fur-tout  la  priere  , pour  laquelle  leurs 
Caciques  les  affemblent^  qu'ils  cultivent  la  terre, 
8c  qu'ils  nourriffent  des  beftiaux.  En  1710  , ajoute 
le  même  Hiftorien  , Don  Eftevan  d’Urizar  , 
Gouverneur  du  Tucuman , fit  avec  eux  une  traité, 
dont  ils  confier  vent  l'original  , comme  un  fauve- 

r 

garde  contre  les  entreprifies  des  Efipagnols  fur 
leurs  libertés.  Ils  font  d’ailleurs  d'un  bon  naturel , 
8c  les  étrangers  font  reçus  chez  eux  avec  beau- 
coup d’humanité. 

x Don  Hurrado  de  Mendoza  , Marquis  de 
Canete  , 8c  Viceroi  du  Pérou  , fut  le  premier  qui 
forma  le  deffein  d'affiurer  la  pofleffion  du  Chaco 
' à la  Couronne  de  Caftille.  U y envoya  ,en  1 5 5 6 * 
le  Capitaine  Mauro , qui  s'avança  , fans  obftacles  , 
jufqu'aux  grandes  plaines  qu'on  rencontre  entre 
lePilcomayo  & Rio-grande.  Cet  Officier  avait  en- 
trepris d'y  bâtir  une  Ville  , lôrfqu’au  milieu 
du  travail  , & dans  la 'plus  grande  fécurité, 

il  fut 
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Il  fut  maflacré  par  les  Chit  iguanes,  avec  tous 

..  fes  foldats.  Le  nom  de  Mauro  eft  demeuré 

* 

aux  plaines  , que  fon  malheur  a rendu  cé- 
lèbres. . . 

La  Ville  de  Santa -Fé  , fondée  en  157$  , par 
Jean  de  Garay , dix  lieues  au-deffus  de  la  jonc- 
tion de  RioSalado  , avec  Rio  de  la  Plaça  , fut 
reggrdée  d abord  comme  une  Ville  du  Chaco  , 
parce  qu’elle  était  bâtie  fur  le  bord  oriental  de 
,ce  fleuve  , jufqu’où  plufieurs  étendent  cette  Pro- 
vince ; mais  depuis  , ayant  changé  de  fituation  , 
elle  eft  aujourd’hui  trop  éloignée  des  limites  qu’on 
donne  au  Chaco.  On  avait  bâti  une  autre  Ville, 
fous  le  nom  de  la  Conception  , furie  bord  de  la 
riviere  Vermeille  > ou  plutôt  d’un  marais  que 
cette  riviere  forme  à 30  lieues  de  fon  embou- 
chure  dans  Rio  de  la  Plata  j mais  à peine  fë 
foutint  elle  60  ans  > & 1 on  n’en  voit  plus  même 
les  ruines.  Rien  ne  marque  mieux  , obferve 
l’Hiftorien,  lafoiblefle  çlesEfpagnoisau  Paraguay, 
que  de  n’avoir  pu  conferver  un  établiflement  qui 
leur  ouvrait  une  fi  belle  porte  pour  pénétrer  dans 
le  Chaco.  Enfin  il  eft  devenu  fort  difficile  de  re-, 
trouver  le  lieu  où  était  fituée  ;la  Ville  de  Gua- 
dalcazar,  qu’ils  ont  été  contraints  d’abandonner 
aufli.  On  apprend  du  Pere  Loçano , que  , pen- 
dant qu’ils  la  bêtifiaient  lous  les  ordres  de  D04 
Home  X 1 1 L C 
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! Martin  de  Lédefma  , ils  ne  purent  pénétre? 
chez  les  Oréjones,  ni  chez  les  Churumacas  * 
établis  à l’Oueft  , dans  les  vallées  qui  font  au 
bas  de  la  Cordeliere  , & fi  près  de  lui  qu’il  voyait 
la  fumée  de  leurs  villages , dont  fon  camp  n’était 
qu'à  dix  ou  douze  lieues.  Le  guide  que  Lédefma 
prenait,  pour  s’y  faire  conduire  avec  fes  troupes,’ 
ne  parvenait  jamais  qu’à  les  égarer.  Un  jour  qu’ils 
le  convainquirent  de  fa  rnauvaife  foi , & qu’ils 
lui  en-  faifaient  un  reproche  , il  leur  confeffa 
qu’il  y allait  de  fa  vie.  « Mais  pourquoi , lui  de- 
as  mandèrent -fls  , ces  peuples  ne  veulent-ils  pas 
v qu’on  aille  chez  eux  ? parce  qu’ils  craignent , 
» répondit- il , que  fi  vous  en  faviez  le  chemin  , 
» vous  ne  fes  fillîez  tous  mourir  , comme  vos 
» prédécefieurs  ont  fait  à Hçcà  , pour  s’empa- 
»rer  de  fon  Empire  & de  fes  richelîes.».  Le 
guide  ajouta  que  les  Oréjones  étaient  ceux  que 
lesHncas  employaient  à faire  valoir  leurs  mines 
& , qu’après  la  funefte  mort  d’Atahualpa  , ils 
s’étaient  réfugiés  chez  les  Churumacas  , qui  les 
avaient  bien  reçus.  Suivant  le  P.  Loçano  , ils 
defeendaient  des  nobles  Oréjones  du  Pérou  , 
auxquels  les  Incas  devaient  leurs  conquêtes , 
& du  nombre  apparemment  de  ceux  à qui 
Ra^igh  & Keymis  attribuent  4la  fondation 
d’un  nouvel  Empire  dans  "la  Guiaue.  Enfin, 
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Toit  -faiblefle  dans  l’attaque , ou  force  extraor- 
dinaire dans  la  réfî  fiance  , il  eft  certain  que 
les  Efpagnols  n'ont  encore  pu  forcer  les  bar- 
rières qui  rendent  la  conqüête  du  Chaco  fort 
' difficile. 
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. CHAPITRE  III. 
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Guiane . 

$ 

Si  la  Guiane  n’offre  pas  de  grands  Eta* 
bliflemens  , l’abandon  même  ou  elle  eft  reftéé* 

& les  difficultés  qui  ont  refroidi  la  première  ar- 
deur des  Européens  , en  font  un  fujet  d autant 
plus  intéreffant,  qu*on#ne  comprend  point  encore 
Ce  qui  peut  avoir  jetté,  tout -d’un -coup,  dan» 
l’indifférence  8c  l’inaction  ceux  qui  avaient  en- 
trepris de  s’y  établir  avec  les  plu?  hautes  efpé- 
rances.  L’intérieur  de  la  Guiane  n’eft  pas  aujour- 
d’hui plus  fréquenté  , ni  peut-être  mieux  connu* 
qu’il  ne  l’était  il  y a deux  fiécles.  Quelques 
Millionnaires  y ont  tourné  leurs  courfes  évan- 
géliques -,  mais  avec  fi  peu  d’ordre  dans  leurs 
obfervations  , qu’il  n’y  a prefque  aucune  lumière 
à recueillir  de  leurs  Journaux  : ils  nomment  * 
des  lieux  , dont  ils  ne  marquent  point  la  por- 
tion ; ils  avancent  au  hafard  > fans  jetrer  les  yeux 

# 

autour  d’eüx.  On  fait  deux  cens  lieues  , avec  les 
PP.  Grillet  & Béchameil  » & l’on  ne  rapporte 
que  da  fatigue  de  les  avoir  fuivis.  D’autres  * 
dont  on  trouve  quelques  Relations  fort  courte» 
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Hans  le  Recueil  des  Lettres  édifiantes , Te  bornent 
au  récit  de  leurs  Millions , & fe  croiem  quittes  Guiane* 
en  nommant  quelques  Eglifes  , qu'ils  ont  fot- 
mées  dans  les  terres  , fans  nous  en  apprendre  la 
fituarion. 

La  Relation  la  plus  propre  à exciter  la  curio- 
fité  fur  la  Guiane  , eft  celle  du  célèbre  Walter- 
Raleigh  , qui,  vers  la  fin  du  feizieme  fiécle,  en- 
treprit de  pénétrer  dans  cette  région  , que  l'on 
appellait  le  pays  de  l’or  , & dans  laquelle*  fe 
trouvait,  dit-on,  le  fameux  Eldorado  , dont  nous 
avons  déjà  jÉrIé  , & dont  l'exiftence  paraît  pro- 
bable , quoiqu'elle  ne  foit  pas  encore  confirmée. 

En  effet,  malgré  les  obiacles  fans  nombre  , qui 
.ont  empêché  les  Européens  de  rSro.iraîcre  ce 
vafte  pays  de  la  Guiane,  on  sert:  alluré  du  moins 
que  for  y était  trcs'commun  , que  les  rivières  le 
chariaient  dans  leur  lit , & le  dépofaient  dans 
leur  fable  , & que  la  terre  le  formait  dans  des  # 
mines  abondantes  ^ Sc  pourquoi  ny  aurait  il  pas 
un  pays.plus  riche  fcn  or  que  le  Pérou  ? Quoi- 
qu'il en  foit , le  Chevalier  Raleigh  fe  propofa  de 
découvrir  la  Guiane,  en  remontant  les  bouches 
de  TOrénoque , vis  à vis  des  Antilles,  il  fe  rendit 
en  conféquence  , à la  Trinité,  l'une  de  ces  Ules, 
êc  cacha  foigneufement  fon  defiein  aux  Efpagnols, 
maîtres  du  pays  , donc  il  craignait,  avec  raifcm, 
la  jaloufie  tyrannique  , & contre  lefquels  il  ma? 
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: dirait  une  vengeance  légitime.  L’année  précé-* 
dente,  Berréo,  Gouverneur  de  Saint  Jofeph,  ca- 
pitale de  la  Trinité  , avait  enlevé  huit  hommes 
à un  Capitaine  Anglais , nommé  Whidon , qui  était 
venu  relâcher  dans  l’Ifle.  Raleigh  , quelques  jours 
apres  Ton  arrivée , fut  joint  par  deux  autres  na- 
vires de  fa  Nation  , commandés  par  les  Capi- 
taines Gifford  & Keymis , & fe  trouva  en  état 
de  prendre  le  fort  de  Saint-Jofeph  , <S*  de  faire 
priionnier  le  Gouverneur  Berréo.  Il  fut  aidé,  il  cft 
vrai  , par.  quelques  Caciques  de  l’Ifle  , qui  fe 
joignirent  à lui , comme  à l’ennen®  naturel  des 
Efpagnols  , leurs  ennemis.  Il  avait  encore  un 
autre  but , en  fe  rendant  maître  de  la  perfonne 
de  Berréo.  fl  favait  que  cet  Efpagnol  avait  fait 
une  tentative  pour  entrer  dans  la  Guiane  , & il 
voulait  en  tirer  les  lumières  qui  pouvaient  lui 
être  utiles  pour  le  même  projet.  Il  en  apprit  peu 
de  chofe.  Berrpo  s’était  conduit  de  maniéré  à ré- 
volter tous  les  Caciques  & habitans  du  pays.  Il 
avait  ravagé  quelques  Provinces  , & gvâit  été 
obligé  de  revenir  bientôt  fur  fes  pas-,  cependant 
il  avait  acquis  quelques  connaillances  , dont  il 
était  redevable  au  Cacique  Carapana , le  feul  qui 
eut  témoigné  quelque,  inclination  pour  les  Ef- 
pagnols. La  demeure  de  ce  Cacique  eft  marquée 
dans  la  carte , parce  que  c’eft  de  ce  point  qu’on 
partit  pour  s’avancer  dans  la  Guiane.*Berréo , qui 
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n’avait  pas  perdu  l’efpérance  d’y  retourner,  fie 
tout’ ce  qu’il  put  pour  décourager  Raleigh,  & lui 
montrer  le  danger  de  Ton  ervtreprife.  Il  lui  re- 
préfenta  que  Tes  vaiflèaux  ne  pourraient  entrer 
dans  l'Orénoque  , du  qu’ils  y feraient  arrêtés  par 
les  fables  & les  bas-fonds , dont  les  canots  de 
Berréo  étaient  un  témoignage  certain  , puifque, 
tirant  à peine  douze  pieds  d’eau  , ils  touchaient 
fbuvent  le  fond  ; que  les  habicans  éviteraient  fa 
rencontre , & fe  retireraient  dans  les  terres  ; que 
s’il  les  faifait  pourfuivre  , ijs  brûleraient  leurs  ha- 
bitations. Il  ajouta  que  l’hiver  .approchant , les- 
inondations  allaient  commencer  , qu’on  ne  pour- 
rait profiter  de  la  marée  ; qu’il  ne  fallait  point 
efpérer  des  provifions  fuffifantes  par  le  fecours  des 
petites  barques  j enfin  que  tous  les  Caciques  des 
frontières  refuferaient  d’entrer  en  commerce  avec 
Raleigh,  parce  qu’à  l’exemple  de  tant  d’autres 
Peuples  , ils  fe  croiraient  menacés  de  leur  def- 
truétion  par  les  Européens. 

Ces  difficultés  » quoiqu’exagétées  par  un  en*) 
nemi  Jaloux  , n’étaient  que  trop  réelles , comme 
Raleigh  l’éprouva  dans  la  fuite  * mais  il  était  bien 
éloigné  de  les  croire  infurmontables.  Son  imagi- 
nation d’ailleurs  était  remplie  de  tout  ce  qu’il 
avait  entendu  raconter  de  la  Guiane , de  cette 
Ville  de  Manoa  , connue  des  Efpagnols  fous  le 
nom  d’Eldorado  , & yiffiée  par  quelques  Voya- 
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geurs  de  cette  Nation  *,  du  Voyage  de  Jean  Marti- 
nez 3 qui , difait*on , avait  découvert  le  premier  cette 
Capitale  du  nouvel  Empire  des  Incas.  Ce  Martinez 
rapportait  qu’il  avait  paflé  fept  mois  dans  cette 
Ville  , ou  il  avait  été  reconnu  pour  Efpagnol  ; 
que  cependant  il  avait  été  bien  reçu  -,  mais  qu’on 
ne  lpi  avait  permis  d’aller  nulle  part  fans  gardes, 
8c  fans  avoir  les  yeux  couverts  *,  qu* enfin , ayant 
obtenu  la  liberté  de  partir  avec  beaucoup  d’or  , 
il  avait  été  volé  par  les  Américains  , à l’embou- 
chure de  rOrénoque  ,,  & qu’il  n avait  fauvé  que 
deux  bouteilles  remplies  d’or,  qu’ils  avaient  crues 
pleines  de  liqueurs.  S’étant  enfuite  rendu  à Portoric, 
Martinez  y était  mort*  en  mourant  y il  s’était  fait 
apporter  fon  or  & la* relation  de  fes  Voyages*, il 
avait  donné  l’or  à l’Eglife  , pour  fonder  des 
Méfiés  , 8c  fa  relation  à la  Chancellerie  de 
Portoric.  Enfin  Raleigh  n’ignorait  pas  les  Voyages 
de  Pédro  d’Orfua  , de  Jérôme  d’Orral , de  Pédro 
Hernandcs  de  Serpa  , & de  Gonzales  Ximenès 
de  Cazada , entrepris  pour  vérifier  la  découverte 
de  Martinez.  Il  était  confirmé  dans  la  même  idée, 
par  la  perfuafion  de  Berréo.  C’était  fur  ces  fon- 
demens  qu’il  était  parti  d’Angleterre  , 8c  qu’il 
allure  ««que  celui  qui  conquerra  la  Guiane  , 
» poffédera  plus  d’or  , ' régnera  fur  plus  de 

y*  Peuples  que  le  Roi  d’Efpagne  & l’Empereur 
»des  Turcs,»  Il  répète  plufieursjfois,  que  ce  qu’il 
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fentend  par  la  Guiane,  eft  Hntervalle  entre  l’Ama-  — 
zone  êc  rOrénoque  , à trois  cens  lieues , ou  fix  Guiane. 
cens  milles  des  côre^de  la  mer.  du  Nord. 

Vraies  ou  chimériques,  toutes  ces  preuves 
rendirent  l’Anglais  fi  fourd  aux  obje&ions  de 
Berréo , qu’il  fe  hâta  de  faire  partir  Gifford , fon  . 

, Vice-Amiral  , &*le  Capitaine  Galfipd  , peur  re- 
connaître l'embouchure  de  la  riviere  de  Capur?. 

Il  y avait  envoyé  auparavant  Widon  & Douglas, 
qui  n’y  avaient  pas  trouvé  moins  de  neuf  pieds 
d’eau  •,  mais  c’était  avec  le  flux  , & la  marée 
ayant  baillé  , avant  qu'ils  eulTent  franchi  les  bas-, 
fonds  , ils  avaient  abandonné' leur  entreprife.  Un 
autre  Officier  j chargé  de  fonder  la  baie  de 
Guanipa  ou  Amana  , pour  chercher  le  moyen 
d’y  pafler  avec  des  vaifleaux  , n’y  trouva  pas  plus 
de  facilité,  & n’ofa  fe  hafarder  fort  loin  dans  la 
baie,  parce  qu’il  apprit  de  fon  guide  Américain, 
que  ce  lieu  était  fans  celle  infef^  de  Cannibales , 
qui  ne  manqueraient  pas  de  tomber  fur  lui  avec 
leurs  fléchés  empoifonnées. 

Gifford  & Galfield  ayant  trouvé,  dans  la  riviere 
de  Capuri  , cinq  pieds  d’eau  , après. le  reflux  , 

Raleigh  fit  faire  des  bancs  pour  la  rame , & com- 
mençant à craindre 'pour  King  , qu’il  avait  en- 
voyé à Guanipa  , il  le  fit  fuivre  par  Douglas , 
avec  un  vieux  Cacique  de  la  Trinité  , qui  lui 
fçryit  de  pilote.  Us  reconnurent  enfin  qu’on  pou- 
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wit  entrer  dans  le  Capiiri  par  quatre  endroits , tous 
également  commodes.  La  galéaffe  fut  équippée 
avec  trois  chaloupes , qui  pétaient  des  provi fions 
pour  un  mois.  Raleigh  & quelques  Officiers  s'y 
embarquèrent,  avec  cent  hommes.  Leur  pilote , 
nommé  Arouacan , était  un  Américain  de  la  ri- 
vière de  Baiénua  , fituée  au  Sué  del’Orénoque, 
entre  ce  fleuve  & celui  des  Amazones.  Il  avait 
promis  de  les  conduire  à TOrénoque  ornais,  s’ils 
n avaient . pas  eu  d’autres  fecours  , ils  auraient 
erré  fans  fin  , dans  toutes  ces  rivières  > comme 
dans  un  labyrinthe.  Raleigh  doute  qu'il  y ait* 
dans  l’univers  , un  tel  amas  d’eaux  » les  unes  en- 
trelacées  dans  les  autres.  Lorfqu’il  croyait  avoir 

trouvé  la  route > à la  faveur  de  la  bouflole  & des 

* 

hauteurs  du  Soleil  , il  ne  faifait  que  tourner 
autour  d’une  infinité  de  petites  Iffes , toutes  rem* 
plies  d’arbres  fi  hauts  & fi  touffus , qu’ils  trou- 
blaient également  la  vue  8c  la  navigation.  Il 
nomma  une  de  ces  rivières  , ou  de  ces  canaux, 
Redcrofl'j  c’eft-^Mke,  croix  rouge,  parce  qu’il, 
jugea  qu’aucun  Chrétien  n’y  était  entré  avant  lui. 
Là  il  découvrit  un  petit  canot,  qui  portait  queI-: 
ques  Américains  * & la  galéaffe  les  joignit,  avant 
qu’ils  puffent  fe  dérober  dans  les  détours.  D’au-, 
très  Américains , qui  fe  préfentaient  fur  le  rivage , 
femblaient  obferver  la  conduite  des  Anglais. , 8c 
ne  voyant  aucune  marque  de  violence, ils  s’avan-;: 
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çerent  au  bord  de  l’eau,  en  demandant  à traiter. 

# Raleigh  fit  auffi-tot  gouverner  vers  eux}  mais, 
pendant  qu’il  leur  offrait  ce  qu’ils  avaient  defiré , 
fon  pilote  Américain  , s’çrant  un  peu  écarté  pour 
reconnaître  le  pays  , rencontra  un  Cacique  qui 
voulut  le  tuer , pour  avoir  introduit  des  étrangers 
dans  leurs  teïres , & il  n’eut  pas  peu  de  peine  à fe 
fauver  par  la  fuite.'  Les  Américains  qui  habitent 
ces  Illes  , font  les  Tinitives  j dont  on  diftingue 
deux  efpèces , les  Ciaouaris  8c  les  Oouraouaris . 

L’Orénoque  fe  divife  en  feize  bras  à fon  em- 
bouchure , neuf  qui  courent  au  Nord  > 8c  fepc 
au  Sud.  Les  derniers  forment  des  Ifles  confidé-- 
• râbles.  Du  bras  le  plus  feptentrional  au  plus  mé- 
ridional , Raleigh  ne  compte  pas  moins  de  cent 
lieues  >,ainfi  , conclut-il  , l’cmbouchyre  de  ce 
fleuve  furpaflè  en  grandeur  celle  du  fleuve  des 
Amazones.  Les  Tinitives  ont  leurs  habitations 
dans  des  Ifles  qui  fonr  formées  par  cette  multi- 
tude de  l^ras.  Ces  Américains , divifés  en  deux 
Peuples  , ont  chacun  leur  Caci^be , qui  font  con- 
tinuellement en  guerre.  Ils  ont  leurs  habitations 
fur.  terre  en  été  *,  mais  , pendant  l’hiver , ils  de- 
meurent fur  des  arbres  * où  leurs  petites  ca- 
banes , pratiquées  avec  une  admirable  induftriej 
les  garantirent  des  grandes  inondations  de  l’Oré- 
noque , qui , depuis  Mai  jufqu’en  Septembre  , 
monte  d’environ  vingt  pieds  au-deffus  des  terres» 
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Cette  incommodité  ne  leur  permet  gueres  dtf 
femer.  Ils  font  un  pain  de  moelle  de  palmier  , 
auquel  ils  joignent  pour  nourriture,  leur  pêche, 
leur  charte  , & divers  fruits  de  leurs  arbres.  Les 
Cuparis  & les  Macuiéos , deux  Nations  qui  ha- 
bitent les  bords  de  l’Orénoque  , ne  font  pas 
moins  renommés  par  leur  adreffe  & leur  cou- 
rage. Avant  l’arrivée  des  Efpagnols,  ils  faifaient 
une  guerre  continuelle  à leurs  voifins  ; mais  l’in- 
térêt commune  réuni  tous  ces  peuples  contre  leur, 
plus  dangereux  ennemi.  Raleigh  fut  frappé  d’un 
de  leurs  ufages.  A la  mort  de  leurs  Caciques , ils 
commencent  le  deuil  par  de  grandes  lamenta- 
tions ; mais  ils  n’enterrent  pas  leurs  corps.  Ils  les 
laifTent  pourrir  , & lorfque  les  chairs  font  entiè- 
rement copfumées  , ils  prennent  le  fquelette  , 
qu’ils  ornent  de  fes  plus  précieux  joyaux , avec 
des  plumes  de  diverfes  couleurs  aux  bras  & aux 
jambes  , & le  gardent  fufpendu  dans  fa  cabane. 
Les  Arouacas,  qui  habitent  la  rive  méridionale 
de  l’Orcnoque  , réduifent  en  poudre  le  fquelette 
de  leurs  parens  morts,  & brûlent  cette #cendre 
dans  une  liqueur,  qu’ils  avalent. 

En  quittant  le  Ciaouaris , Raleigh  tomba  dans 
le  grand  lit  de  l’Orénoque  , qu’il  était  queftion  , 
de  remonter  •,  mais,  après  quatre  jours  de  navi- 
gation , il  échoua  vtrs  le  loir  , dans  un  lieu  Ci 
dangereux  , qu’en  travaillant  à foulaget  la  galeaflo 
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ifc  fon  left  , il  faillit  d’y  perdre  foixante  hommes. 
Enfin  l’ayant  remife  à flot,  il  continua  plus  heu- 
reufement  fa  route  pendant  trois  jours  , & le 
quatrième  , fon  pilote  Américain  le  fit  entrer 
dans  une  grande  riviere , nommée  Amano  j donc 
les  eaux  femblaient  defcendre  paifi blement , fans 
aucun  détour  -,  mais  le  cours  en  était  fi  rude  , 
qu’on  n’y  poqvaic  avancer  qu’à  force  de  rames* 
Les  matelots  eurent  befoin  des  plus  vives  exhor* 
tâtions  de  leur  Chef,  pour  foutenir[un  travail  il 
continuel  > la  chaleur  était  extrême  , & les  bran- 
ches des  arbres , qui  bordaient  les  deux  rives  , 
caufaient  une  autre  peine  aux  rameurs’.  Cet  pbftacle 
dura  fi  long-temps  , que  les  vivres  commençant 
à manquer  , il  devint  fort  difficile  à Raleigh  de 
contenir  fes  gens.  Cependant  il  leur  repréfenta 
que  le  pilote  promettant,  dans  peu  de  jours,  une. 
route  plus  facile  , & des  provilions  en-  abon- 
dance > il  y avait  moins  de  rifque  à continuer, 
leur  navigation,  qu’à  retourner  en  arriéré.  D’ail- 
leurs ils  ne  manquaient  pas  détruits  , fur  les 
bords  de  la  riviere,  ni  de  poiflon  & de  gibier, 
fans  compter  que  les  fleurs  les  plantes  donc 

les  terres  étaient  couvertes  , femblaient  confir- 
* • 

mer  routes  les  promefles  du  Pilote. 

Cet  Américain  , fur  le  vifage  duquel  Raleigh 
croyait  remarquer  fouvent  de  l’embarras,  lui  pro- 
. pofa'  de  faire  entrer  à droite  les  canots  dans 
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s 

^ — une  riviere  qui  les  conduirait  promptement  3 

Guiane.  qUelqUes  habitations  des  Arouacas , où  l'on  trou- 
verait  toutes  fortes  de  rafraîchiflemens , & de 
. laiiler  lagaléaffe  3 l'ancre,  en  aflurant  qu’on  pou- 
vait être  de  retour  avant  la  nuit.  Il  était  midi. 
Cette  ouverture  fut  fi  bien  reçue  , que  Raleigh 
fe  chargea  lui  même  de  la  conduite  des  canots, 
/ & ne  prit  aucune  provifion  , dans  la  confiance 

que  les  fecours  ne  pouvaient  être  éloignés.  Ce- 
pendant , après  avoir  ramé  l’efpace  de  trois  heures, 
fans  voir  aucune  apparence  d'habitations  , fes  dé- 
fiances augmentèrent.  On  rama  trois  autres  heures  ,* 
avec  auffi  peu  de  fuccès , & les  *foupçons  devin- 
rent fi  vifs,  que  tous  les  Aqglois  des  canots  fe 
croyant  trahis  , parlaient  déjà  de  vengeance. 
Envain  Raleigh  s’efforça  de  leur  faire  comprendre 
que  le  châtiment  d'un-  traître  ne  changerait  rien 
à leur  lituation  3 ou  ne  les  rendrait  que  plus  mi- 

férables.  La  colere  & la  faim  ne  leur  laiffâient 

* « 

fentir  que  le  mal  préfent , lorfqu'enfin  une  lumière 
qu'ils  apperçurent,  & qijelque  bruit  qu'ils  crurent 
entendre  , les  rappellerent  à des  fentimens  plus 
modérés.  C'était  ,%n  effet  , une  habitation  des 
Arouacas  , où  ils  n’arriverent  néanmoins  qu'aprcs 
minuit.  Us  y trouvèrent  peu  de  monde,  parce 
que  le  Cacique  de  la  bourgade  était  allé  en  traite 
à l'embouchure  de  l'Orénoque  , avec  un  grand 

nombre*de  fes  Américains  ; mais  les  cabanes 

, * 
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étaient  remplies  de  provisions,  dont  les  Anglais  î 
chargèrent  leurs  canots. 

dis  retournèrent,  fans  peine,  à leur  gai  éafle.  Les 
bords  de  la  riviere , dont  leurs  Souffrances  fem- 
blaient  leur  avoir  dérobé  les  agrém'ens,  leur  pa- 
rurent alors  dune  rare  beauté.  Ils  découvrirent  une 
charmante  vallée  , d’environ  vingt  mille  de  lon- 
gueur , & remplie  de  différentes  efpèces  de 
beftiaux.;Le  gibier  n’en  était  pas  moins  abondant, 

8c  la  riviere  continuait  de  leur  fournir  d’excel- 
lent poiflon.  Ils  fe  crurent  déformais  à couvert 
« de  la  faim,  dans  une  contrée  fi  riche.  Mais  il  s y 
trouve  de. monftrueux  ferpens.  Un  jeune  Nègre, 
qui  voulut  paffer  à la  nage  fur  une  des  rives,  fut 
dévoré  en  y arrivant. 

Le  même  jour  , les  Anglais  virent  paraîcre 
quatre  canots  qui  defcendaient  la  riviere  où  ils. 
étaient  rentrés.  Raleigh  fit  ramer  apres  eux.  Deux 
prirent  la  fuite  vers  le  rivage  , d’où  ceux  qui  les 
montaient,  s'échappetent  dans  les  bois,  & les 
deux  autres  fuivirent  fi  légèrement  le  cours  de 
l’eau  , qu’il  fut  impoiïible  de  les  joindre ^ mais, 
Raleigh  ne  fe  bornant  point  à fe  faifir  des  denx 
premiers  canots , & des  provifiohs  qu’on  y trouva, 
fit  chercher  ies#fugitifs.  On  en  prit  quelques- 
uns  à peu  de  diftance.  C’étaient  des  ^Vrouacas  , 
qui  avaient  fervi  de  Pilotes  à trois  Efpagnols* 
échappés  plus  heureufement,  entre  lefquels  il  y 


Guianç. 


» 


Digitized  b/  Google 


4?  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

« 

■'  » avait  un  Raffineur  d’or.  Envain  Raleigh  mit  uné 

Guianc.  partie  dé  fes  gens  à terre  pour  fuivre  leurs  traces. 

Mais  il  retint  Un  des  Pilotes  dont  l'intelligence 

& la  fidélité  lui  devinrent  fort  utiles.  Entre  plu-* 

fleurs  connaiflances  , il  tira  de  lui  celle  de  divers 

endroits  où  les  Efpagnols  venaient  chercher  de 

' For*  Elle  lui  fervit  peu , parce  que  l’inondation 

ne  lui  permit  pas  d’en  faire  l’expérience.  Il  ne 

la  communiqua  pas  même  à fes  gens , de  peur 

que  le  chagrin  de  manquer  une  ii  belle  occa-; 

fion  de  s’enrichir  . ne  refroidit  entièrement  leur 
♦ * 

« 

courage.  Les  eaux  croiflent  avec  tant  de  prompt 
titude  8c  d’impétuofité  dans  cette  Province  que 
le  foir  elles  font  de  la  hauteur  d’un  homme 
dans  des  lieux  où  l’on  paflait  Iç  matin  prefque 
à fec  y & ces  débordemens  font  fort  ordinaires 
à toutes  les  rivières  qui  fe  jettent  dans  l’Oré- 
noque. 

L’Arouaea  , que  Raleigh  avait  retenu  pour 
Pilote , parut  craindre  que  fon  fort  ne  fut  d’être 
mangé  vif , « Car  tellfc  était , dit  Raleigh  , l’idée 

• que  les  Efpagnols  donnaient  de  ma  Nation 

. » à tous  ces  Peuples  y mais.il  fe  défabufa  bientôt, 

• comme  tous  les  autres  Américains  avec  lef- 
» quels  nous  eûmes  à traiter  , lorfqu’il  eut  re- 

• connu  notre  caraétere  8c  nos  ufages.  L’effet  de 
» cette  impofture  retomba  fur  nos  ennemis  , dont 

• notre  humanité  fit  fentir  plus  que  jamais  les 

• injuftices 
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fcinjuftices  & les  violences.  Aucun  de  mes  — 

» gens  ne  toucha  jamais  aux  femmes  du  pays,  Guiane. 
» pas  meme  du  bout  du  doigt.  A l’égard  des 
a»  denrées  , on  n’en  prenait  point  fans  avoir  fa- 
» tisfait  ceux  qui  venaient  les  offrir.  Enfin  , pour 
«n’avoir  rien  à me.  reprocher  , je  ne  quittais 
«jamais  une  habitation  ians  demander  aux  Aîné- 
*>  ricains  s’ils  avaient  quelque  plainte  à faire  de 
«mes  gens-,  je  les  contentais  avant  mon  départi: 

® & je  foi  fais  châtier  le  coupable.  Les  deux 
«canots  meme,  que  j’avais  fait  enlever,  furent 
» rendus  aux  Arouacas , & le  Pilote  ne  fut  emmené 
«qu'après  avoir  confenti  volontairement  à me 
«fuivre.  Les  Efpagnols  lui  avaient  donné  le  nom 
«de  Martin.» 

Ce  fut  fous  fa  conduite  que  les  Anglais  conti- 
nuèrent leur  route.  Quinze  jours  de  navigation  ^ 
pendant  lefquels  ils  ne  furent  pas  expofés  à 
d’autre  danger  que  celui  des  fables,  les  ra- 
menèrent à la  vue  de  l’Orénoque.  Raleigh  ne 
donne  point  le  nom  de  plulîeuts  rivières  dans 
lefquels.  il  s’engagea  fucceflivement , & ne  tient  * 
pas  un  meilleur  compte  des  hauteurs  -,  mais,  dans 
le  lieu  où  il  fe  repréfente  ici , il  avait  à l’Eff  la 
Province  de  Carapana  , qui  était  alors  occupée 
par  des  Efpagnols.  Les  Américains  de  trois  canots , 
qu’il  fe-  félicita  d’avoir  rencontrés , l’aborderent 
fans  crainte,  après  avoir  fut  qu’il  n’était  pas  de 
Tome  XI  IL  D 
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cette  odieufe  Nation > & lui  voyant  jetter  l’ancre 
Guianc.  ds  lui  promirent  de  revenir  le  lendemain  avec 
leur  Cacique.  Il  fe  trouva  dans  ce  lieu  une  infi- 
nité d oeufs  de  tortues , qui  furent  un  rafraîchit 
fement  fort  agréable  pour  les  Anglais.  Le  jour 

fuivant  > ils  virent  arriver  le  Cacique  qu  on  leur 
* * 

avait  annoncé , avec  une  fuite  de  quarante  Amé- 
ricains. Sa  bourgade  > qui  n’était  pas  éloignée , 
' fe  nommait  Toparimaca.  Il  apportait  aux  An- 
glais diverfes  fortes  de  provifions  , pour  lef- 
quelles  ils  lui  firent  boire  du  vin  d’Efpagne  -, 
dont  il  ne  cédait  point  d admirer  le  goût.  Ra- 
leigh  lui  ayant  demandé  une  route  courte  & 
sûre  pour  la  Guiane , il  offrit  alors  aux  Anglais 
• de  les  conduire  à fa  bourgade  , avec  promefle 
de  leur  donner  un  fecours  que  la  fortune  avait 
réfer vé  pour  eux.  En  y arrivant,  il  leur  fit  pré- 
fenter  une  liqueur  fi  forte  , quelle  les  enivra 
prefque  tous.  « Elle  eft  compofée  , dit  Raleigh  » 
» de  poivre  de  l’Amérique  , & du  fuc  de  plu- 
sieurs herbes  , qu’on  laide  clarifier  dans  de 
,»  grands  vafes.  » Le  Cacique  & les  Américains 
s’enivrerent  auflï. 

Après  cette  fête  , le  Cacique  fit  paraitre  de- 
vant les  Anglais  , le  fecours  qu’il  avait  vanté. 
x C’était  un  Américain  fort  âgé,  dont  ils  ne  prirent 
pas  une  fort  haute  opinion  fur  fa  figure , mais 
qui  connaiflait  parfaitement  toutes  les  parties  de 
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POrénoque  , 8c  fans  lequel  en  effet  ils  ne  fe  ■ ; .«■ 
feraient  jamais  garantis  des  fables , des  rochers  Guianc. 
8c  des  I flots  qu’on  ne  • celle  point  de  ren-  • 
contrer.  Raleigh  le  reçut  comme  un  préfent  du. 

Ciel. 

Dès  le  jour  fuivant , les  Anglais  éprouvèrent 
l’habileté  de  ce  nouveau  guide , par  le  confeil 
qu’il  leur  donna  , de  profiter  d’un  vent  d’Eft 
qui  leur  épargna  le  travail  des  rames.  L’Orénoque , 
fuivant  Raleigh  , efl:  allez  exactement  Efl:  & 

Ouefl:  depuis  fon  embouchure  jufquaux  en- 

virons de  fa  fource.  En  fuivant  fon  cours 
depuis  Toparimaca  , les  Anglais  auraient  pu 
pénétrer  en  plufieurs  endroits  du  Popayan  & de 
la  Nouvelle -"Grenade.  Pendant  le  premier  jour, 
ils  fuivirentun  bras  du  fleuve  , qui  alur  la  gauche 
j’Ifle  d’AJfapana  , longue  de  vingt -cinq  milles  > 
fur  cinq  de  large  , & le  grand  canal  au  - delà. 

Sur  la  droite  du  même  bras  eft  une  autre  Ifle 
nommée  Jouana  , fort  grande  aufli,  8c  féparée 
de  la  terre  , du  même  côté,  par  un  fécond  bras 
du  fleuve  * qui  fe  nomme  Arrarropana . Toutes 
ces  eaux  font  navigables  pour  les  plus  gros  bâ- 
timens  , & l’Orénoque , en  y comprenant  les  Ifles, 
n’a  pas  moins  de  trente  milles  de  large- en  cet 
endroit.  Au-deflus  d’Aflapana , on  trouve  une  autre 
riviere  nommée  Aropa , qui  vient  fe  jetter  du  Nord 
dans  l’Orénoque.  Les  Anglais  mouillèrent  au-delà , 

D ij 
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S & du  même  côté  près  d’une  Ifle , nommée  Oc - 
caouéta  , longue  de  fix  milles  & large  de  deux; 
Raleigh  mit  à terre  ici , fur  la  rive  du  fleuve  ; 
deux  Américains  de  la  Guyane  , qu’il  avait  pris 
avec  fon  nouveau  Pilote,  à Toparimaca,  avec 
ordre  de  prendre  les  devans  pour  annoncer  fon 
arrivée  au  Cacique  de  Purimac , Vaflal  de  7o-' 
fia  - Ouari  , dans  la  Province  à'Arromaja  : mais 
Purimac  étant  affez  éloigné  , il  fut  impofïible  à 
ces  deux  Américains  de  revenir  le  même  jour, 
& la  galéafle  fut  obligée  de  mouiller  le  foir  près 
de  Putapayina  , autre  Ifle  , de  même  granr 
deur  que  la  précédente.  Vis-à-vis  de  cette  Ifle, 
la  côte  du  fleuve  offre  une  grande  montagne 
qui  fe  nomme  Occopa.  Les  Anglais  aimaient 
à mouiller  proche  des  Ifles  , parce  qu’il  s’y 
trouvait  quantité  d’œufs  de  tortues  , & que 
la  pêche  y eft  plus  commode  que  fur  la 
côte  , où  les  rochers  ne  leur  permettaient 
pas  de  jetter  la  fenne.  La  plupart  de  ceux 
qui  bordent  le  fleuve,  font  de  couleur  bleuâtre, 
& paraifTent  contenir  du  fer  , comme  toutes 
les  pierres  qui  fe  trouvent  fur  les  montagnes 
voifines. 

a Le  matin  du  jour  fuivant,  dit  Raleigh,  notre 
» cours  fut  droit  à l’Oued,  avec  moins  de  peine 
»à  réfiflerau  courant  du  fleuve.  La  terre  s’ouvrait 

p des  deux  côtés  , & les  bords  en  étaient  d’un 
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•rouge  fort  vif.  J’envoyai  quelques  hommes  dans 
® des  canots , pour  reconnaître  le  pays.  Ils  me  Guianc. 
.*>  rapportèrent  que , dans  toute  l’étendue  de  leur 

• vue,  8c  du  haut  des  arbres  où  ils  étaient  montés 
» pour  l’obferver , ils  n’avaient  découvert  que  des 
» plaines , fans  aucune  apparence  de  hauteur. 

»Mon  Pilote  de  Toparimaca  dit  que  ces  belles 

campagnes  fe  nommaient  .les  plaines  de  Saymas, 

• qu’elles  s’étendaient  jufqu’au  pays  du  Cumana 
» & de  Carracas,  8c  qu’elles  étaient  habitées  par 
» quatre  puiflàntes  Nations,  les  Saymas , les  Af- 
» faouais , les  Aroras  3 & les  Wikiris  , qui  bat- 
» tirent  Hernando  de  Serpa  , Iorfqu’il  vint  de 
a»  Cumana  vers  l’Orénoque , avec  trois  cens  che* 

» vaux  pour  conquérir  la  Guiane.  Les  Aroras  ont 
s»  la  peau  prefque  auflî  noire  que  les  Nègres. 

3o  Ils  font  robuftes  & d’une  valeur  finguliere.  Le 
aopoifon  de  leurs  fléchés  eft  fi  fubtil,  que  fur  le 
bd  récit  de  ces  Américains  , je  me  fournis  des 
» meilleurs  antidotes  , pour  en  garantir  nos 

• gens.  Outre  qu’il  eft  toujours  mortel , il  caufe 

• d’affreufes  douleurs  , 8c  jette  les  bleflès  dans 

• une  efpèce  de  rage.  Les  entrailles  leur  fortenr  \ 

» du  corps  5 ils  deviennent  noirs  , & la  puan- 

• reur  qu'ils  exhalent  eft  infupportable.  » 

Raleigh  s’étonne  beaucoup  que  les  Efpagnols  , 

à qui  les  fléchés  empoifonnées  de  ces  Sauvages 
ont  été  fi  funeftes  , n’aient  jamais  trouvé  de? 

D uj 
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remède  pour  l&rs  bîeflures.  « A la  vérité , dit-il  i 
Guune.  j>les  Américains  n’en  connaiflent  point  eux-mêmes, 
»&  lorfqu’ils  font  bleflésd’un  coup  de  fléché  , ils 
»ont  recours  à leurs  Prêtres  , qui  leur  tiennent 
» lieu  de  Médecins  , •&  qui  font  un  grand  myf- 
*>tcre  des  remèdes  qu’ils  emploient.  » L’antidote 
ordinaire  des  Américains  , eft  le  fuc  d’une 
racine  ^nommée  tuf  ara  t qui  guérit  aufll  toutes 
fortes  de  fièvre*s  , & qui  arrête  les  hémorrhagies 
internes.  Raleigh  apprit  de  Berréo  que  quelquês 
Efpagnols  avaient  employé  avec  fuccès  le  jus 
d’ail.  Mais,  pour  les  poifons  extrêmement  fubtils , 
tels -que  celui  des  Aroros , il  exhorte  à s’abftenir 
de  boire  *,  parce  que  tout  ce  qu’on  avale  de  li- 
quide fert  à la  propagation  du  venin  , & que  fl 
l’on  boit , fur-tout  peu  de  temps  après  avoir  été 
bleflé  , la  mort  efl:  inévitable. 

Le  troifleme  jour  de  leur  navigation  , les 
Anglais  mouillèrent  près  de  la  rive  gauche  du 
fleuve  , entre  deux  montagnes  , dont  l’une  fe 
nomme  Arvami , l’autre  Aio.  Après  s'y  être  ar- 
rêtés jufqu’à  minuit  , ils  paflerent  une  grande 
Ifle  , nommée  Manorlpano , d’od  ils  furent  fuivis 
par  un  canot  chargé  de  quelques  Américains  > 
qui  les  invitèrent  à fe  repofer  dans  leurs  habita- 
' ; 1 lions  ; mais  s’étant  défendus  civilement  de  leurs 

inftances,  ils  entrèrent,  le  cinquième  jour  , dans 
la  Province  d’Aromaja , où  ilsmouiilerent  à l’Ouefl 
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id’une  Ifle  , nommée  Murrocoermo  , qui  a dix  ; 
milles  de  long  & cinq  de  large.  Le  lendemain , 
ils  arrivèrent  au  havre  de  Morquito  , où  ils 
étaient  réfolus  de  s’arrêter,  pour  renouveller  leurs 
provifions.  Un  de  leurs  Américains  fut  envoyé 
au  Cacique  Topiaouari , qui  vint  , dès  le  jour 
fuivant , faire  les  honneurs  de  fon  Port.  C’était 
un  vieillard  de  cent  dix  ans , fi  robufte  encore , 
qu’après  avoir  fait  quatorze  milles  à pieds,  pour 
venir  voir  fes  hôtes,  il  retourna  le  même  jour  à fa 
bourgade.  Les  rafraîchifïemens  qu’il  leur  apporta , 
étaient  une  grande  abondance  de  gibier , de  ra- 
cines & de  fruits. 

Raleigh  fit  diverfes  queftions  à ce  vieux  Ca- 
cique , qui  avait  été  prifotmier  des  Efpagnols.  « Je 
*0  lui  appris  , dit -il,  quelle  était  ma  Nation,  & 

» le  deffein  où  j’étais  d’affranchir  le^  Américains 
3>de  la  tyrannie  des  Efpagnols.  Enfuite  , lui  par- 
adant de  la  Guiane  , je  le  priai  de  me  donner 
» quelques  inftru&ions , fur  la  maniéré  d’y  péné-' 
» trer.  Il  me  répondit  que  le  pays  où  j’étais , & 
»tout  ce  qui  bordait  Ja  riviere , jufqu’à  la  Pro- 
vince d’Eméric  , en  y comprenant  celle  de 
» Carapana  , faifaient  partie  de  la  Guiane  5 qu’en 
» général  les  Nations  de  toutes  ces  terres  fe 
» nommaient  Orinoccoponi } parce  qu’elles  con- 
» finent  à l’Orénoque.  Que  celles  qui  habitaient 
» entre  ce  fleuve,  & les  monts  de  IVacarimar  > 

D iv 


Guiane 
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A«  .il  ■■  » «étaient  comprifes  fous  le  même  nom  & queï 

Guiane.  «de  i’aurre  coté  de  ces  montagnes,  il  y avait  une 
» grande  vallée  , nommée  Amariocopana •>  habi- 
te tée  auflï  par  d’anciens  Peuples  de  la  Guiane. 
«Je  lui  demandai  quels  étaient  ceux  qui  habi- 
taient au-delà  de  cette  vallée,  derrière  les 
«montagnes,  qui  la  bordaient  de  ce  côté -là. 
«Sur  quoi  , il  me  dit  , en  loupirant,  que  dans 
» fa  jeunefle  & du  vivant  de  fon  Pere,  qui  était 
.•mort  fort  âgé  , il  était  venu,  dans  cette  grande 

i i , 

«vallée  de  la  Guiane  , des  lieux  où  fe  couche 
» le  Soleil  , un  Peuple  innombrable  , qui  por- 
tait de  grandes  robes  & des  bonnets  rouges  > 
» qu’il  était  compolé  de  deux  Nations  , nora- 
• mée  les  Oréjones  & les  Eporèmérios  ; qu’ayant 
» chalîé  les  anciens  habitans  du  pays  , elles  s’é- 
« taient  entrées  de  leurs  terres  jusqu’aux  pieds 
» des  montagnes  à l’exception  des  Jraouaguaris 
» & des  Ccffipagotos  ; que  fon  Fils  aîné  , qui 
«avait  été  choilî  dans  la  fuite  de  cette  guerre j 
«pour  mener  du  fecours  aux  Iraouaquaris , avait 
«péri  avec  tous  fes  gens,  dans  un  combat  contre 
«les  ufurpateurs,  & qu’il  ne  lui  était  relié  qu’un 
wfeul  fils.  Il  ajouta  que  les  Eporémérios  avaient 
«bâti,  au  pied  de  la  montagne,  à l’entrée  de 
«la  vallée,  une  grande  Ville  , dont  les  édifices 
«étaient  fort  hauts  j que  l’Empereur  des  deux 
Nations  étrangères,  faifait  garder  ccnftammenç 
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bîes  paflàees  par  des  nombreufes  troupes , qui — - 

» • rv  j 1 j-  Guianc. 

»n  avaient  pas  celle  9 pendant  long -temps,  de 

% > ravager  & de  piller  leurs  voilkis  , mais  que 

» depuis  que  les  Efpagnols  cherchaient  à sem- 

» parer  du  pays  » la  paix  s était  faite  entre 

» les  Américains  , qui  s’accordaient  tous  à les 

y>  regarder  comme  leurs  plus  mortels  enne-i 

» mis.  » 

Raleigh , fort  fatisfait  du  vieux  Cacique  > dans 
lequel  il  n’avait  reconnu  que  de  la  fagefïe  & de 
l’honneur  , continua  de  remonter  le  fleuve  droit 
à l’Oueft,  8c  mouilla  le  foir  proche  d’une  Ifle, 
nommée  Catuma  j dont  la  longueur  eft  de  cinq 
à fix  milles.  Le  lendemain  , à la  fin  du  Jour , 
il  rencontra  l’embouchure  de  la  riviere  de  Car 
rolu  Cette  riviere  , fans  être  moins  large  que 
la  Tamife  à Woolvich,  fait  une  chute  fi  con- 
fidérable  , que  non  - feulement . les  Anglais  en. 

' avaient  entendu  le  bruit  depuis  le  Port  de  Mor- 
quito,  mais  qu’arrêtés  par  l’impétuofité  des  eaux, 
ils  eurent  beaucoup  de  peine  à s’en  approcher. 

Après  avoir  employé  toutes  leurs  rames,  qui  ne 
les  firent  pas  avancer  d’un  jet  de  pierre  dans 
Tefpace  d’une  heure  , ils  prirent  le  parti  de 
mouiller-  proche  de  la  rive  , 8c  d’envoyer  un 
Américain  au  Cacique  du  pays , pour  lui  déclarer 
qu’ils  étaient  ennemis  jurés  des  Efpagnols.  C’é- 
tait, dans  ce  lieu  , que  Morquito  en  avait  fait 
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■ maflacrer  dix.  Le  Cacique  , nommé  jVanurc - 
Guianc.  tona  3 vint  jufqu’au  bord  du  fleuve  > avec  un 
grand  nombre  de  fes  gens , 8c  prodigua  les  ra- 
fraîchiffemens  aux  Anglais.  Raleigh  lui  répéta 
qu’il  était  venu  pour  faire  la  guerre  aux  Efp|fc- 
gnols , & reçut  de  lui  de  nouvelles  informations  fur 
la  Guiane. 

Les  Américains  de  la  riviere  de  Caroli,  oAt 
une  haine  égale  pour  les  Efpagnols  & pour  les 
Eporémérîos.  Leur  pays  eft  riche  en  or.  Ra- 
leigh apprit  , du  Cacique  , que  vers  la  fource 
de  la  riviere  , les  terres  étaient  habitées  par 
trois  puiffantes  Nations,  nommées  les  Caffipaga- 
tos  ^ les  Eparagotos , 8c  les  Araouragotos  *,  que 
le  Caroli  fort  d’un  grand  lac  , que  tous  les 
Peuples  du  pays  fe  joindraient  volontiers  à ceux 
qui  voudraient  les  délivrer  des  Efpagnols  $ enfin 
qu’après  avoir  paffé  les  montagnes  de  Curca  , il 

V 

trouverait  beaucoup  d’or  8c  de  pierres  précieufes. 
Un  des  Officiers  Efpagnols,  qu’il  avait  pris  avec 
Berréo  , fe  vanta  d’avoir  découvert  , dans  fes 
• Voyages,  une  mine  d’argent  très -riche,  à peu 
de  diftance  [de  la  riviere  $ mais  l’Orénoque  8c 
toutes  les  rivières  voifines  , étaient  hauflees  de 
cinq  pieds , fans  compter  la  difficulté  de  remonter 
celle  de  Caroli.  Raleigh  fe  contenta  d’envoyer 
par  terre  quelques-uns.  de  fes  gens  , dans  une 
bourgade  éloignée  de  vingt  milles , 8c  nommée 
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Annatapoi.  Ils  y trouvèrent  des  guides  pour  les 
conduire  plus  loin  dans  une  grande  Ville  j qui  fe 
nomme  Çapurepana , lîtuée  au  pied  des  mon- 
tagnes } fous  la  domination  d’un  Cacique,  proche 
patent  de  Topia  Ouari.  Cependant  Widon  fut 
chargé,  avec  quelques  Soldats,  de  fuivre  , autant 
qu’il  était  pofllble  , le  bord  de  l’eau  , pour 
obferver  s’il  s’y  trouvait  quelque  apparence  de 
mine. 

En  même-temps , Raleigh  , accompagné  des 
Capitaines  Gifford  & Calfield  , monta  fur  les 
hauteurs  voifines,  d’011  il  découvrit  toute  la  ri- 
vière de  Caroli , qui  fe  divife  en  trois  bras  à 
vingt  milles  de  l’Orénoque.  Il  remarqua  dix  à 
douze  fauts  de  cette  riviere , & tous  d’une  fi 
grande  hauteur  , que  les  particules  d’eau , di-, 
vifées  dans  leur  chute  , forment  comme  un  tour- 
billon de  fumée.  Enfuite  s’étant  approché  des  val- 
lées , il  admira  le  plus  beau  pays  qu’il  eut  jamais 
vu.  L’herbe  y ell  d’une  verdure  charmante  , le 
terrein  ferme  , le  gibier  en  abondance  , & les 
oifeaux  , dont  le  nombre  & la  variété  font  in- 
finis ,•  y forment  les  plus  mélodieux  concerts. 
«Nous  remarquâmes , dit  Raleigh , des  fils  d’or 
» & d’argent  dans  les  pierres  -,  mais , n’ayant  que 
» nos  mains  & nos  épées  , nous  ne  pûmes  en  vé- 
rifier parfaitement  la  nature.  Cependant  nous 
»en  apperçûmes  quelques-unes,  que  je  fis  exa- 


Guianc, 
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— — » miner  dans  la  fuite.  Un  Efpagnol  de  Caracas  i 
Guianc.  „me  [es  nomma  dans  fa  langue,  madré  del  oro , 
» or  mere  , ou  matrice  d’or  , & m’afl'ura  qu’il 
» devait  fe  trouver  une  mine  au-deffous.  On  ne 
»me  foupçonnera  point  de  m’être  trompé  moi- 
*>même,  ou  de  vouloir  tromper  ma  Patrie,  par 
» de  faufles  imaginations.  Quel  motif  aurait  pu 
a»  me  faire  entreprendre  un  il  pénible  voyage  , li 
*>  je  n’avais  été  sûr  qu’il  n’y  a point , fous  le  Soleil , 
»de  pays  aufïï  riche  que  la  Guiane,  ? Whidon  & 
•»  Milechap  notre  Chirurgien,  m’apporterent  pour 
» fruit  de  leurs  recherches , quelques  pierres  fore 
wfemblables  au  faphir.  Je  les  fis  voir  à divers 
» Orinoccoponis , qui  me  vantèrent  une  mon~ 
» tagne , ou  il  s’en  trouvait  en  abondance.  J’en 
» ignore  la  nature  & la  valeur  -,  mais  je  n’en  puis 
» avoir  qu’une  haute  opinion  ; & je  fuis  sûr 
• » du  moins  que  ce  canton  reftemble  à ceux 
» dont  on  tire  les  plus  précieufes  pierres,  & qu’il 
» eft  à-peu-près  à la  même  hauteur.  » 

A gauche  de  la  riviere , on  trouve  les  Iraoua- 
quaris,  ennemis  irréconciliables  des  Epoténiériosi. 
Le  lac  d’où  elle  prend  fa  fource  , fe  nomme 
Caffipa.  Il  eft  fi  grand,  qu’à  peine  peut -on  le 
traverfer  en  canot  , dans  l’efpace  d’un  jour.  Plu- 
fieurs  riviefes  s’y  jettent , & le  fable  que  l’on  y 
trouve  pendant  l’été , eft  ordinairement  mêlé  de 
grains  d’or.  Au-delà  du  Caroli , ou  rencontre  la 
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* 

îiviere  d’Arvi , qui  paffe  le  long  du  lac  > à l’Oueft , 

& vient  fe  jetter  suffi  dans  l’Orénoque.  Les  deux 

rivières  forment  entr’elles  une  efpèce  d’ifle , dont 

Raleigh  vante  la  fertilité  & l’agrément.  Mais  il 

par^t  ici  fort  embarraffé  à rapporter  ce  qu’il  ne 

fait  3 dit -il  , que  fur  le  témoignage  d’autrui,  8c 

dont  il  avoue  néanmoins  qu’il  ne  lui  eft  pas  refté 

le  moindre  doute.  « La  riviere  d’Arvi  en  a deux 

«autres  affez  près  d’elle,  qui  fe  nomment  Ato'ica 

»&  Caora.  Sur  les  bords  de  la  fécondé,  on 
* 

» trouve  une  Nation  d’Américains , qui  ont  la 
«tête  tout  d’une  pièce  , avec  les  épaules  \ ce  qui 
» doit  paraître  monftrueux  (a) , cominueRaleigh, 
» & ce  que  je  ne  laiffe  pas  de  croire  certain.  Ces 
» Américains  extraordinaires  j fe  nomment  les 
» Eouaipanomas.  On  prétend  qu’ils  ont  les  yeux 
»fur  leurs  épaules,  la  bouche  dans  la  poitrine  ,& 


(«)  On  n'a  pu  fe  difpenfer  de  rapporter  ce  trait; 
d'après  un  Voyageur  tel  que  le  Chevalier  Raleigh  : 
mais  une  partie  du  merveilleux  difparaitra  , li  Ton 
fuppofe  que  l’ufage  de  cette  Nation  eft  de  rendre  le 

V * 

cou  fort  court  aux  enfans  , par  quelque  pratique  fem- 
blable'  à celle  d'un  autre  Peuple  de  l’Amérique,  qui 
applatit  la  tete  des  liens  avec  des  ais'  conftamment 
appliqués  & ferrés.  D’ailleurs  les  Américains  de  laGuiane, 
& les  Efpagnols  de  Cumana  , peuvent -être  foupçonné* 
d’un  peu  d’exagération. 


* 


Guiane. 


» 
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* » les  cheveux  furie  dos.  Le  fils  de  Topiaouarîj 
33  que  j'emmenai  en  Angleterre  , m’aflura  que 
ooc'eft  la  plus  redoutable  Nation  de  cette  con- 
jurée > & que  fes  armes,  qui  font  des  arcs  & 

33  des  fléchés , ont  trois  fois  la  grandeur  de  celle 
»des  Orinoccoponis.  Mon  Américain  me  pro- 
» tefta  que  les  Iraouaquaris  avaient  pris  depuis 
» peu  un  de  ces  monftres  , & qu’il  avait  été 
33  vu  de  toute  la  Province  d’Aromaïa.  33  Ra- 
leigh  ajoute  que,  s’il  eût  appris  toutes  ces  cir- 
conftances  avant  fon  départ  , il  aurait  tenté 
l'impoflible  pour  enlever  un  de  ces  étran- 
gers Américains , & pour  l’emmener  jufqu’en 
Europe.  Lorfqu'il  fut  retourné  fur  la  cote  de 
Cumana  , un  Efpagnol  , homme  d'efprit  & 
d'expérience  , apprenant  qu'il  avait  pénétré  dans 
la  Guiane  , jufqu'à  la  riviere  de  Caroli,  lui  de- 
manda s'il  avait  rencontré  des  Eouaipanomas  , 

& l'afliira  qu'il  avait  vu  plufieurs  de  ces 
acéphales.  Raleigh  attelle  là-deflus  de  célé- 
brés Négocians  , connus  de  toute  la  Ville  de 

Londres. 

% 

Le  Cafnero  eft  une  quatrième  riviere  qui  fe 
jette  dans  l'Orénoque  , au-defïus  du  Caroli , vers  \ 
rOueft: , mais  du  coté  de  l'Amapéia.  Sa  grandeur 
l'emporte  fur  celle  des  plus  grands  fleuves  de 
l'Europe.  Tl  prend  fa  fource  , au  milieu  de  la 
Guiane  9 dans  les  montagnes  quf  léparent  ce 
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pays  des  terres  de  l’Amazone.  Les  Anglais  au-  

raient  entrepris  de  le  remonter  , fi  l’approche  de  Guianc. 
l’hiver  ne  leur  eût  fait  craindre  d’y  trouver  leur 
perte  , non  que  l’hiver  mérite  proprement  ce 
nom  , dans  un  pays  où  les  arbres  font  conti- 
nuellement chargés  de  feuilles  & de  fruits  -,  mais 
il  y eft  accompagné  de  pluies  viblentes  , qui 
caufent  de  prodigieux  débordemens.  Toutes  les 
campagnes  font  inondées , & le  tonnerre  y eft 
fi  terrible  , qu’il  femble  menacer  la  nature  de 
fa  ruine.  Raleigh  en  fit  une  trille  expérience  à 
fon  retour. 

Du  côté  du  Nord  , le  Cari  eft  la  première 
riviere  qui  fe  jette  dans  l’Orénoque  , & qu’on 
rencontre  en  remontant  ce  grand  fleuve.  On 
trouve  enfuite  celle  de  Lirno.  Les  terres  de  l’une 
à l’autre  , font  habitées  par  la  Nation  des 
Aouaracaris  , efpèce  de  Cannibales  , qui  tien-, 
nent  un  marché  qù  ils  vendent  pour  des  haches  , 
leurs  femmes  & leurs  filles''  à leurs  voifins  , qui 
les  revendent  aux  Efpagnols.  A l’Oueft  de  la  ri- 
viere de  Limo , on  trouve  celle  de  Pào  , enfuite 
le  Caouti , puis  le  Vocari  8c  le  Capuri,  qui  vient 
de  la  riviere  de  Méta  , par  laquelle  Berréo  était 
venu  de  la  Nouvelle -Grenade.  La  Province 
d’Amapaïa  eft  à l'Oueft  du  Capuri  , & c’eft-Ià 
que  Berréo  ayant  paflé  l’hiver  avec  fes  gens , les 
eaux  lui  en  firent  perdre  un  grand  nombre.  Au-; 
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deflus  de  l'Amapéia  , en  tirant  vers  la  Nouvelle- 
Guujic,  Grenade  , le  Pato  & le  Caflanar  tombent  dans 
le  Méta.  A l'Oued  de  ces  rivières  , on  a les 
Terres  des  Afchaques  & des  Catuplos  , & les 
rivières  de  Béta  , de  Daunay  & d'ibarra.  Sur  les 
frontières  du  Pérou  , on  trouve  les  Provinces 
de  Tumibambà  & de  Caxamalca , & tirant  vers 
Quito  & le  Popayan  , au  Nord  du  Pérou  , les 
rivières  de  Guayara  & de  Guyacuro.  Au-delà 
des  montagnes  du  Popayan  , on  rencontre  le 
Pampamena  , ou  Payanano  , qui  defcend  jjufqu'à 
la  riviere  des  Amazones  , en  traverfant  les  terres 
des  Moteyones , où  Pédro  d'Orfua  eut  le  malheur 
de  périr.  G'eft  entre  le  Daunay  8c  le  Béta  qu'eft 
la  grande  Ifle  de  Baracan.  L'Orénoque  eft  inconnue 
fous  ce  nom,  au-delà  du  Béta  ; il  y porte  celui 
d'AthuIe  ; 8c  , plus  loin  , il  eft  coupé  par  de 
grandes  chûtes  d'eau  qui  ne  permettent  pas 
aux  vaifteaux  d'y  pafler.  Raleigh , qu'on  fuie 
mot  à mot  dans  cette  defeription  , affure  que 
pour  ce  qu'il  nomme  des  vaifteaux  de  charge  , la 
navigation  eft  libre  fur  ce  fleuve  , l'efpace  d'en- 
viron milles  milles  d’Angleterre , 8c  que  , pour  les 
canots , elle  ne  l'eft  pas  moins  du  double  -,  que 
fes  eaux,  foit  par  elles -mêmes  , ou  par  les  ri-î 
vieres  qui  s'y  jettent  , conduifent  au  Popayan  , 
à la  Nouvelle» Grenade  & au  Pérou,  que,  par 
d'autres  rivières  , on  peut  fe  rendre  aux  nou- 
veaux 
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veaux  Etats  des  Incas , defcendus  j dit-il  toujours,  hj.  ■ «*3 
de  ceux  du  Pérou  , aux  Amapayas  & aux 
Annabas  j enfin  qu'une  partie  de  ces  rivières  , 
qu'on  peut  nommer  les  branches  de  POrénoque, 
prennent  leurs  fources  dans  les  vallées  qui  féparent 
la  Guiane  des  Provinces  orientales  du  Pérou. 

Le  débordement  des  eaux  augmentant  de  jour 
en  jour  , mille  dangers  dont  les  Anglais  fe  cru- 
rent menacés  , leur  firent  fouhaiter  leur  retour. 

Raleigh  ne  réfifta  point  à leurs  infiàncés.  Il  avait 
acquis  d’heureufes  lumières  ; mais  l'inondation  ne 
lui  laiflait  aucune  efpérànce  d'en  'recueillir  le 
fruit.  D’ailleurs  fes  gens  étaient  fans  habits , & 
ceux  qui  leur  reliaient,  étaient  percésde  la  pluie 
dix  fois  par  jour.  Ils  n'avaient  pas  même  le  temps 
de  les  faire  fécher*  Il  fe  détermina  donc  à re* 
tourner  vers  l’Eft  , dans  le  deflein  de  reconnaî- 
tre mieux  toutesles  parties  du  fleuve  : obfervation 
importante  , qu'il  fe  reprochait  d'avoir  négligée. 

En  quittant  l'embouchure  du  Caroli , il  alla 
mouiller  , le  premier  jour^  au  Porc  de  Morquito  % 
qu'il  regardait  comme  un  féjour  de  confiance  ; 
par  celle  qu'il  avait  au  caradlere  de  Topiaouari. 

Le  vieux  Cacique , qu'il  fit  avertit  de  fon  ar- 
rivée j fe  hâra  de  le  venir  voir  , fuivi  d'une 
abondante  provifion  de  vivres.  Après  des  carefles 
fort  tendres , Raleigh  , qui  avait  formé  un  petit 
camp  fur  une  émnerççe  au  bord  du  fleuve , fil 
Tome  XIII . E 
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* 

fortir  tout  le  inonde  de  fa  tente,  pour  s'entré 
tenir  feulavec  ce  fage  Vieillard.  On  doit  conce- 
voir néanmoins  que  ces  entretiens  ne  fe  fai- 
faient,  pas  fans  un  Interprète.  Ceft  dans  la  bouche 
de  l’Auteur  , qu’il  faut  laifïèr  des  explications  de 
cette  importance.  , , 

«Je  commençai  par  lui  dire  que,  lui  connaif- 
fant  une  haine  égale  pour  les  Eporémérios  & 
pour  les  Efpagnols , j’attendais  de  lui  qu'il  m’ap- 
prendrait le  chemin  de  la  Ville  Impériale  des 
Incas.  Il  me  répondit  qu’il  ne  s’était  pas  figuré 
que  mon  deffein  fut  de  prendre  cette  route  , 
non - feulement  parce  que  la  faifon  ne  me  le  per* 
mettait  pas  ; mais  plus  encore  , parce  qu’il  ne  me 
croyait  pas  allez  de  monde  pour  une  fi  dange- 
reufe  entreprife  5 que  fi  j’e  m'obftinais  à la  tenter 
avec  fi  peu  de  forces,  il  m'aiïurait  que  j’y  trou- 
verais ma  perte,  que  la  puilïance  de  l’Empereur 
de  Manoa  ( a)  était  formidable,  & que  le  triple 
de  mes  gens  ne  fuffirait  pas  pour  lui  caufer  de 
l’inquiétude.  Il  ajouta1  que  je  ne  devais  jamais 
efpérer  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  Guiane  , 


(a)  On  voit  que  non-feulement  la  tranfinigra-. 
tion  des  Incas  , mais  encore  l’exiflcncc  de  la  Ville 
de  Manoa  , continue  de  palier  pour  confiante  dans 
l’imagination  de  Ralcigh.  Comment  des  faits  de  cette 
pâture  font -Us  demeurés  faas  ccUirciiluacnt  i 
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ïàns  l’affiftance  des  ennemis  de  ce  grand  Etat , 
foie  pour  en  recevoir  des  fecours  d’hommes > 

• ou  pour  en  tirer  des  rafraîchiflemens  &des  pro- 
viens , que  la  longueur  du  chemin  & l’excès  de 
la  chaleur  rendaient  également  néceflaires  ; que 
trois  cens  Efpagnols  , qui  avaient  entrepris  la 
même  expédition  , étaient  demeurés  enfevelis 
dans  la  vallée  de  Macureguary,  fans  autre  effort, 
du  coté  de  leurs  ennemis  , que  de  les  avoir  in- 
Yeftis  de  toutes  parts  , & d’avoir  mis  le  feu  aux 
herbes  , dont  la  fumée  8c  la  flamme  les  avaient 
étouffés,  a D’ici,  continua . - t - il  , on  compte  à 
» Macureguary  , quatre  grandes  journées  de 
» chemin.  Les  Peuples  de  cette  vallée  font  les 
«»  premiers  Américains  de  la  frontière  des  Incas: 
ils  font  leurs  fujets  , 8c  leur  Ville  eft  d’une  ri* 
aocheffe  extrême.  Tous  les  habitans  portent  des 
, » habits.  C’eftv  de  Macureguary  que  viennent 
» toutes  les  plaques  d’or  qu’on  voit  aux  Améri- 
» cains  de  la  Cote  : c’eft  - là  qu’elles  fe  fabriquent  \ 
» niais  plus  loin  , le  travail  eft  incomparablement 
» plus  beau.  On  y fait,  en  or,  des  figures  d’hommes 
»&  d’animaux.» 

• « Je  lui  demandai  combien  il  croyait  qu’il  me 
fallut  d’hommes  pour  prendre  la  Ville.  Sa  ré- 
ponfe  fut  incertaine.  Je  lui  demandai  encore  s’il 
croyait  du  moins  que  je  pufte  compter  fur  le  fe- 
cours des  Américains,  |1  ' m aflura  que  tous-  les 

E ü 
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ggwg  Peuples  des  Pays  voilîns  fe  joindraient  à mol 

Ouianc.  cjans  cette  guerre  , fuppofé  que  , faute  de  canots 
pour  tant  d’hommes  , la  riviere.  offrît  alors  des 
gués;  & pourvu  que  je  lui  laiflaffecinquante  foldats^ 
qu’il  me  promettait  d’entretenir  jufqu  a mon  rer 
tour.  Je  lui  répondis  , qu’avec  mes  matelots  & 
mes  ouvriers  , je  n’avais  gueres  que  ce  nombre^ 
& que  d’ailleurs  , ne  pouvant  leur  laiffer  de 
poudre  ni  d’autres  munitions  , ils  feraient  en 
danger  de  périr  par  les  mains  des  Efpagnols  , 
qui  chercheraient  à fe  venger  du  mal  que  je  leur 
avais  fait  à la  Trinité.  Cependant  les  .Capitaines 
Calfield  j Grenville  ,Gilbert  j & quelques  autres, 
parafaient  difpofés  à demeurer.  Mais  je  fuis  sûr 
qu’ils  y auraient  tous  péri.  Berréo  attendait  du 
fecours  d’Efpagne  & de  la  Nouvelle-Grenade. 
J’appris  même  enfuite  qu’il  avait  déjà  deux  cens 
chevaux  prêts  à Curacas.  w 

«Topiaouri  me  dit  alors  que  tout  dépendait  ' 
donc  de  l’avenir  5 & des  forces  avec  lefquelies 
je  reviendrais  dans  fes  terres  -,  mais  qu’il  me 
priait  de  le  difpenfer  , pour  cette  fois  , de  me 
fournir  le  fecours  de  fes  Américains  , parce 
qu’apres  mon  départ  , les  Eporémérios  ne  man- 
queraient pas  de  faire  tomber  fur  lui  leur  ven- 
geance. Il  ajouta  que  les  Efpagnols  cherchaient 
aufli  i’occafion  de  le  traiter  comme  fon  neveu  y 
qu’ils  avaient  fait  périr  par  un  infâme  fupplice^ 
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qu’il  n avait  pas  oublié  avec  quelle-  rigueur  ils  — — — ^ 
lavaient  tenu  dans  les  chaînes,  & promené  comme  Giua-nc* 
un  chien  , jufqu’à  ce  qu’il  eut  payé  cent  plaques 
d’or  pour,  fa  rançon; ‘que  depuis  qu’il  était  Ca- 
cique , ils  avaient  tâché  plufieurs  fois  de  le  fur- 
prendre  ; mais  qu’ils  ne  lui  pardonneraient  pas 
l’alliance  que  je  lui  propofais.  Il  me  dit  encore: 

«Après  avoir  tout  employé  pour  foulever  mes 
» Peuples  contre  moi , ils  ont  enlevé  un  de  mes 
a»  neveux  , nommi  4 par acano  * qu’ils  ont  fait 
*>  baptifet  fous  le  nom  de  Don  Juan  : ils  l’ont  ' 

*>armé  & vêtu  à l’Efpagnole  , 8c  je  fais  qu’ils 
a»  l’excitent , par  refpérance  de  ma  fucceffîon  , à me 
*> déclarer  la  guerre.»  Enfin  Topiaouari  me  pria 
de  fufpendre  mes  réfolutions  jufqu’à  l’année  fui- 
vante  , 8c  me  promit  que , dans  l’intervalle , il 
cKfpoferait  les  efprits  en  ma  faveur.  Entre  diverfes 
raifons  qui  lui  faifaient  détefter  les  Eporélnérios, 
il  me  raconta  que  , dans  leur  derniere  guerre 
ils  avaient  enlevé  ou  violé  toutes  les  femmes  dé 
fbn  pays.  Nous  ne  leur  demandons  que  nos  femmes 
continua-t-il , car  nous  ne  faifons  aucun  cas  de 
leur  or.  Il  ajouta  , les  larmes  aux  yeux  : « Autre- 
fois nous  avions  dix  ou  douzeFemmes , 8c  nous  • 

» fommes  réduits  maintenant  à trois  ou  quatre  , 

» tandis  que  nos  ennemis  en  ont  cinquante  , & 

» jufqu’à  ccnt.  » En  effet , l’ambition  de  ces  Peu- 
ples confifte  à,  laide*  - beaucoup  d’enfans  , pou» 

■W-l  M» 
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— — — rendre  leurs  familles  puiffantes  par  une  nombreufdl 
puiane*  poftérité.  » 

« Je  demeurai  perfuadé  , par  les  raifons  di* 
» Cacique,  qu'il  m'était  impoffibie  de  rien  en- 
treprendre cette  année  contre  les  Incas  : il  fallut 
*> réprimer  notre  paffion  pour  l'or,  qui  nous  aurait 
» attiré,  comme  aux  Efpagnols,  la  haine  & le 
ao  mépris  de  ces  Américains.  Qui  fait  même  fi  , re- 
«connaiffant  que  nous  ne  penfions  aufli  qu'à  les 
» piller,  ils  ne  fe  feraient  pas  joints  à eux  pour 
«nous  fermer  l'entrée  de  leur  pays?  C'était  pré— 
« parer  de  nouvelles  difficultés  aux  Anglais , qui 
r « pourront  s'ouvrir  la  même  route  après  nous  \ 
«au- lieu  que  , fuivant  toute  apparence  , les 
«peuples,  déjà  familiarifés  avec  nous,  préféreront 
«notre  voifinage  à celui  des  Efpagnols,  qui  ont 
«toujours  traité  leurs  voifins  avec  la  derniere. 
* cruauté.  Le  Cacique , à qui  je  demandai  un  de 
«fes*  Sujets  pour  l'emmener  en  Angleterre,  & 
«lui  faire  apprendre  notre  Langue  , me  confia 
«fon  propre  fils.  Je  lui  laiflai  deux  jeunes  Anglais» 
«qui  ne  marquèrent  point  de  répugnance  à de- 
«meurer  dans  un  pays,  où  nous  n'avions  reçu 
« que  des  témoignages  de  bonne  foi  & d’humanité.  » 
«Je  demandai  à Topiaouari  comment  fe  fabri-. 
quaient  les  plaques  d'or,  & quelle  méthode  on 
employait  pour  les  tirer  des  pierres  ou  des  mines* 
ïl  me  répondit  : « La  plus  grande  partie  de  üor* 
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• dont  on  fait  les  plaques  & les  figures,  fe  tire  — 
s» du  lac  de  Manoa  & de  plufieurs  rivières,  où  il  Guian^ 
» fe  trouve  en  grains  & quelquefois  en  petits 
» lingots.  J-es  Eporémérios  y joignent  une  portion 
®de  cuivre  pour  le  travailler.  Voici  leur  méthode; 

«b  ils  prennent  un  grand  vafe  de  terre  , plein  de 
» trous , dans  lequel  les  grains  & le  cuivre' font 
» mêlés  enfemble.  Ils  mettent  le  vafe  fur  un  feu 
s>  ardent;  & , garniflant  les  trous  de  tuyaux  de 
® terre  ou  de  pipes  , ils  foufflent  jufqua  ce  que 
»les  deux  métaux  foient  fondus  : enfuite  ils  les 
» verfent  dans  des  moules  de  terre  ou  de  pierre.» 

J’ai  apporté  deux  de  ces  figures  en  or  , moins 
pour  leur  valeur  que  pour  en  faire  connaître  ici 
la  forme;  car,  affectant  de  méprifer  les  richefTcs 
des  Eporémérios  , je  donnai  en  échange  au  Ca- 
cique quelques  médailles  du  même  métal,  qui 
contenaient  le  portrait  de  la  Reine.  J’ai  pris  foin 
d’apporter  aulîi  du  minerai  d’or,  qui  n’efl:  pas  rare 
dans  ce  canton , & que  je  crois  aufll  bon  qu’il  y 
en  ait  au  monde;  mais,  faute  d’ouvriers  & d’inf- 
trumens  pour  féparer  l'or , il  me  fut  impoffible 
d’en  prendre  une  grolle  quantité.  » 

Raleigh  n’oublia  pas  de  recommander  aux  deurc 
Anglais  qu’il  laiffait  à Topiaouari,  de  fe  procurée 
quelque  ouverture  pour  aller  trafiquer  à Mac- 
çuréguari  , & de  reconnaître  foigneufement  la 
çoute  & les  environs  de  cette  Ville.  Il  leur  abat\- 
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donna,  dans  cette  vue,  dlverfes  marchandifes , 
Gniane.  avec  orcjre  de  pénétrer,  s’il  était  poflible  , juf- 
qu’à  Manoa  : enfuite  il  continua  de.defcendre 
le  fleuve  , accompagné  du  Cacique  de  Putima  » 
Chef  de  la  Province  de  Warrapana,  qui,  fe  trou- 
vant chez  Topiaouari,  avait  prié  les  Anglais  d’a- 
border fur  fes  terres,  lis  apprirent  de  lui-même , 
que  c’était  lui  qui  avait  maflacré  les  Efpagnols  de 
Berréo , & fa  confiance  paraiflâit  extrême  pour  les 
ennemis  dune  Nation  qu’il  avait  offenfée*,  il  leur 
offrit  de  les  conduire  au  pied  d’une  montagne, 
ou  la  roche  paraiflait  de  couleur  d’or. 

Raleigh  ne  fe  repofa  fur  perfonne  d’une  ob- 
fervation  de  cetre  importance.  Il  partit  lui-même, 
avec  les  principaux  de  fes  gens,  pour  vifiter  une 
fi  riche  montagne.  On  lui  fit  fuivre  auffi-tôt  le 
bord  d’une  riviere,  nommée  Maria. , en  laiflànt  à 
droite  un  Village  qu’il  entendit  nommer  Tutwi~ 
tâna  , & qui  appartient  à la  Province  de  Fa- 
fraco.  Au-delà  vers  le  Sud,  il  arriva  dans  la 
vallée  d’Amariocapana,  qui  contient  un  Village  dt* 
haême  nom,  & qui  lui  parut  un  des  plus  beaux 
pays  du  monde  : elle  s’étend  de  l’Eft  à l’Oueft* 
au  moins  de  6 o milles  ; mais  c’eft  le  Voyageur 
inême  qu’il  faut  entendre  dans  ces  récits. 

« De  la  rive  du  Manoa , nous  pafslmes  à celle 
*>de  l’Oiana,  autre  riviere  qui  traverfe  la  vallée  i 
nous  nous  arrêtâmes  au  bord  d’un  lit,  que 
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9>  cefre  riviere  forme  de  fes  propres  eaux.  Comme  _ u.  '_! 
©nous  étions  fore  mouillés,  un  de  nos  guides  fit  ^uiane' 
» du  feu  , en  frottant  deux,  bâtons  l'un  contre 
©l'autre  , & nous  en  allumâmes  ûn  allez  grand 
©pour  y faire  fécher  nos  habits  *,  mais, tandis  que 
© nous  prenions  ce  foin  , l'apparition  fubite  de 

* \ 

» quelques  manatées,  de  la  grofleur  <j’un  tonneau, 

» qui  fe  firent  voir  dans  le  lac , nous  caufa  autant 
» d’effroi  que  de  furprife.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine 
© que  nous  continuâmes  notre  marche  : il  nous 
» reftait  une  demi-journée  de  chemin  jufqu'à  la 
» montagne.  Je  pris  le  parti  de  renvoyer  à bord 
©le  Capitaine  Keymis , parce  que  les  informations 
©du  Cacique  me  firent  comprendre  qu'à  mon 
» retour,  je  pouvais  me  rapprocher  de  l'Orénoque 
©par une  voie  plus  courte.  Keymis  portait  ordre  à 
©la  galcafle-  de  defçendre  à l’embouchure  du 
©Cumaca  , où  je  promis  de  l'attendre  , pour 
© m'épargner  la  peine  de  fétourner  jufqu'^  Putima. 

© Le  même  jour , je  paflai  au  pied  d'une  mon* 

» tagne,  dont  les  divers  rochers  étaient  de  couleur 
© d'or  , comme  ceux  qu'on  m'avait  annoncés  * 

© mais  je  ne  pus  vérifier  s’ils  étaient  réellement 
©de  ce  précieux  métal.  On  me  fit  remarquer,  fur 
» la  gauche , une  autre  montagne  , qui  femblait 
© contenir  auflï  diverfes  fortes  de  minéraux  : ainfî , 

©je  n'eus  que  la  joie  d’un  brillant  fpe&acle.  Delà 
•je  me  rendis , par  un  chemin  aflez  court , au 
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— » village  d’Ariacoa  , où  l’Orénoque  fe  partage  ed 
Guianc.  •>  trois  canaux.  La  galéafle  était  déjà  defcendue  à 
* • Cumana,  mais  fans  Keymis  , qui  n’avait  pas 

• eu  le  temps  de  lui  porter  mes  ordres.  Je 
» biffai  à Cumana  deux  de  mes  gens  pour  l’at- 

• tendre,  &.me  propofant  d’y  revenir  joindre 

• les  canors  , je  fis  partir  les  Capitaines  Thyn  52 

• Grenville  avec  la  galéafle.  Enfuite  je  me  remis 
» en  chemin  vers  la  montagne  du  Cacique , en 

• prenant  ma  route  vers  Emériac , qui  n’eft  pas 

• éloigné  du  fleuve.  Il  fallut  paflèr  la  riviere  de 

• Cararopana. , qui  fe  jette  dans  l’Orénoque  5c 

• dont  pkifieurs  petites  Ifles  rendent  la  vue  fore 

• agréable.  Vers  le  foir,  nous  arrivâmes  au  bord 

• d’une  autre  riviere  , nommée  IVinicapara  M 

• qui  fe  joint  auflî  à l’Orénoque.  C’eft  à quelque 

• diftance  de  ce  lieu  , qu’on  me  fit  voir  enfin 

• la  fameufe  montagne  que  je  cherchais  ; mais, 

• contre  l’efpérance  du  Cacique  , l’inondation 

• était  déjà  fi  forte,  dans  ce  canton,  qu’il  nous 
» fut  Impoflible  d’en  approcher.  Je  fus  réduit 

• à contempler  la  montagne  d’affez  loin.  Elle 

• me  parut  fort  haute,  de  la  forme  d’une  tour 
» 8c  de  couleur  blanche  plutôt  que  jaune , ce  que 

• je  ne  pus  attribuer  qu’à  l’éloignement.  Un  tor* 

• rent  impétueux,  qui  fe  précipitait  du  fommet, 

• formé  apparemment  par  les  pluies  conti- 

• uuelles  de  la  faifon , faillie  un  bruit  que  nou% 
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»*  n’avions  pas  ceflfé  d’entendre  depuis  quelques  

» heures  , 8c  qui  nous  rendait  prefque  fourds  à ûuiane. 
«la  diftance  ou  nous  étions.  Je  jugeai,  par  le 
» nom -du  pays  8c  par  d’autres  circonftances  , 

» que  cette  montagne  était  la  même  dont  Berréo 
» m’avait  raconté  différentes  merveilles  , telles 
.«que  l'éclat  des  diamans  8c  d’autres  pierres  pré- 
«cieufes  qu’elle  renferme  dans  toutes  fes  parties. 

» Je  n'oblige  perfonne  a me  croire’,  mais  il  eft 
«certain  que  j’y  vis  éclater  une  certaine  blancheur. 
«Cependant  je  dois  ajouter  aufîi  que  Berréo  n’y 
» avait  pas  été  lui-même,  parce  qu’outre  l’inondation 
P qui  l’avait  arrêté , les  Naturels  du  pays  étaient 
«mortels  ennemis  des  Efpagnols.  Après  avoie 
«pris  un  peu  de  repos  fur  le  bord  du  Wini- 
«capara  , nous  le  fuivîmes  jufqu’au  Village  du 
« même  nom  , dont  le  Cacique  m’offrir  de  me 
«conduire  à la  montagne  par  de  grands  détours. 

» Mais  la  longueur  & les  difficultés  du  chemin 
« m’effrayerent  , fur -tout  pour  une  entreprife 
» où  je  n’avais  à fatisfaire  que  ma  curioficé.  . 

« Je  retournai  enfuite  à l’embouchure  du  Cu- 
«mana  , où  tous  les  Caciques  voifins  vinrent 
«m’offrir  des  provifions  de  leurs  iterres , c’étaient 
«des  liqueurs  , des  poules  8c  du  gibier  , avec 
«quelques-unes  de  ces  pierres  précieufes  que  les 
» Efpagnols  nomment  piédras  huadas.  En  reve- 
nant de  Winicapara,  j’avais  laiflé  à i’Eft  quatre 
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» rivières  qui  defcendent  des  montagnes  d’E- 

Guianr.  ^mériac,  & qui  vont  fe  jetter  dans  rOrénoque*. 
. y> D’autres,  forties  des  memes  montagnes  , coulent 
3d  vers  la  mer  du  Nord,  telles  que  YAraturi * 
» Y Amacuma  le  Batirna  , le  JVana  j le  Ma* 
ap  roaca  > le  Paroma . La  nuit  avait  été  fombre 
» & fort  orageufe.  Ce  fut  le  matin  que  j’arrivai 
l’embouchure  de  Cumana  , où  j avais  laiflé 
»Eques  & Porter  , pour  attendre  le  Capitaine 
aoKcymis,  qui  revenait  par  terre.,  Ils  n’avaient 
» point  encore  eu  de  fes  nouvelles*,  mais  il  arriva 
*>le  jour  fuivanr.  » 

Raleigh , ayant  pris  congé  des  Caciques , qui 
Je  quittèrent,  dit- il  , les  larmes  aux  yeux» 
remonta  dans  fes  canots  & mouilla  le  foir  à 
Tlfle  d’AUIpsna.  Le  lendemain  , il  trouva  fa  ga- 
léafle  à l’ancre  près  de  Toparimaca.  Il  faifait 
cent  milies  par  jour , en  defeendant  *,  mais  il  ne 
put  retourner  par  la  route  qu’il  avait  prife  en 
entrant  dans  le  fleuve  , parce  que  la  brife  & 
le  courant  de  la  mer  portaient  vers  l’Amanai 
La  nécefltté  lui  fit  fuivre  le  cours  du  Capuri , 
qui  ert  un  des  bras  de  l’Orénoque , par  lequel 
il  fe  rendit  à la  mer.  Il  fe  croyait  à la  fin  de 
tous  les  dangers.  Cependant  .la  nuit  fui  vante 
ayant  mouillé  à l’embouchure  du  Capuri  , qui 
n’a  pas  moins  d’une  lieue  de  large  , la  vio- 
lence du  courant  l’obligea  de  fe  mettre  à cou- 
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Vert  fous  la  côte , avec  Tes  canots  ; Si , quoique 
la  galéaffe  eut  été  tirée  auffi  près  de  terre  qu’il 
était  poffible  , on  eut  beauconp  de  peine  à la 
fauver  du  naufrage.  A minuit , le  temps  changea 
fort  heureufemenc  } & , vers  neuf  heures  du 
matin,  les  Anglais  eurent  la  vue  de  la  Trinité, 
où  ils  rejoignirent  leurs  vaiffeaux  , qui  les  avaient 
attendus  à Curiapana. 

On  trouve  enfuite  , dans  la  Relation  de  Ra-1 
leigh  , un  recenfement  ad'ez  inutile  de  tous  les 
pays  qu’il  avait  vifités  ; mais  fes  remarques  fur 
quelques-uns  de  leurs  Peuples,  & fa  concîuiîon^ 
méritent  de  fortir  de  la  ténébreufe  Collection 
d’Hackluyt. 

On  faillira  , dit  - il , que  les  Eporémérios  ob- 
fervent  la  religion  des  Incas  du  Pérou*,  c’eft-à-dire, 
qu’ils  croient  l'immortalité  de  l’ame,  qu’ils  rendenc 
hommage  au  Soleil  , Sic.  Perforine  ne  défavoucra 
que  ce  point , ^’il  était  mieux  établi , ne  donnât 
beaucoup  de  vraifemblance  à la  .tranfmigration 
des  Péruviens  : mais  il  relierait  encore  à prouver 
quelle  fut  arrivée  depuis  la  conquête.  On  adura 
auffi  Raleigh  que  l’Inca , qui  régnait  dans  la 
Guiane , y avait  fait  bâtir  un  Palais  tout-à-fait 
femblable  à ceux  que  fes  Ancêtres  avaient  au'Pérou. 
«Tout  le  monde  fait,  dit-il  à cette  occalion , la 
» quantité  d’or  que  les  Conquérans  Efpagnols  ont 
i» tirée  de  ce  vafte  Empire  : mais  je  fui» convaincu 
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r> que  le  Prince,  qui  règne  à Manoa,  en  pofsècfë 
» beaucoup  plus  qu’il  n’y  en  a dans  toutes  les  Indes 
» Occidentales. 

; «A  préfent,  dit-il  encore,  je  vais  parler  de  ce 
«que  j’ai  vu  moi- même*  Ceux  qui  aiment  les 
» decouvertes,  peuvent  compter  qu’ils  trouveront 
«de  quoi.fe  fatisfaire  en  remontant  l’Orénoque, 
ae  où  tombe  un  grand  nombre  de  rivières  9 qui 
« conduifent  dans  une  étendue  de  terres  , à la- 
« quelle  je  donne  de  l’Eft  à l’Oueft,  plus  de  deux 
^milles  milles  d’Angleterre > 8c  plus  de  huit  cens 
» du  Nord  au  Sud.  Toutes  ces  terres  font  riches 
» en  or  & en  marchandifes  propres  au  commerce. 
» On  y trouve  les  plus  belles  vallées  du  monde-. 
» En  général,  le  pays  promet  beaucoup  à ceux  qui 
«entreprendront  de  le  cultiver.  L’air  y eftfi  pur, 
«qu’on  y rencontre  par -tout  des  vieillards  de 
« cent  ans.  Nous  y pafsâmes  toutes  les  nuits  fans 
« autre  couverture  que  celle  du  Ciel  *,  8c , dans  tout 
«le  cours  de  mon  voyage,  je  n’ei^pas  un  Anglais 
«malade.  Le  Sud  de  la  riviere  a du  bois  de 
«teinture,  qui  l’emporte,  fuivant  mes  lumières, 
«fur  celui  du  relie  de  l’Amérique  : on  y trouve 
» auiïï  beaucoup  de  coton  , d’herbe  à foie  , de 
«baume  8c  de  poivre,  diverfes  fortes  de  gommes, 
« du  gingembre , 8c  quantité  d’autres  productions 
» qui  ne  font  dues  qu’à  la  Nature. 

: » Le  trajet. n’eft  ni  trop  long  ni  trop  dangereux  ; 
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I»  il  peut  fe  faire  dans  l’efpace  de  fix  ou  fept  fe- 
fcmaines,  & l’on  n’a  point  à franchir  de  mauvais  Guiané 
wpaffages,  tels  que  le  canal  de  Bahama,  la  mec 
»orageufe  des  Bermudes  , le  cap  de  Bonne- Ef- 
popérance,  &c.  Le  temps  propre  à ce  voyage  ert: 

»le  mois  de  Juillet,  pour  arriver  au  commence- 
?»  ment  de  l’été  du  pays,  qui  dure  à-peu-près 
»jufqu’au  mois  de  Mars  : le  temps  du  retour  eft 
a»  Mai  ou  Juin. 

» La  Guiane  peut  être  regardée  comme  un  pays 
i»  vierge , auquel  les  Européens  n’ont  point  encore 
» touché  ; car  les  faibles  établiffemens  qu’ils  ont 
»fur  les  cotes  de  la  mer  du  Nord)  ne  méritent 
» nas  le  nom  de  conquêtes  : mais  celui  qui  bâtirait 
» feulement  deux  Forts  à l’entrée  du  pays,  n’aurait 
* pas  à craindre  que  ce  vafte  terrain  lui  fût  difputé. 
a» On  ne  pourrait  remonter  le  fleuve  fans  efluyer 
» le  feu  des  deux  Forts.  D’ailleurs  les  vaifleaux 
» chargés  n’y  peuvent  aborder  facilement  qu’en 
»un  feul  endroit , & l’on  ne  peut  meme  approcher 
»de  la  côte  qu’avec  de  petits  bâteaux  & des 
» canots.  On  rencontre,  fur  les  bords  du  fleuve, 

»des  bois  fort  épais,  8c  de  deux  cens  milles  de 
» longueur.  La  route  de  terre  n’eft  pas  moins 
» difficile  : on  a , de  toutes  parts  , un  grand  nombre 
*>de  hautes  montagnes;  &,  fl  l’on  n’eft  pas  bien 
«o avec  les  Naturels  du  pays,  les  vivres  y font 
difficiles  à trouver.  C’eft  ce  que  les  Efpagnols 
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l1-.  »ont  toujours  éprouvé  avec  perte  , quoiqu’ils 
Guiane*  raient  fouvenr  tenté  de  conquérir  cette  vafte 
» région. » 

«Enfin,  conclut  Raleigh,je  fuis  pcrfuadéque 
» la  conquête  de  la  Guiane  agrandira  merveilleu- 
*>  fement  le  Prince  à qui  ce  bonheur  eft  réfervé  * 
» & qu’il  en  pourra  tirer  aflez  de  richefles  & dè 
» forces , pour  contrebalancer  celles  de  l'Efpagne* 
*>  Si  c’efl.  à l’Angleterre  que  le  ciel  deftine  un  fi 
» beau  partage , je  ne  doute  pas  que  la  Chambre 
» de  Commerce , qui  fera  établie  à Londres  pour 
» la  Guiane  , n’égale  bientôt  celle  de  la  Contra - 
*>tacion,  que  les  Efpagnols  ont  4 Séville  pouc 
» toutes  leurs  conquêtes  occidentales» 

Joignons  à cette  Relation  d’autres  témoignages 
recueillis  à peu- près  vers  le  même-temps  , par 
exemple  , celui  de  Domingo  Véra,  Lieutenanc 
de  Berréo , qui , deux  ans  avant  le  voyage  de 
Raleigh  , avait  fait  en  Guiane  , au  nom  du  Roi 
d’Efpagne , cette  vaine  cérémonie  de  prife  de 
pofldfion  , à laquelle  on  femblait  attacher  alors 
beaucoup  d’importance.  On  lit  dans  une  lettre 
ad  reliée  à ce  fujet , au  Roi  d’Efpagne  , pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  s’cft  pafle  , les  détails 
fuivans  : « Nous  entrâmes  dans  un  pays  fort  peuplé. 
» Le  Cacique  vint  au-devant  de  nous  , & nous 
uconduilit  à fa  maifon  , où  nous  traitant  avec 
« beaucoup  d’amitié , il  nous  fit  préfent  de  quanr 
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fctîté  d’or.  L’Interprete  lui  demanda  d’où  il  ti- 
* rait  ce  métal , il  répondit , d’une  Province  qui 
«n'efl:  éloignée  que  d’une  journée.  Il  ajouta  que 
b»  les  Américains  du  pays  en  avaient  autant  qu’il 
•>  en  pouvait  tenir  dans  la  vallée  où  nous  étjpna. 
tp  L'ufage  des  habitans  de  cette  Province  , eft  de 
» fe  frotter  la  peau  du  fuc  de  certaines  herbes* 
» & de  fe  couvrir  enfuite  tout  le  corps  de  pou- 
» dre  d'or.  Le  Cacique  offrit  de  nous  conduire 
» jufqu’à  leur  première  habitation.  Mais  il  nous 
s»  avertit  que  leur  Nation  était  fort  nombreufe  , 
» 8c  capable  de  nous  faire  périr  tous  fans  pitié. 
» Nous  lui  demandâmes  comment  ces  Peuples 
» s’y  prenaient  pour  trouver  de  l’or  : il  nous  ré»j 
«pondit  que,  dans  un  canton  de  leur  Province* 
«ils  creufaient  la  terre  , enlevant  l’herbe  même 
«avec  fa  racine  * qu’ils  mettaient  l’herbe  & la 
» terre  dans  de  grands  vaifleaux  , où  ils  lavaient 
» tout , & qu’ils  en  tiraient  ainfi  quantité  d’or. 

œ Le  huit  , nous  fîmes  plus  de  fix  lieues , jul* 
» qu’au  pied  d’une  montagne,  où  nous  trouvâmes 
» un  Cacique  , accompagné  d’environ  trois  mille 
■»  Américains  des  deux  fexes  > qui  étaient  chargés 
» de  poules  & d’autres  vivres.  Ils  nous  les  offri» 
» rent , én  nous  preflant  d’aller  jufqu’à  leur 
•>  village  , qui  conliftait  en  cinq  cens  maifons.  La 
«Cacique  nous  dit  qu’il  tirait  cette  abondance 
» de  provifions  d’une  vafte  montagne , dont  nou^ 
Tome  XI IL  F 

« 


Giuans. 


Digitized  by  Google 


82  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

» appercevions  la  côte > à peu  de  diftance  de  fort 

Guiane.  «habitation  -,  qu'elle  était  extrêmement  peuplée, 
» que  tous  Tes  habitans  portaient  des  plaques  d’or 
» fur  l’eftomac , & des  pendans  de  Blême  métal 
» a\jx  oreilles  j enfin  qu’ils  étaient  couverts  d’or, 
ao  II  ajouta  que  fi  nous  voulions  lui  donner  quel- 
« ques  coignées  , il  nous  apporterait  des  plaques 
»d’or  en  échange.  On  ne  lui  en  fit  donner 
so  qu’une , pour  ne  pas  marquer  trop  d’avidité  » 
» & pour  lui  laifier  croire  que  nous  faifions  plus 
»de  cas  du  fer  que  de  l’or.  Il  nous  apporta  bien- 
so  tôt  un  lingot  d’or,  du  poids  de  vingt -cinq 
33  livres.  Le  Lieutenant  fe  rendit  maître  de  fa 
i<s  joie  , & nous  montrant  cette  pièce  , d’un  air 
» férieux  , il  affe&a  de  la  jetter  à terre , & de  la 
o>  faire  reprendre , fans  aucune  marque  d’emprefie- 
» ment.  Nous  étions  tranquilles  , dans  la  plus  ' 
as  agréable  efpérance  , lorfqu’au  milieu  de  la  nuit, 
*>un  Américain  nous  avertit  que  les  Peuples  de 
»la  montagne  étaient  en  mouvement  pour  venir 
sonous  attaquer.  Véra  nous  fit  partit  auflï-rôt, 
33  armes  en  main  , & dans  le  meilleur  ordre.  •> 

Le  rcfte  de  cette  relation  a été  fupprimé  par 
ordre  de  la  Cour  d’Efpagne. 

L’année  fuivante , le  Capiraine  Keymis , un  des 
compagnons  de  Raleigh  , entreprit  un  nouveau 
voyage  en  Guiane  j mais  ce  fut  une  expédition 
d’aventuriers , qui  ne  produisît  rien.  Les  Araéri-; 
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cairÿ  le  virent  avec  joie  , & lui  demandèrent  s’il 
venait  réalifer  les  promefles  de  Raleigh,  & charter 
les  Efpagnols.  Mais , quand  ils  furent  qu’il  n’avait 
qu’un  vaifleau  & trës-peu  de  fuite,  ils  ne  purent 
que  fe  répandre  en  plaintes  inutiles  fur  les  maux 
que  leur  caufaient  les  Efpagnols  de  la  Trinité, 
Quoique  ceux-ci  n’eurtent  que  de  très-foibles 
établiflemens  à l’entrée  du  pays  , ils  ne  laidaient 
pas  d etre  redoutables  aux  Peuplades  qui  n’étaient 
pas  défendues  par  des  montagnes , &,  fans  avoir 
beaucoup  de  puirtance  , ils  faifaient  beaucoup  d£ 
maf.  C ’eft  du  moins  ce  que  dit  à Keymis  un  Officier 

*•  • , è 

du  vieux  Cacique  de  Carapana  , qui  s’était  bien 
repenti  des  premières  complaifances  qu’il  avait  eues 
pour  les  Efpagnols.  Comme  Raleigh  en  avait  été 
très-bien  reçu , Keymis  s’empreffa  de  le  vifiter. 

A quelque  diftance  du  Port  de  Carapana  , il 
vit  paraître  cinq  ou  fîx  canots,  qui  femblaient 
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venir  au-devant  de  lui  , fans  aucune  marque 
de  crainte.  U mouilla  pour  le  recevoir.  .Gérait 
une  députation  du  Cacique  , qui  les  faifait  prier 
de  ne  pas  defeendre  devant  fa  bourgade , mai$ 
qui  promettait  de  le  venir  voir  à bord.  Plufieurs 
jours  fe  pafferent  à l’attendre.  Enfin  un  Améri- 
cain , fort  âgé , vint  déclarer , de  fa  part , qu’il 
était  vieux  , foible , malade  , & que  les  chemins 
étaient  trop  mauvais  , pour  lui  permettre  de  fe 

rendre  au  bord  du  fleuve,.  Le  confident  du  Ca- 
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cique  ne  diiïimula  point  aux  Anglais  que,  dani 
l’efpérance  de  leur  retour  , Ton  maître  avait  paiTé 
le  temps  de  leur  abfence  dans  des  montagnes 
inacceffibles  -,  que  les  Efpagnols , irrités  du  refus 
qu’il  avait  fait  de  leur  fournir  des  vivres  , lui 
avaient  enlevé  une  partie  de  fes  femmes  ; que 
Don  Juan  , qui  fe  faifait  furnommer  Eparacamo , 
avait  pris  le  commandement  du  Pays  , 8c  ne  lui 
avait  laiflé  qu'un  petit  nombre  d’hommes , qui  ne 
l’avaient  pas  quitté  dans  fa  retraite  *,  que  fe  rap- 
pelant, avec-amertume  , tout  ce  qu’il  avait  fouljert 
depuis  qu'il  avait  ouvert  l’entrée  de  fa  Province  aux 
Etrangers , il  avait  formé  plufîeurs  fois  le  deffeiti 
d’aller  chercher  un  érabliflement  dans  des  lieux  fore 
éloignés  ; qu’à  la  vérité  , il  mettait  beaucoup  de 
différence  entre  les  Anglais,  dont  il  avait  re- 
connu la  modération  , & les  Efpagnols  , qui 
n’avaient  pas  cefle  de  traiter  fes  Peuples  avec  la 
derniere  cruauté;  mais  que,  ne  voyant  point  pa- 
raîtrê  les  fecours  qu’on  lui  avait  promis  d’Angle- 
terre , il  devait  juger  que  les  plus  méchans 
étaient  les  plus  forts , fur-tout  lorfqu'il  n’enten-. 
dait  parler  que  de  l’armement  qui  fe  faifait  à la 
Trinité,  & des  nouvelles  entreprifes  de  Berréo  , 
depuis  qu’il  s'était  tacheté  des  mains  des  An- 
glais ; que  les  révolutions  , qui  étaient  arrivées 
dans  le  Pays , en  avaient  banni  non-feulement  U 
tranquillité  t mais  l’humanité  8c  la  bonne  foi , 8c 
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îeur  avaient  fait  fuccéder  les  défiances  , les  tra-  « ■»  ■■■ 
hifons  , & les  plus  étranges  barbaries  •,  que  1 amitié  Guiana.. 
n’y  était  plus  connue  , que  perfonne  ne  dormait 
en  paix.  , & qu’on.  ne  voyait  point,  de  remède 
à tant  de  maux  j enfin  que,  perdant  lefpétancfr 
detre  fieeouru  par  les  Anglais,  & ne  pouvant  fe 
réfoudre  à vivre  avec  les  Efpagnols  , il  avait  pris, 
la  réfolution  d’éviter  tout  commerce  avec  les  uns- 
& les  autres  > dilpofé  à fouftrir  patiemment  des 
malheurs  qu’il  ne  pouvait  empêcher , c’eft-à-dire  % 
fa  ruine  8c  celle  de  fa  Partie^ 

Keymii  fut  frappé  de  ces  plaintes  fi  raifon1- 
Snables.  Son  étonnement  augmenta  , Iorfque  le 
vieillard  entreprit  volontairement  de  lui  appren- 
dre quels  étaient  les  cantons  les  plus  riches  en 
or,  comment  on  l’y  recueillait  , & par  quels 
chemins  on  y pouvait  pénétrer.  Il  ne  douta  pas 
que  cette  explication  ne  fût  l'effet  d’une  profonde 
politique  , pour  engager  les  Anglais  à revenir 
avec  des  forces  fupérieures  à celles  des  Efpagnols», 

& que  le  doute  qu’il  avait  marqué  *de  leur  puifi- 
fimce , ne  fut  une  autre  rufe  pour  les  piquer 
d’honneur.  L’Américain  ajouta  t & vraifcmblable- 
ment  dans  les  mêmes  vues  ,,  qu’après  tout  , les 
Efpagnols  n’avaient  que  les  Arouakas  , fur  l’atta- 
chement defquels  ils  pu  fient  compter  , que  les- 
Caraïbes  de  Guanipa  , les  Cievanas.,  les  Sebaios*. 
les  Amapagotos , les  Caflîpagotos,  les  Purpagotos* 
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- ' _1L-  les  Samipagotos , les  Serouos , les  Etaiguinâcous  » 

Guune.  ^ quantité  d’autres  Peuples , dont  il  fit  l’énumé- 
ration , feraient  toujours  prêts  à s’armer  contr’eux  , 
fans  compter  le  puifTant  Empire  des  Oréjones  8c 
des  Eporémérios , dans  lefquels  ils  trouveraient 
une  réfiftance  invincible  •,  que  la  Nation  des 
Pariagotos,  dont  ils  avaient  le  Pays  à rraverfer  , 
était  capable  feule , par  la  valeur  & le  nombre  t 
de  les  arrêter  & de  les  détruire-,  que  les  Youar- 
couakaris  avaient  lailïe  croître  , depuis  trois  ans , 
toutes  les  herbes  , pour  y mettre  le  feu  , lorfque 
l’ennemi  ferait  entré  fur  leurs  terres } enfin , que 
tous  les  Américains  du  Pays,  étaient  réfolus  de  ne 
pas  aller  au-devant  des  Efpagnols , parce  qu’ils 
craignaient  à la  vérité  leurs  canons  & leurs  fufils; 
mais  qu’ils  périraient  tous  pour  la  défenfe  de  leurs 
Provinces , 8c  que , dans  l’inter  valle , ils  ne  manque- 
raient pas  d’égorger  tous  ceux  qu’ils  trouveraient  dif- 
perfés,pour  diminuer  infenfiblemenr  leur  nombre. 

Il  paraît  que  Raleigh , qui  occupait  alors  la  place 
de  Capitaine  des  Gardes  auprès  de  la  Reine  Eli- 
fabeth  , 8c  qui  jouilfair  d’un  grand  crédit  à la 
Cour  d’Angleterre  , avait  fort  à cœur  la  dé- 
couverte de  la  Guiane  > car  il  y eut  une  troi- 
lieme  tentative  faite  à fes  frais  , & fur  fes  inf- 
tru&ions , mais  qui  eut  encore  moins  de  fucccs 
que  les  précédentes.  Keymis  a joint , à fa  Relation, 
une  longue  nomenclature  de  pays  8c  de  rivières  j 
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mais  ce  ferait  très-inutilement  que  l’on  tranfcri-  — ■ — 

♦ * • 

rait  ici  ces  noms  barbares  de  régions  ignorées , 

8c  peut-être  n*en  avons-nous  que  trop  ciré. 

La  partie  de  cet  article , qui  regarde  plus  par- 
riculierement  des  Le&eurs  Français  , c’eft  celle 
qui  concerne  le  peu  d'établiflemens  qu’ils  ont  dans 
la  Guiane  , 8c  fur-tout  Mie  de  Cayenne , qu'ils 
pofledent  fur  la  Cote.  Quant  à ce  qu’ils  pofTé- 
dent  fur  le  continent  , M.  Barrere  , qui  avait  été 
Médecin  de  l'Hôpital  Militaire  à Cayenne  , & * 
qui  a publié  , en  1748  » une  Defcription  de  la 
France  équinoxiale,  en  réduit  l’étendue  à environ 
•cent  lieues  entre  le  Marony  8c  l'Oyapok,  qui 
féparent  ce  territoire  des  Colonies  Hollandaifes 
& Portugaifes.  Cependant  les  Français  ont  été 
des  premiers  à fréquenter  la  Guiane*  Ils  y al-  - 
Lient  d’abord  charger  des  bois  de  teinture , 8c 
continuèrent  d’y  voyager  fans  interruption.  Mais  , 
vers  l’année  1624,  ils  y eurent  un  établiflemenr*. 
Quelques  Marchands  de  Rouen  y envoyèrent  alors 
une  Colonie  de  vingt-fix  hommes,  fur  les  bords 
de  la  riviere  de  Tinamary  , qui  fe  jette*  dans  la 
mer  > par  les  cinq  degrés  8c  demi  de  latitude 
feptentrionale.  Deux  ans  après  , d’autres  s’établi- 
rent fur  la  riviere  de  Conamarac*  Dans  la  fuite  , 

4 

on  y envoya  des  renforts  d’hommes  8c  de  mu- 
nitions, qui  augmentèrent- fenfiblement  ceà  deux 
Colonies  naiflgntes.  Enfin  plufieurs  Marchands  de 

F iv 
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la  même  Nation  formèrent  une  Compagnie  ÿ 
Guiane,  avec  jes  Lettres  - Patentes  du  Roi  Louis  XIII  > 
qui  les  autorifaient  à faire  feuls  le  Commerce 
de  la  Guiane  , dont  elles  marquaient  les  bornes 
par  les  rivières  des  Amazones  & d’Orénoque. 
Cette  Compagnie  reçut  le  nom  de  Compagnie 
du  Cap  de  Nord  , & devint  fameufe  par  l’in- 
térêt que  la  Cour  permit  d’y  prendre  à diverfcs 
perfonnes  de  qualité  , en  leur  accordant  de  nou- 
* veaux  privilèges.  Ils  y envoyèrent  fucceffïve- 
ment  près  de  huit  cens  hommes  , autant  pour 
découvrir  de  nouvelles  Terres,  que  pour  affermir 
les  premiers  établiflèmens.  Enfin  Louis  XIV 
ayant  établi  j en  1669  , une  Compagnie  des  Indes 
Occidentales  , lui  donna  , par  de  nouvelles  Pa- 
tentes a la  propriété  de  toutes  les  Mes  & des 
autres  Terres  habitées  par  des  Français  dans 
l’Amérique  Méridionale  3 & cette  Compagnie 
prit  pofl'elïian  de  Cayenne  Sc  des  pays  voifins 
de  cette  Me, 

M.  Barrere  donne  à la  Côte  , depuis  le  Cap 
de  Nord,  jufqu’à  l’embouchure  de  l’Orénoque  , 
trois  cens  lieues  de  long.  Il  confeflèque,  malgré 
les  courfçs  des  Efpagnols  , des  Anglais  , & do 
quelques  Millionnaires  Jéfuites,  l’intérieur  du 
Pays  n’eft  encore  que  très-imparfaitement  connu. 

* Ce  fl  un  Pays  vierge  , dit-il , dans  les  termes  do 

• Raleigh  , que,  jufqu’à  prcfent , aucun  Prince. 
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^Chrétien  n’a  tenté  férieufement  de  conquérir.» 

Les  fauts  ou  carara&es,  qui  interrompent  le  cours  Guiane. 
des  rivières  font  un  obftacle  pour  ceux  qui  veulent 
pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres.  On  donne  ce 
nom  à de  gros  rochers , qui  barrent  ordinairement 
tout  le  lit  des  fleuves  , & qui , s’étendant  quel- 
quefois de  plus  d’un  quart  de  lieue  , obligent 
de  quitter  les  canots  , de  les  hifler  & de  les 
tranfporter  jufqu’au- delà  des  rochers.  L'eau 
tombe  avec  une  impétuofité  effrayante.  Les  Amé- 
ricains , pour  s’épargner  la  peine  de  tranfporter 
leurs  canots  8c  leur  bagage  , ont  quelquefois  la 
hardiefle  de  franchir  ces  cafcades  , dont  la  ra- 
pidité caufe  de  l'effroi  j mais  il  en  coûte  fouvent  la 
vie  aux  Européens  qui  entreprennent  de  les  imiter. 

On  ne  peut  trop  recommander  aux  Voyageurs 
de  fe  régler  par  les  marées  , lorfqu’ils  rangent 
la  Côte , fur  - tout  vers  l’Amazone  , oû  l’on  a 
continuellement  la  barre  à combattre.  On  appelle 
barre  , le  flot  qui  charie  quantité  de  vafe,  ou, 
fuivant  le  langage  des  Français  du  pays , le  mon- 
tant des  grandes  marées  , qui  renverfe  les  plus 
fortes  pirogues  , feuls  bâtimens  néanmoins  qu’on 
puifle  employer.  Elles  ne  foutiennent  point  l’effort 
des  lames  , dans  les  pleines  & les  nouvelles 
Lunes.  ♦ 

L’Ifle  de  Cayenne  a été  très-exa&ement  dé* 
frite  par  Froger , qui  accompagna  M,  de  Gennç s 
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cjans  Ie  Voyage  qu’il  fit  , en  1696  , au  Détroit 
Guianc.  ^ Magellan.  Quoique  le  but  de  cette  expédi- 
tion fut  d’abord  de  faite  des  découvertes  dans 
la  mer  du  Sud  , les  vents  contraires  obligèrent 
î’efcadre  de  repaffer  le  Détroit  & de  rentrer  dans 
la  mer  du  Nord.  Elle  employa  quatre  mois  à fe 
rétablir  au  Bréfil  3 enfuite  M.  de  Gennes  réfolut 
de  vifiter  Cayenne , où  les  Français  avaient  été 
rétablis,  en  1675  > Par  M*  le  Maréchal  d’Eftrées, 
après  en  avoir  été  chaflés  deux  fois  depuis  1635, 
première  année  de  leur  pofiefîion. 

L’Efcadre  quitta  San-Salvador  le  7 d’Âoût, 
pourvue  de  toutes  fortes  de  rafraîchiiïcmens  ; & > 
doublant  le  Cap  Saint- Antoine  , elle  courut  au 
large  pendant  quelques  jours  , pour  s’éloigner 
de  la  Côte,  qui  eft  dangereufe  par  fes  bancs  de 
roches , & parce  que  les  grains  y font  fréquens. 
Le  17 , on  reconnut  le  Cap  Saint  - Auguftin,  donc 
on  fe  croyait  à plus  de  trente  lieues  ; ce  qui 
fit  juger  aux  Pilotes  qu’ils  avaient  été  portés  à 
la  Côte  par  des  grands  courans.  Le  11  , ayant 
paiïé  la  Ligne,  ils  en  trouvèrent  d’autres  qui 
portaient  vers  l’Oueft.  Ils  continuèrent  de 
courir  au  large  pour  fe  mettre  à la  hauteur 
du  Cap  d’Orange.  Le  17  , lorfqu’ils  fe  croyaient 
< encore  à plus  de  foixante  lieues  de  terre  , ils 

s’apperçurent  que  l’eau  devenait  jaune  & bour- 
bçufe  , & quelle  était  un  peu  douce  3 d’où  ils 
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conclurent  qu’ils  étaient  à l’embouchure  du  fa-  

* , . r » •»  » Guianc. 

meux  fleuve  des  Amazones  > qui  3 par  la  rapiutte> 

conferve  la  douceur  de  fes  eaux  près  de  vingt 
lieues  en  mer.  Les  Jours  fuivans , s’étant  appro- 
chés de  la  Côte  , quils  fuivirent  à trois  & quatre 
lieues  , fans  trouver  jamais  plus  dfc  cinq  & fix 
brafTes  d’eau  , ils  reconnurent  le  Cap  d’Orange 


le  30*,  & , le  même  jour,  ils  doublèrent  une 
grofle  roche,  nommée  le  Connétable  , qui  eft  à 
trois  lieues  au  large,  & à cinq  de  Cayenne.  Apres 
l’avoir  rangée  à demi- portée  de  canon  , ils 
mouillèrent,  vers^fix  heures  du  foir,  à trois  lieues 
au  Nord  de  rifle  , devant  cinq  petits  Iflots  qui  - 
en  font  fort  proches. 

L’Ifle  de  Cayenne  eft  fituée  à la  Cote  de  - 
la  Guiane  , à quatre  degrés  quarante -cinq  mi- 
nutes du  Nord  , & à tr  Dis  cens  trente -deux 


Cayenne 


degrés  de  longitude.  Elle  eft  formée  par  deux 
bras  de  riviere , Sc  fa  circonférence  eft  d environ 
dix -huit  lieues.  Froger  la  repréfente  allez  haute 
'fur  le  bord  de  la  mer  , & fi  marécageufe  dans 
fon  milieu  , qu’on  ne  peut  aller  par  terre  d un 
bout  à l’autre.  Les  marais  font  couverts  de 
mangles  fort  épais , qui  croiffent  jufques  dans  1 eau 
de  mer , & dont  l'entrelacement  forme  une  ef- 
pèce  de  chauffée  , fur  laquelle  , en  certains 
endroits , on  peut  marcher-  plus  de  quinze  ou 
‘vingt  lieües  fans  mettre  pied  à- terre. 
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! La  fituation  de  la  Ville  eft  à l'Occident  de 
Fille , où  la  Narure.  & l'art  ont  également  con- 
tribué à la  fortifier.  Sa  figure  forme  un  exagone 
irrégulier.  Elle  eft  défendue  par  un  Fort  qui 
commande  de  toutes,  patts,  & par  différentes  bat- 
teries , qui  peuvent  monter  à foixame  pièces 
de  canon.  Sa  garnifon  était  alors  de  deux  cens 
hommes  de  troupes  réglées  > & le  nombre  de 
fes  habirans  de  plus  de  quatre  cens,  demeurans 
dans  l’Ifle  , ou  à peu  de  diftance  fur  la  Côte,  & 
à la  moindee  alarme  , obligés  de  prendre  les 
armes.  Leur  Gouverneur  a Ijwdminiftration  fu- 
prême  de  la  Juftice.  Froger  donne  le  plan  de  la 
"Ville  & du  Fort  de  Cayenne  , que  l'on  joint 
ki.  L’air  y était  autrefois  mal-fain,  non -feule- 
ment parce  que  le  terrain  y eft  plein  de  bois  8c 
marécageux  , mais  encore  parce  qu’il  y pleut 
continuellement  pendant  neuf  mois.  Les  mala- 
ladies  y étaient  fréquentes , 8c  les  enfans  y mou-, 
raient  prefqu’aufll-tot  qu’ils  voyaient  le  jour  > 
mais,  depuis  quel’Ifle  fe  défriché  , on  commence 
à s’y  bien  porter.  Les  femmes  y accouchent 
heureufement  > & les  enfans  y font  robuftes. 

Le  principal  commerce  de  l’Ifle  confifte  en 
fucre  & en  rocou  •>  mais  il  fe  fait  peu  de  l’un 
& de  l’autre  , parce  que  les  habitanç  manquent 
d’efclaYes  pour  y travailler.  Auffi  les  navires  y 
paffent-ils  quelquefois  près  d’un  an,  pour  artendtc 
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leur  cârgaifon.  Les  marchandifes  que  l’on  y porte 
de  France,  font  du  vin,  de  l’eau -de -vie,  des 
•farines  & des  viandes  falées.  Les  bœufs  y font  1 
très -rares-,  il  eft  même  défendu  d’en  tuer,  fans 
une  permiflïon  exprelle , parce  qu’on  veut  leur 
laiiïer  le  temps  de  multiplier.  On  y porte  des  ' * 
merceries  & des  ferremens  * pour  traiter  avec  les 
Américains.  L’argent  y a toujours  été  fort  rare,* 

*nais  les  Flibuftiers,  qui  étaient  revenus  depuis  peu 
de  la  mer  du  Sud  , 3c  dont  chacun  n’avait  pas 

moins  de  deux  ou  trois  mille  écus  , l’avaient  rendu 

>•  * “ * 

plus  commun > en  achetant  des  magaftns  & des 
habitations. 

Les  Français  de  Cayenne  avaient  fait,  pendant 
quelque  temps,  un  commerce  a flez  avantageux 
d’efclaves , de  poiffon  fec  8c  de  hamacs , avec  les 
Américains  de  la  riviere  des  Amazones  *, . mais 
ils  étaient  fans  celle  traverfés  par  les  Pomi-* 
gais. 

Avec  le  fûcre  8c  le  rocou , l’jfle  de  Cayenne 
produit  du  coton  8c  de  l’indigo.  Elle  eft  très-! 
fertile  aulïï  en  maïs  8c  en  manioc.  Il  y croît  de 
la  caffe , des  papaies  , des  pommes  d’acajou  , dè 
[a  vanille  8c  de  la  pite , efpèce  d’herbe  dont  la 
côte  fe  teille  comme  le  chanvre.  Le  fil  en  eft 
plus  fort,  8c  plus  fin  , dit -on  , que  la  foie, -dont 
Froger  croit  qu’il  ruinerait  le  commerce;,  fi  l’ufage 
en  était  permis  en  France,  r : . . . .3 
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: L'ébène  noire  & verte , le  bois  de  lettre  , t& 

bois  de  violette , & d’autres  bois  de  teinture  Sc 
de  menuiferie , font  communs  dans  i’Ifle.  Le  poiffon 
& le  gibier  y font  en  abondance.  On  y voit  des 
tigres , des  cerfs , des  cochons , des  porcs  - épies, 
des  agoutils  & des  lâpajous.  L’agoutil  eft  de  la 
grofTeur  d’un  lièvre  : il  a la  couleur  du  cerf , le 
mufeau  pointu , de  petites  oreilles  & les  jambes 
courtes  & menues.  Le  fapajou  de  Cayenne  eft 
uneefpècede  petit  finge,  d’un  poil  jaunâtre,  qui 
a de  gros  yeux  , la  face  blanche  & le  menton 
noir.  Il  eft  alerte  & carefïant  , mais  voleur , & 
très-fenfible  au  froid  comme  les  fagouins  du 
Bréfil.  On  trouve  dans  riflede  fort  grosferpens, 
mais  peu  venimeux.  Entre  plufieurs  fortes  d’oi- 
feaux  , les  perroquets  y font  d'une  beauté  fîn- 
guliere.  Ils  apprennent  facilement  à parler,  & 

les  Américains  ont  l’art  de  leur  faire  croître  des 

\ 

plumes  de  diverfes  couleurs , en  les  frottant  du 
fang  de  certains  reptiles.  Les  bois  font  peuplés 
de  flamands , de  petites  perriques , de  colibris  , 
d’ocos  & de  toucans.  On  nomme  ocos  un  oifeau 
de  la  grofleur  d’un  poulet  d’inde , qui  a le  plu- 
mage noir  fur  le  dos  & blanc  fur  l’eftomac , 1» 
bec  court  & jaune  , la  marche  fïere,  & la  tête 
ornée  de  petites  plumes  relevées  en  panache. 
Le  toucan  eft  noir,  rouge  & jaune.  Sa  grofleur 
eft  celle  d’un  pigeon.  On  admire  particulière** 
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‘«lent  fon  bec , qui  eft  prefque  aufli  gros  que  Ton 
corps  & rayé  de  bandes  noires  & blanches  , 
qu'on  prendrait  pour  de  l'ébène  8c  de  l'ivoire. 
Sa  langue  eft  une  (impie  plume  fort  étroite.  Les 
flamands  de  Cayenne  ne  font  pas  plus  gros  que 
nos . poules.  Ils  volent  par  bandes  comme  les 
canards  , 8c  leur  plumage  eft  dun  fi,  beau 
rouge  , que  les  Américains  s'en  font  des  cou- 
ronnes. 

Le  Gouvernement  de  Cayenne  n'eft  pas  ren- 
fermé dans  les  bornes  de  rifle.  Il  s'étend  plus 
de  cent  lieues  fur  .le  bord  du  Continent.  A 
l’Oueft , il  a la  riviere  de  Marony  , qui  le  fépare 
de  la  Colonie  Holiandaife  de  Surinam  \ 8c  , du 
côté  du  Sud , il  touche  au  bord  Septentrional 
des  Amazones , où  les  Portugais  ont  trois  Forts 
fur  les  rivières  de  Parou  & de  Macabu.  Ce  pays 
eft  habité  par  différentes  Nations,  qui  ne  parlent 
point  la  meme  langue.  Elles  font  prefque  fans 
ceffe  en  guerre*,  mais  1 Airs  exploits  n'abouti  (lent 
qu'à  s'enlever  mutuellement  quelques  prifonniers. 
Ces  Américains  font  de  petite  taille  ; ils  s'arrachent 
la  barbe  8c  fe  colorent  de  rocou*  Leurs  cheveux 
font  noirs , longs  8c  plats  *,  ils  vont  nus , à l'ex- 
ception du  milieu  du  i corps  j > qu'ils  couvrent 
d’une  petite  bande  de  coton  , paflée  entre  les 
jambes.  Leurs  ornemens  font  des  ‘couronnes  de 
plumes , de  différentes  couleurs > 8c  des  brace- 
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£ lets  de  raflade.  La  plupart  fe  percent  l’entre- deü^ 
des  narines  pour  y pendre  une  petite  pièce  d’ar- 
gent , ou  un  gros  grain  de  cryftal  verd , qui  vient 
de  la  riviere  des  Amazones.  On  diftingue  une 
•Nation  entière  , où  l’ufage  eft  de  fe  faire  un  trou 
fort  large  à la  lèvre  d’en  • bas & d’y  palier  un 
petit  .morceau  de  bois  auquel  ee  cryftal  eft  atta- 
ché. Chaque  Nation  porte  d’ailleurs  quelque 
marque  qui  la  fait  diftinguer.  L'unique  habille* 
-ment  des  femmes,  eft  un  morceau  de  toile  d'un 
demi  - pied  en  quarré , quelles  ont  à la  ceinture; 

& quelques-unes  n'y  portent  qu'une  fimple  feuille 
de  carrer.  . 

Les  hommes  fe  fervent  de  leur  arc  avec  beau- 
coup d’adreffe  , pour  la  chalTe  & pour  la  pêchei 
Ils  font  des  hamacs  dont  on  admire  le  travail , 
de  la  poterie  qui  n’eft  pas  moins  eftimée , & des 
panniers  emboûcs  fi  parfaitement  l’un  dans  l’au- 
tre , que  l’eau  n’y  peut  pénétrer.  Ils  gravent  fur 
leurs  calebafles  diverfes*figures  , qu’ils  enduifenc  * 
d’un  vernis  à l’épreuve  de  l’eau.  Mais  avec  cette 
induftrie  , ils  font  extrêmement  parelleux.  On  les 
trouve  toujours,  dans  leurs  hamacs.  L’avenir  ne 
leur  caufe  ijamais  d’inquiétude  ; il  n’y  a que  le 
befoin  préfent  qui  les  rire  de  leür  indolence.  Au 
milieu  du  travail,  & meme  à la  guerre,  s’ils  ap- 
prennent'que  leurs  femmes  font  accouchées,  ils 
fe  hâtent  de  retourner  à leurs  itoaifons  ; ils  fç 

bandenç 
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tondent  la  tête  , comme  s’ils  étaient  eux-mêmes  

dans  les  douleurs  de  l'enfantement*, ils  fe  mettent  Guiane. 
au  lit,  où  les  voifins  viennent  leur  rendre  vifite* 

8c  leur  donnent  de  ridicules  confolations.  Leurs 
habitations  font  compofées  de  plufieurs  longues 
cafés  , tju’ils  nomment  carbets  , ou  plufieurs  fa- 
milles vivent  enfeinble  fous  un  Capitaine.  Ils  fe 
nourriflent  de  caflave  , de  maïs  , de  poiffons 
8c  de  fruits.  Les  hommes  vont  à la  pêche  > 
tandis  que  les  femmes  cultivent  la  terre* 

Ils  portent  peu  de  vivres  à la  guerre.  Fro- 
ger , qui  écrivait  fur  le  témoignage  des  Jéfuites 
du  pays  , allure  qu’ils  mangent  la  chair  de  leurs 
prifonniers  les  plus  gras  , & qu’ils  vendent  les 
autres  aux  Français.  Ils  ont  entr’eux  plufieurs 
fêtes,  pendant  lefquelles  ils  s’invitent  d’un  carbec 
à l’autre,  & , parés  de  leurs  couronnes  & de  leurs 
ceintures  de  plumes , ils  paffent  le  jour  en  danfes 
rondes  , mêlées  de  feftins  , où  ils  s’enivrent  d’une 
liqueur  très-forte  , qu’ils  nomment  ouicou . C’cft 
une  compofition  de  callave  8c  de  fruits,  qu’ils 
font  bouillir  enfemble.  Leur  ignorance  eft  digne 
de  compallion.  Ils  adorent  les  aftres,  mais  iis 
craignent  beaucoup  un  mauvais  génie  , auquel  ils 
donnent  le  nom  de  Piaye.  Leurs  loix  les  atta-r  ■ 
chent  à une  feule  femme , qu’ils  ne  peuvent 
quitter,  s’ils  ne  la  furprennent  dans  le  crime.  Ils  * 
portent  le  refpeéfc  fort  loin  pour  les  vieillards. 
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mm ■ ■—  Lorfque  la  mort  en  enlève  un,  ils  l'enterrent 
Guianc.  dans  le  carbet  où  il  a vécu  ; ils  aflemblent  les 
habitans  des  carbets  voifins,  ils  déterrent  les  os, 
& les  brûlant , ils  en  mettent  la  cendre  dans  leur 
ouicou,  pour  Tavaler  en  cérémonie. 

. Biet , autre  Voyageur , rapporte  quelques  ufages 
fort  finguliers  des  Peuples  voifins  de  rifle.  Ceux 
qui  veulent  obtenir  la  qualité  de  Capitaines  , 
doivent  avoir  donné  des  preuves  éclatantes  de 
yaleur  8c  de  prudence.  Ces  élections  fe  font 
après  une  guerre , 8c  font  précédés  des  exer- 
cices qui  retracent  exa&ement  ceux  que  nous 
avons  vus  chez  une  Nation  Nègre  pour  un  fem- 
blable  fujer. 

. Premièrement , celui  qui  afpire  à cette  grande 
diftinétion  , déclare  fes  vues , en  revenant  dans  fa 
café  avec  une  rondache  fur  la  tête,  baillant  les 
yeux  , 8c  gardant  un  profond  filence.  Il  n'expli-- 
que  pas  même  fon  deffein  à fa  femme  & à les 
enfans.  Mais , fe  retirant  dans  un  coin  de  la  café, 
il  s’y  fait  faire  un  petit  retranchement  , qui  lui 
laide  à peine  la  liberté  de  fe  remuer.  On  fufpend 
au-deffus  le  hamac  qui  lui  fert  de  lit  , afin  qu’il 
n’ait  occafion  de  parler  à perlonne.  Il  ne  fort  de 
ce  lieu  que  pour  les  néceflités  de  la  nature  , 8c 
pour  fubir  de  rudes  épreuves  , que  les  autres 
• Capitaines  lui  impofent  fucceffivement. 

jpn  lui  fait  garder , pendant  fix  femaines } un 
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Jeûne  fort  rigoureux.  Toute  fa  nourriture  confifte  ?—  ' ■ 
dans  un  peu  de  millet  bouilli  & de  caflàve , dotrt  Guiaric. 
il  ne  doit  manger  que  le  milieu.  Les  Capitaines 
voifins  viennenr  le  vifirer  matin  8e  foir.  Ils  lui  1 
repréfentent , avec  beaucoup  de  force, que,  pour 
fe  rendre  digne  du  rang  auquel  il  afpire*  il  nè 
doit  craindre  aucun  danger  \ que  non-/èulemenr 
il  aura  l'honneur  de  la  Nation  à foutenir  , mais 
à tirer  vengeance  de  ceux  qui  ont  pris  en  guerre 
leurs  parens  8e  leurs  amis  , 8e  qui  leur  ont  fait 
foufïrir  une  mort  cruelle  $ que  le  travail  8e  la 
fatigue  feront  déformais  fon  feul  partage  , 8c 
qu’il  n’aura  plus  d’autre  voie  pour  acquérir  de 
l’honneur.  Après  cette  harangue  , qu’il  écoute 
modefteiflenr,  on  lui  donne  mille  coups  pour 
lui  faire  connaître  ce  qu'il  aurait  à fuppbrter,  s’il 
tombait  entre  les  mains  des  ennemis  de  fa  Nation.' 

Il  fe  tient  debout , les  mains  croifées  fur  la  tête* 

Chaque  Capitaine  lui  décharge  fur  le  corps  trois 
grands  coups  d’un  fouet  compofé  de  racines  de 
palmier.  Pendant  cette  cérémonie  les  jeunes 
gens  de  l’habitation  s'emploient  à faire  les  fouets  \ 

8c , comme  il  ne  reçoit  que  trois  coups  d’un  même 
fouet , il  en  faut  beaucoup  , lotfque  les  Capitaines 
font  en  grand  nombre.  Ce  traitement  recommence 
deux  fois  le  jour  pendant  l’efpace  de  fix  femaines. 

On  le  frappe  en  trois  endroits  du  corps , aux  mam- 
ïnelles  j au  ventre  8c  aux  cuifles.  Le  fang  ruiflellef 
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5 &,  dans  la  plus  vive  douleur,  il  ne  doit  pas  faire 
Je  moindre  mouvement,  ni  donner  la  plus  légère 
marque  d’impatience.  Il  rentre  enfuite  dans  fa 
prifon  , avec  la  liberté  de  fe  coucher  dans  fon  ^ 
lit  , au  - deflus  duquel  on  met , comme  en  tro- 
phée , tous  les  fouets  qui  ont  fervi  à fon  fup- 
plice. 

Si  fa  confiance  fe  foutient  pendant  fîx  femaines, 
on  lui  prépare  des  épreuves  d'un  autre  ordre. 
Tous  les  Chefs  de  la  Nation  s’affemblent  , parés 
.folemnellement , & viennent  fe  cacher  aux  en- 
virons de  la  café  , dans  des  buifïbns , d'où  ils 
pouffent  d’horribles  cris.  Enfuite  , paraiflant  tous 
avec  la  fléché  fur  l’arc  , ils  entrent  brufquement 
dans  la  café,  ils  prennent  le  novice,* déjà  fort 
•exténué  de  fon  jeûne  & des  coups  qu’il  a teçus, 
ils  l’apportent  dans  fon  hamac  , qu’ils  attachent 
à deux  arbres  , & d’où  ils  le  font  lever.  On 
l’encourage , comme  la  première  fois  , par  un 
difcours  préparé  , & pour  eflai  de  fon  courage  > 
chacun  lui  donne  un  coup  de  fouet , beaucoup 
plus  fort  que  tous  les  précédens.  Il  fe  remet  dans 
fon  lit.  On  amafle  autour  de  lui  quantité  d’herbes 
très- fortes  & très- puantes  ^auxquelles  on  met 
le  feu,  fans  que  la  flamme  puiffe  le  toucher,’ 
mais  pour  lui  en  faire  fentir.  feulement  la  cha- 
leur. La  feule  fumée  qui  le  pénètre  de  toutes 
part , lui  fait  fouffrir  des  maux  étranges.  Il  det 
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Vient  à demi -fou  dans  fon  hamac > & , s’il  y ide-  jlt.:: : 

meure  conftamment , il  tombe  dans  des  pamdl-  Guiane. 
fons  fi  profondes  , qu’on  le  croirait  mort.  Oh  lui  ; 
donne  quelques  liqueurs  pour  lui  faire  rappeller 
fes  foîces  \ mais  il  ne  revient  pas  plutôt  à lui  — 
même , qu’on  redouble  le  feu  avec  de  nouvelles 
exhortations.  Pendant  qu’il  eft  dans  ces  fouffrances , 
tous  les  autres  partent  le  temps  à boire  autour  de 
lui.  Enfin  , lorfqu’ils  croient  le  voir  au  dernier 
< degré  de  langueur  , ils  lui  font  un  collier  8c  une 
ceinture  de  feuilles , qu’ils  remplirtent  de  grofles 
fourmis  noires,  dont  la  piquure  eft  extrêmement 
vive,  lis  lui  mettent  ces  deux  ornemens , qui  ont 
bientôt  le  pouvoir  de  le  réveiller  par  de  nou- 
velles douleurs.  Il  fe  îeve  , 8c , s’il  a la  force  de 
fe  tenir  debout,  on  lui  verfe  fur  la  tête  une  li* 
queur  fpiritueufe  au  travers  d’un  crible.  Il  va  fe 
laver  aufli-tôt  dans  la  riviere,  ou  la  fontaine  la 
plus  voifine , 8c  retourne  à fa  café , ou  il  va  prendre 
un  peu  de  repos.  On  lui  fait  continuer  fon  jeûne, 
mais  avec  moins  de  rigueur.  Il  commence  à 
manger  de  petits  oifeaux , qui  doivent  être  tués 
par  la  main  des  autres  Capitaines.  Les  mauvais 
traitemens  diminuent  8c  la  nourriture  augmente 
par  degrés , jufqu’à  ce  qu’il  ait  repris  fon  an- 
cienne force.  Alors  il  eft  proclamé  Capitaine* 

On  lui  donne  un  arc  neuf  & tout  ce  qui  convient 
à fa  dignité.  Cependant  ce  rude  apprentiffaga 
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ne  fait  que  les  petits  Chefs  Militaires.  Pour  être 
Ci uunc.  élevé  au  premier  rang  , il  faut  être  en  polTelIion 
d’un  canot , qu'on  doit  avoir  fait  foi  - même , 
ce  qui  demande  un  travail  long  & pénible. 

La  méthode  du  pays  pour  faire  lesPiaies,  (c’eft 
aufïi  le  nom  des  Médecins , ) n'eft  pas  moins  remar- 
quable. Celui  qui  afpire  à cette  grande  diftinéiion  , 
pafle  d’abord  environ  dix  ans  chez  un  ancien  Piaie  , 
qu’il  doit  fervir  , en  recevant  fes  inftruâions. 
L’ancien  ebferve  s’il  a les  qualités  néceflàires  : 
l’âge  doit  être  au-delfus  de  vingt-cinq  ans. 

Lorfque  le  temps  de  l’épreuve  eft  arrivé , on 
fait  jeûner  le  novice  avec  plus  de  rigueur  encore 
que  les  Capitaines  : il  eft  exténué  jufqu’à  manquer 
de  forces.  Les  anciens  Piaies  s’affemblent  & fe 
renferment  dans  une  café  , pour  lui  apprendre  le 
principal  myftere  de  leur  Art , qui  confifte  dans 
l’évocation  de  certaines  puiffances , que  Biet  croit 
celles  de  l’enfer.  Au- lieu  de  le  fouetter  comme 
les  Capitaines,  on  le  fait  danfer  avec  fi  peu  de 
relâche  que  , dans  fa  faiblefte  , il  tombe  fans 
connaiiïance  : mais  on  la  lui  rappelle  avec  des 
ceintures  & des  colliers  remplis  de  grofles  fourmis  ' 
noires;  enfuite,  pour  le  familiarifer  avec  les  plus 
violens  remèdes,  on  lui  met  dans  la  bouche  une 
efpèce  d’entonnoir , par  lequel  on  lui  fait  avaler 
un  grand  vaifièau  de  jus  de  tabac.  Cette  étrange 
médecine  lui  caufe  des  évacuations  qui  vont  juf. 
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qu'  au  lâng,  & qui  durent  plufieurs  jours  : alors  ; 

on  le  déclare  Piaie , & revêtu  de  la  puiflance  de  Guunc, 
guérir  toutes  fortes.de  maladies.  Cependant,  pour 
la  conferver , il  doit  obferver  un  jeûne  de  trois 
ans,  qui  confiftei  la  première  année,  à ne  manger 
que  du  millet  & de  la  caflave  •,  la  fécondé,  à 
manger  quelques  grappes  avec  cette  efpcce  de 
pain , & la  troifième , à fe  contenter  d’y  joindre 
encore  quelques  petits  oifeaux.  Mais  la  plus  ri- 
goureufe  partie  de  cette  abftinence , eft  la  priva- 
tion des  liqueurs  fortes.  Ils  n’ont  le  droit  de  fe 
faire  appeller  à la  vifite  des  malades  , qu’après 
avoir  achevé  ce  long  cours  d’épreuves  & de  péni- 
tence. L’évocation  des  puiflances  infernales  ne 
mérite  pas  le  foin  que  Biet  a pris  d’en  rapporter 
toutes  les  circonftances  •,  mais  fon  récit  demande' 
plus  d’attention  , lorfqu’il  vante  la  connaiflance 
que  ces  Barbares  ont  d’un  grand  nombre  de 
Amples , « avec  lefquelles  ils  font  des  cures  ad- 
» mirables.  Ils  ont  des  racines  qui  guériffent  les 
» plaies  les  plus  empoifônnées , & qui  ont  la  force 
* d’en  tirer  les  fléchés  rompues.  » Nos  Médecins 
d’Europe  ne  font  pas  des  cures  fi  merveilleufes  j. 
mais  ils  ne  font  pas  non  plus  atfujettis  à de  fi 
rudes  épreuves.  Il  eft  vrai  qu’ils  n’ont  pas  le  pou-; 
voir  d’évoquer  les  puiflances  de  l’enfer’,  c’eft-là*  • 
fans  doute , le  privilège  que  l’on  acheté  fi  cher 
chez  les  Sauvages  de  Cayenne.  Il  ne  femble  pas 
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■"  1 trop  néceflaire  d’être  martyr  pour  devenir  Mér  ^ 

Guianc.  decjn  • mais  il  ne  peut  pas  en  coûter  trop  cher 
pour  devenir  forcier. 

Les  obfervations  de  M.  Barrere  , poftérieures 
de  plus  de  quarante  ans  à celles  que  nous  venons 
de  lire  , peuvent  nous  fournir  de  nouvelles 
connaiflances , & rendre  cet  article  plus  complet. 

Selon  lui,  la  néceflité  de  faire  valoir  les  terres, 
oblige  tous  les  habitans  de  fe  tenir  dans  leurs 
plantations  -,  ce  qui  rend  la  Ville  ordinairement 
fort  déferte.  Souvent  on  n’y  voit  perfonne  dans 
les  rues-,  &,  fuivant  l’expreffion  de  l’Auteur,  on 
y pourroit  tuer  un  homme  en  plein  jour  , fans 
rifque  d’être  apperçu.  Ce  n’eft  qu'aux  grandes 
Têtes,  ou  dans  le  temps  des  revues,  quelle  eft 
mieux  peuplée.  On  voit  arriver  alors  les  habitans 
dans  leurs  canots  , ou  quelquefois  dans  leurs 
hamacs,  avec  une  fuite  de  Nègres  & de  NégrefTes, 
qui  portent  de  la  volaille,  de  la  caflàve,  du  tafha , 
des  racines  & d’autres  provisions. 

Les  habitans  de  Cayenae  font  fort  affables  & 
fort  libéraux  : ils  reçoivent  civilement  les  étran- 
gers. Quoiqu’ils  parlent  tous  la  Langue  françai fe, 
à peine  leurs  enfans  en  favent-ils  deux  mots  : le 
jargon  de  l’Ifle  tient  beaucoup  du  Ncgre  , fur- 
tout  dans  la  manière  de  prononcer.  Les  NégrefTes, 
à qui' l’on  eft  obligé  de  confier  l’éducation  des 
enfans, ont  introduit  une  infinité  de  mots  Africains 
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Cependant  le  langage  créole  de  Cayenne  eft 
moins  ridicule  que  celui  des  autres  Ides  Françaifes.  Guianç. 
Les  femmes  y font  aufîi  mieux  faites  -,  elles  n'ont 
pas  le  teint  jaune  ou  pâle  de  celles  de  la  Marti- 
nique & de  Saint-Domingue,  8c  la  plupart  ont 
naturellement  beaucçiip  d’efprit.  La  propreté,  qui 
ne  leur  eft  pas  moins  naturelle  , contribue  à la 
fanté dont  elles  jouiffent *,  mais,  dans  leur  parure, 
elle  eft  quelquefois  pouffée  trop  loin.  A Cayenne, 
comme  dans  les  autres  Ifles,les  maris  font  obligés, 
pour  fatisfaire  la  vanité  des  femmes , de  faire  une 
dépenfe - extraordinaire  à l'arrivée  de  chaque 
vaiffeau , 8c  leurs  affaires  en  fouffrent  beaucoup. 

Une  loi , qui  éloignerait  le  luxe  des  familles  par- 
ticulières, ferait  la  richeffe  des  Colonies. 

Les  obflacles  mis  au  commerce  par  la  Ja- 
loulie  des  Nations  voifînes  8c  rivales,  8c  plufîeurs 
expéditions  malheureufes , ont  contribué  à dépeu- 
pler Cayenne.  \ 

Du  'temps  de  M.  Barrere , on  n y comptait 
guère  plus  de  quatre-vingt-dix  Français  ; dimi- 
nution bien  furprenante  , lorfque  l'on  compare  ce 
nombre  à celui  des  efclaves  Américains  8c  Nègres, 

Dans  une  revue  générale , qui  serait  faite  dans  le 
meme  temps,  il  s'était  trouvé  cent- vingt -cinq 
Indigènes , hommes , femmes  ou  enfans,  8c  quinze 
cens  Negres , capables  de  travail.  Avec  Ci  peu 
de  proportion  entre  les  Maîtres  8c  les  ouvriers , 
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Tordre  ne  laifTait  pas  de  s y foutenir.  On  voyait 
en  pied  foixante  Fabriques  de  Rocou  , dix- 
neuf  Sucreries  & quatre  Indigotteries.  Tous  les 
efclaves,  au-deffous  de  foixante  ans  & au  deflus 
de  quatorze,  donnaient  au  Domaine  fept  livres  & 
demie  pour  la  Capitation  annuelle  , qui  fe  paie 
en  dentées  du  pays , & qu'on  faifait  alors  monter 
à fix  ou  fept  mille  livres. 

On  voit  à Cayenne  quantité  de  chevaux,  depuis 
que  les  Anglais  de  Bofton  & de  la  Nouvelle- 
Yorclc  y font  venus  régulièrement  pour  le  com- 
merce. Ces  animaux  coûtent  peu  à nourrir  : on 
ne  les  enferme  point.  L’ufage  , après  leur  avoir 
oté  la  (elle  & la  bride,  eft  de  les  biffer  paître  à 
leur  gré.  On  y nourrit  auffi  des  moutons,  des 
chèvres  & de  gros  beftiaux,  avec  le  foin  de  mettre 
le  feu  dans  les  favannes  au  mois  d’Août  & de 
Septembre,  pour  en  faire  de  bons  pâturages.  Les 
terres  brûlées , avant  la  faifon  des  pluies  , pro- 
duifent  d’excellente  herbe  : auffi  le  mouton  & le 
bœuf  de  Cayenne  eft -il  de  meilleur  goût  que 
celui  des  autres  Ifles , où  la  viande  de  boucherie 
eft  déteftable  *,  ce  qui  paraît  dépendre  uniquement 
de  la  qualité  des  pâturages.  La  néceffité  de  faire 
multiplier  ces  beftiaux  ne  permet  point  d’en  tuer 
beaucoup  *,  encore  faut -il  une  permiffion  du 
Gouverneur.  Le  plus  grand  obftacle  à leur  mul- 
tiplication vient  des  tigres  , fur-tout  de  ceux 
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qu’on  nomme  dans  le  pays , tigres  rouges , & qui 
paffent  du  continent  à la  nage  , pour  chercher 
leur  proie.  On  eft  fouvenc  obligé  d’aflemblcr  tous 
les  Nègres  8c  les  Américains  chafleurs , pour  don- 
ner la  chaiïe  à ces  furieux  animaux.  Celui  qui  en 
tuait  un , recevait  autrefois  pour  récompenfe , urt 
de  ces  gros  fufils  qu’on  nomme  boucaniers.  Au- 
jourd’hui , l’ulâge  eft  encore  de  promener  dans 
les  habitations  la  mâchoire  du  tigre , 8c  chacun 
fait  fon  préfent  au  vainqueur. 

Quoique  la  Cayenne  foit  une  Ifle  montagneufe 
& remplie  de  forêts,  elle  ne  laifle  pas  de  manquer 
de  bois  en  quelques  endroits,  fur-tout  à la  côte 
où  l’on  eft  obligé  de  brûler , dans  les  Fabriques 
des  bagaftes , c’eft-à-dire,  les  cannes  à fucre,  qu’on 
a paftées  deux  fois  au  moulin  , & dont  il  ne  refte 
rien  à tirer.  Le  féjour  des  plantations  eft  beau- 
coup plus  agréable  que  celui  de  la  Ville.  L’abon- 
dance y régne,  particulièrement  à l’arrivée  des 
vaiffeaux  marchands.  On  y fait  très-bonne  chere.  Il 
n’y  a point  d’habitant  aifé  qui  n’entretienne  une 
bafle-cour,  où  l’en  fait  élever  quantité  de  vo- 
laille , dont  on  vante  le  goût , quand  elle  eft 
nourrie  quelque  temps  de  millet.  La  campa- 
gne fournit  routes  les  efpcces  de  gibier  qui  fe 
trouvent  fur  le  Continent , & le  poifton  eft  ex- 
cellent dans  les  rivières  & fur  la  Côte.  Chaque 
plantation  a fon  jardin.  Les  arbres  fruitiers  de 


Guuue. 
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- r . Hl.  l'Europe  ne  s’accommodent  point  du  climat  de 

Guiane,  } lTîa;s  en  récompenle  les  herbes  potagères 

y croifient  fort  bien.  On  y cultive  des  petits 
pois,  des  citrouilles  , des  potirons  & fur -tout 
des  melons  d’eau  , d’un  goût  délicieux  , qui  dé- 
falterent  mervçilleufement  dans  les  grandes  cha- 
leurs. Tous  les  frqits  de  l’Amérique  Méridionale 

« 

y viennent  avec  peu  de  foin.  Le  tayom  eft  une 
plante  du  pays  , dont  les  feuilles  fe  mangent 
comme  les  épinards  , & dont  les  racines  fervent 
de  nourriture  aux  efclaves.  On  apprête  aufïi , fous 
le  nom  d épinards , les  feuilles  d’une  autre  plante 
qui  ne  diftere  du  phytolacca  ordinaire , que  par 
la  petitefle  de  fon  fruit.  L’Auteur  Juge  que  c’eft 
la  même  plante  , un  peu  changée  par  la  diffé- 
rence du  climat.  On  mange  d’excellentes  figues 
à Cayenne,  & la  vigne  y croît  très-  bien  s 
mais  on  a beaucoup  de  peine  à fauver  le  raifin 
I des  oifeaux  , fur -tout  des  fourmis.  On  partage 
la  treille  en  deux , on  la  coupe  alternativement , 
c’eft-à-dire  , d’un  mois  à l’autre,  & le  raifin 
croît  fucceffivement  fur  l’une  & fur  l’autre.  Ce- 
pendant les  groffes  pluies  de  l’hiver  l’empêchent 
de  mûrir  parfaitement  , ou  du  moins  lui  font 
conferver  un  petit  goût  dacide  dans  fa  plus 
grande  maturité.  On  a tenté  plufieurs  fois , & 
toujours  avec  fuccès  , d’en  faire  du  vin  j il  eft 
bon , & même  facile  à garder  , pourvu  qu’on  le 
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laifle  fermenter  fept  à huit  jours , avant  de  le  "mr  ' • 

mettre  en  bouteille.  Guiane. 

Le  climat  de  rifle  eft  fort  pluvieux,  mais  fain.  On 
n’y  connaît  point  le  mal  de  Siam , qui  fait  tant  de  ra- 
vages à la  Martinique  & à Saint-Domingue.  Les  fiè- 
vres malignes  & la  petite  vérole  y font  rares.  On 
n’y  relient  pas  non  plus  de  ces  vives  chaleurs,  qui 
font  la  principale  incommodité  des  autres  Ifles. 

Un  vent  d’Eft , qui  s’élève  tous  les  jours  fur  les 
neuf  heures  du  matin  , y rafraîchit  l’air.  Mais  la 
fécherefle  & l’humidité  y font  excellives , il  jr 
pleut  neuf  mois  entiers , & c’eft  ce  temps  de 
pluie  qu’ou  nomme  l’hiver.  Cette  faifon  com- 
mence à fe  déclarer  par  des  grains  qui  font  fré-’ 
quens  dans  le  cours  d’Oétobre  , & qui  s’appellent 
pluies  d’acajou  , parce  que  ces  fruits  mûriflent 
alors  •,  & bientôt  ils  font  fuivis  de  pluies  fi  con- 
tinuelles & fi  abondantes,  qu’on  ne  fautait  con- 
fervet  de  meubles  dans  les  cafés  -,  mais  alors  les 
befliaux  trouvent  par -tout  de  bons  pâturages  j 
au -lieu  qu’en  été  les  campagnes  font  quelquefois 
fiféches,  que  la  pâture  & l’eau  manquant  à-la*fois,' 
une  patrie  des  chevaux  & des  boeufs  périt  de  faim 
& de  foif.  Les  mouftiques  les  maringoins , les 
males , les  chiques  , les  tiques  , les  poux  d’a- 
gouthy  & ceux  de  bois , les  fourmis  , les  ravets 
ou  fearabées  & les  crapauds  , leraient  d’autres 
fléaux  de  l’Ifle  , par  leur  nombre  & leur  vora- 
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11  cité  , fl  tous  ces  infeûes  ne  fe  faifaient  unff 
Gmzne.  guerre  mutuelle  qui  les  détruit.  Rien  n’eft  plu* 
admirable  qu’une  fourmi  palîagere  , qu’on  appelle 
vulgairement  fourmi  coureufe.  Audi -tôt  qu’elle 
arrive  dans  un  canton , elle  y tue  tout , mouches , 
guêpes  , ravets  , araignées  , & jufqu’aux  rats , 
de  quelque  groflèur  qu’ils  puiflent  être  : elles 
en  font  de  parfaits  fquelettes. 

Avant  que  rifle  fût  défrichée , les  habitans  y 
étaient  fujets  à de  très-fâcheufes  maladies.  La  plu- 
part des  petits  Nègres  mouraient  prefqu’en  naifl- 
fànt , d’un  mal  auquel  on  ne  trouvait  point  de 
remède.  Il  fubfifte  même  encore , quoiqu’il  foit 
fort  diminué.  M.  Barrere  , qui  traite  ce  curieux 
article  en  Médecin  , remarque  qu’on  lui  donne 
improprement , le  nom  de  catharre.  «C’eft,  dit— 
» il  j une  convulfion  univerfelle  , ou  un  véritable 
» Tcthanos.  S’il  attaque  principalement  les  Né- 
» grillons  , il  n’épargne  pas  non  plus  les  Nègres 
ao  d’un  âge  avancé  *,  mais  on  n’a  jamais  vu  de 
*»  blancs  qui  en  aient  été  faifis , ou  du  moins  rien 
» n’eft  plus  tare.  Une  obfervation  conftante  a fait 
«connaître  que  le  temps  où  les  enfans  y font  plus 
«fujets,  eft  l’efpace  de  neuf  jours  après  leur  naif- 
«fance.  S’ils  les  paflenr  fans  aucune  apparence  du 
» mal , on  les  croit  hors  de  danger , & les  femmes 
«ne  craignent  plus  de  les  expofer  à l’air. Quel- 
ques-uns naiffent  avec  cette  maladie  , & meu- 
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»rent  aufli-tôt.  Ses  premières  marques  font  la  «üT-Wl  r » ■■ 
difficulté  qu’ils  ont  à fucer  le  lait  , par  une  Guiane. 

» petite  convulfion  de  la  mâchoire  , 8c  leur  cri , 

®qui  eft  tout -à -fait  gêné.  Eufuite  la  mâchoire 
v)  continue  de  fe  ferrer  ^fes  extrémités  deviennent 
» roides  y & des  mouvemens  convulfifs , qui  font 
*>  les  avant  - coureurs  de  la  mort  , enlevent 

* promptement  le  malade. 

» Les  adultes  réfiftent  plus  long-temps.  A cet 
feâge,  le  mal  fe  manifefte  par  une  douleur  que 
» Ton  fent  au  cou  , 8c  que  les  malades  compac- 
te rent  à l’effet  d’une  corde  dont  ils  auraient  le 
»cou  fort  ferré.  La  mâchoire  fe  refferre , & ne 
» laiffe  plus  de  pa liage  à la  nourriture.  Les  bras  , 

® les  jambes  deviennent  fi  roides , qu’en  prenant 
i»  le  malade  par  la  tête  ou  par  un  pied , on  le 
»leve  comme  une  pièce  de  bois  * cependant  la 
teroideur  des  membres  n’efl:  pas  fi  continuelle, 

» qu’il  n’arrive  quelquefois  des  contractions 
» involontaires.  Ces  accidens  fatiguent  fi  fort  , 

» qu’ils  font  j’etter  de  hauts  cris  aux  malades.  Ils 

i 

» demandent  qu’on  les  foutienne  *,  ils  veulent 
» qu’on  leur  tienne  la  tête  un  peu  élevée  , pour 
**leur  faciliter  la  refpiration.  Mais  , ce  que  ce 
»mal  a de  plus  fingulier,  c’eft  une  faim  fiin- 
tefatiable,  quon  mangerait  à chaque  moment, 
a»  fi  1 on  avait  la  liberté  d’avaler.  La  fièvre  ne  ' 

* manque  point  de  furvetiit,  De$  Tueurs  aboni 
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» dances  fe  répandent  par-tout  le  corps  , & les 
Guiane.  » douleurs  ne  faifant  qu’augmenter  , on  meurt 
» avec  d’horribles  convulfions.  » 

L’Auteur  joint  â cette  defcription,  les  remèdes 
qu’une  heureufe  expérience  lui  a fait  découvrir,’ 
& qu'il  faut  lire  dans  fon  Ouvrage.  Plufieurs 
efciaves  , dit-il , qu’il  eut  le  bonheur  de  guérir 
dans  la  Colonie , doivent  leur  témoignage  au  fuccès 
de  fa  méthode. 

On  ne  parle  point  du  ver  de  Guinée , fur  le- 
quel on  a déjà  fait  plufieurs  obfervations  *,  mais 
c’eft  ici  l’occafion  de  parler  du  makaque  3 ver  qui 
eft  fort  commun-à  Cayenne,  entre  les  Américains» 
les  Nègres  & le$  Créoles , & que  les  étrangers 
même  y contraélent  par  un  long  féjour.  Il  eft  de 
la  grofteur  d'un  tuyau  de  plume , long  d’un  pouce  » 
rouffâtre,  ou  d’un  brun  foncé,  approchant  d’une 
chenille  par  fa  figure.  Il  naît  fous  la  peau  , ordi- 
nairement aux  jambes , aux  cuifles , près  des  arti- 
culations, fur-tout  aux  genoux.  D’abord  il  fe  fait 
fentir  par  une  démangeaifon , qui  eft  bientôt  fuivie 
d’une  tumeur  fur  la  peau.  On  la  perce  après 
l’avoir  îaifté  groflir.  L’animal  s’y  trouve  nageant 
dans  le  fang.  La  maniéré  de  l'en  tirer  , eft  de 
ptefler  Amplement  la  peau  , & de  le  prendre 
avec  un  petit  morceau  de  bois  fendu.  Pour  hâter 
la  maturité  de  la  tumeur , on  1 enduit  de  la  crafte 
qui  fê  forme  dans -le*  pipes  à fumer.  Après  l’opér 

ration  , 
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fation  , la  plaie  ne  rarde  point  à fe  fermer  d’elle» 

* 

même. 

Entre  les  obfer'âtions  de  M.  Barrere  fur  le 
Commerce  de  la  Cayenne  , on  en  trouve  de 
curieufes  fur  quelques  plantes  que  cette  Colonie 
a comme  adoptées.  Il  nous  apprend  qu’on  n’y  * 
commencé  qu’en  1721  à cultiver  le  café.  Quel- 
ques déferteurs  Français  , qui  étaient  paflés  à 
Surinam , fe  flattèrent  d’obtenir  leur  amniftie 
du  Gouverneur  de  Cayenne  , en  lui  apportant 
quelques  feves  de  café  , que  les  Hollandais 
avaient  déjà  commencé  à cgltiver  avec  fuccès  dans 
leur  Colonie.  Elles  furent  mifes  en  terre.  Trois 
pieds  de  café,  qui  levèrent,  produisent  un  bon 
nombre  de  feves  , qui  furent  diftribuées  entre 

fe 

les  habitans  , &,dans  lefpace  de  peu  d’années, 
toute  llfle  en  fut  pourvue  j mais  la  forme  des 
arbres  différé  beaucoup  de  celle  d’Arabie. 


Guianc» 


/ 


* Le  café  de  Cayenne  ne  s’élève  gueres  qu’à  la 
hauteur  de  dix  pieds.  La  racine  produit  une  tige 
droite  , de  deux  pouces  de  grofleur  par  le  bas, 
branchue  dès  fa  naiflance.  Les  branches  , qui  font 
oppofées  les  unes  aux  autres,  en  croix , àc  deux 
à deux , s’étendent  à la  ronde , jufqu’à  trois  ou 
quatre  pieds  , & forment  un  arbrifleau  affez 
touffu , de  forme  prefque  pyramidale.  Les  feuilles 
croiflent  auffi  deux  à deux , femblables  à celles 
Jomc  X1IL  H 
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du  laurier  franc , mais  plus  grandes  -,  leur  longueur 
Guianc.  comrnune  eft  d'un  demi-pied,  fur  deux  pouces 
& demi  de  large.  Elles  font  d’un  verd  foncé 
pardelTus , d’un  verd  pâle  pardelïous , 8c  un  peu 
. ondées  fur  les  bords.  De  leurs  aiflelles  naiflent , 
par  étages , plufieurs  fleurs  allez  ferrées , prefque 
fans  odeur.  Chacune  efl:  un  petit  tuyau  blanc  , 
long  de  cinq  lignes  & demie , approchant  de 
celui  du  petit  jafmin , & divifé , par  le  haut  » en 
cinq  parties.  Le  piftil , qui  part  du  fond  , « efl: 
d’abord  qu’un  très-perit  bouton  plat,  8c  furmontt 
par  un  filer  fourchu,  d’environ  fix  lignes  de  long-, 
il  fe  change  en  baie  verte , qui  prend  la  couleur 
de  cerife  en  mûriflant  , & qui  contient  deux 
femences  , ou  deux  feves  convexes  d’un  côté  , 
applaties  de  l’autre , chacune  renfermée  dans  une 
cap  fuie  blanchâtre, 

La  faifon  où  les  arbres  fleuriffent  8c  donnent 
leur  fruit , efl:  principalement  le  temps  des  pluies. 
Dans  l’origine  de  leur  culture , on  doutait  qu’ils 
puflent  s’accommoder  du  climat.  L’extrême  fé« 
cherefle  en  faifait  périr  beaucoup  , & les  pluies 
exceffives  de  l’hiver  empêchaient  les  fruits  de 
mûrir , & pourriflaient  même  les  racines  , à me* 
fure  quelles  s’étendaient  vers  le  fond.  D’ailleurs 
on  avait  une  peine  infinie  à garantir  les  nouveaux 
plans  » des  fourmis  & d’autres  infc&es  qui  les 
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dévoraient  ; mais  tous  ces  obftacles  furent  fur- 
montés.  Aujourd’hui  les  arbres  croilïent  en  per-  yuianc. 
fe&ion , & lorfqu’ils  ont  atteint  leur  grandeur 
naturelle  , ils  donnent , pour  récolte  ordinaire  , 
chacun  douze  livres  de  feves.  M.  Barrere  allure  . 
que  le  café  de  Cayenne , un  peu  furanné , ne  le 
cède  gueres  au  Moka.  Il  s’en  fait  deux  récoltes; 
la  première  au  mois  de  Juin  , & la  fécondé  vers 
Noël.  Les  branches,  qui  fleuriffent  dans  le  cours 
de  Juin  , rapportent  du  fruit  en  Décembre  , & 
celles  qui  fleuriflent  vers  Noël  , donnent  leur 
fruit  en  Juin.  L’arbre  s’accommode  mieux  d’un 
terrain  élevé , que  des  fonds  bas  : il  croît  mieux 
auffi  dans  les  terres  noires  & grades  , qui  font 
malheureufement  allez  rares  dans  la  Colonie  3 
que  dans  les  terres  fablonneufes.  Enfin  il  fe  mul- 
tiplie plus  aifément  par  la  graine  que  par  la 
bouture. 

Dès  l’année  1735  , on  avait  planté  du  cacao, 

& fes  progrès  faifaient  concevoir  de  grandes  ef- 
pérances  à la  Colonie.  On  y cultive  auffi  du 
coton  , que  l’Auteur  juge  plus  fin  8c  plus  beau 
que  celui  des  autres  Ifles,  quoiqu’il  foit  de  même  e(* 
pèce,  c’elt-à-dire,  de  la  clalfe  de  celui  qu’on  nomme 
coton  arbriffeau  , parce  qu’il  s’élève  à la  hauteur 
de  dix  ou  douze  pieds.  La  pitte , qui  n’eft  pas 
négligée  dans  l’Ifle , fournit  une  filafle  très-utile* 


Digitized  b/  Google 


nê  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
— — — — 1 On  allure  que  le  fil  en  eft  plus  fort  8c  plus  fin 
Guiine.  que  la  foie  , & la  crainte  de  nuire  aux  Manu- 
factures de  foie  t eft  la  feule  raifon  qui  en  arrête 
le  tranfport  en  Europe.  Les  Portugais  en  font  des 
bas , qu’ils  eftitnent , & les  Américains  teignent 
. cette  plante  comme  le  chanvre,  pour  en  faire 
des  cordes  6c  des  hamacs. 

Mais  , quoiqu’avec  ces  nouvelles  adoptions  , 
l’Ifle  de  Cayenne  ait  naturellement  d’excellens 
arbres  , & qu’une  foigneufe  culture  y püt  faire 
croître  tous  les  fruits  étrangers , fans  en  excepter 
la  canelle  & le  poivre  , fon  principal  commerce 
eft  celui  du  fucre  8c  du  rocou , dont  M.  Barrere 
fait  monter  le  produit  annuel , avec  celui  des  au- 
tres marchandifes , à plus  de  cent  mille  écus.  Les 
vaifleaux  qu’on  y envoie , bornent  leur  cargaifon 
au  vit^ , à la  farine  > au  bœuf  falé  , aux  grofles 
toiles,  fur -tout  aux  toiles  peintes,  aux  ferre- 
mens  , à diverfes  fortes  d’étotfes  8c  de  merce- 
ries , en  un  mot  , aux  marchandifes  les  plus 
Amples  & les  plus  néceflaires  à la  vie.  Encore 
ferait-il  inutile  ou  nuifible  d’y  en  porter  trop  , 
parce  qu’on  ne  trouverait  pas  aifément  à s’en 
défaire.  Le  malheur  de  l’Ifle  eft  de  manquer 
d’habitans  , fur  - tout  de  Nègres  , pour  cultiver 
quantité  de  bonnes  terres  t qui  reftent  en  friche 
dans  une  ü petite  étendue. 
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Les  habitans  de  la  Côte  ont  pris  Tufage  daller  q 

faire , entre  les  écueils  de  quelques  petites  I (les  voi-  Guîanc. 
fines  \ la  pêche  de  lefpadçn  & des  grofles  tortues  de 
mer , qui  fe  retirent  .ordinairement  près  des  ro- 
chers contre  lefquels  les  vagues  fe  viennent  brifer. 

C’eft  une  efpèce  de  filet , nommé  la  foie , qu’ils 
emploient  à cette  pêche.  Il  eft  large  de  quinze 
à vingt  pieds  , fur  quarante  à cinquante  de  long. 

Les  maillas  ont  un  pied  d’ouverture  en  quarré, 

& le  fil  n’a  pas  plus  dune  ligne  êc  demie  de 
gro  fleur.  On  attache  de  deux  en  deux  mailles, 
deux  flots  de  demi-pied  de  long , faits  d’une  tige 
épineufe  , que  les  Américains  appellent  moucou - 
moucou  j & qui  tient  lieu  de  liège.  On  amarre 
à la  relingue  , qui  eft  en-bas  du  filet  , quatre  ou 
cinq  groflès  pierres  , du  poids  de  quarante  à 
cinquante  livres , pour  le  tenir  bien  tendu.  Aux 
deux  bouts , qui  font  à fleur  d'eau  , on  met  des 
bouées  , c’eft-à-dire , d’autres  gros  morceaux  de 
moucou-naoucou,  qui  fervent  à marquer  l’endroit  où 
il  eft  placé.  Les  foies  fe  placent  ordinairement  fort 
près  deslflots,  ou  de  quelques  brifans,  pareeque 
les  tortues  miles  , les  feules  qu’on  prenne  à cette 
pêche  , vont  brouter  une  plante  marine , ou 
plutôt  une  efpèce  de  fucus  j qui  croît  fur  les 
rochers  à fleur  d'eau.  Les  pêcheurs  font  exa&e- 
ment  le  quart,  c’eft-  à -dire,  que  de  temps  en 
temps  Us  vifitent  les.  filets^  Lot fque  la  foie  coin- 
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mence  à caler  j fuivant  leur  langage  , ce  qui 
fignifie  s'enfoncer  d’un-  côté  plus  que  de  Lautre, 
on  fe  hâte  de  Lifter.  Les  tortues  ne  peuvent  (e 
dégager  aifément  de  cette  forte  de  rets  , parce 
que  les  lames,’  qui  font  allez  élevées  près  de  Mots, 
donnent  aux  deux  bouts  un  mouvement  conti- 
nuel , qui  les  étourdit , ou  qui  les  embarraffè. 
Au  contraire  , Lefpadon  s agite  quelquefois  fi  fu-» 
rieufement  lorfqu’il  eft  pris  , qu'il  s’échappe , en 
brifant  le  filet , 8c  Ton  reconnaît  à la  rupture 
des  mailles  , fi  c’eft.  un  de  ces  poiilons  qui 
a paflfé.  Pour  peu  qu’on  différé  ï vifiter  les 
filets  , lorfqu’on  a pris  quelques  tortues,  on 
les  trouve  ordinairement  noyées  8c  tout» à- fait 
mortes. 

Le  temps  réglé  pour  foler  la  tortue , eft  de- 
puis Janvier  jufqu’en  Mai  >'  mais  la  pêche  de 
Lefpadon  fe  fait  au  cdmmencement  de  l’hiver  , 
fur-tout  lorfque  le  vent  du  Nord  régne.  Dans  le 
cours  de  Décembre  , Janvier  , Février  8c  Mars,' 
ce  vent  a quelquefois  tant  d’impétuofité  , qu’il 
brûle  8c  déracine  les  plantes.  Jamais  Lefpadon  ne 
s’approche  tant  de  la  terre  que  la  tortue.  On 
place  les  foies  un  peu  plus  au  large , 8c  lorfque 
ce  poiflbn  eft  pris  , on  ne  manque  point  de  lui 
couper  avec  une  hache  , l’efpcce  d’épée  qui  fait 
fa  défenfe , avant  même  que  de  Lifter  dans  le 
canot  > fur -tout  lorfqu’il  eft  d’une  grofleur  ex- 
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traordinaire  : fans  cette  précaution  , il  tuerait  ou  ■"  1 - 
bleflerait  dangereufement  quelque  pêcheur.  Il  s’en  Guiane. 
trouve  de  vingt -cinq  & trente  pieds  de  long. 

La  chair  n’en  étant  pas  allez  bonne  pour  conv-, 
penfer  le  travail  & le  danger  , elle  eft  aban- 
donnée aux  Américains  & aux  Nègres  ; mais  le 
foie  eft  fort  utile  , par  la  quantité  d’huile  qu’on 
en  tire  , & qu’on  brûle  dans  les  Fabriques  de 
fucre.  La  grofle  tortue , au  contraire , eft  excellente 
dans  cette  mer. 

On  prend  auffi  entre  les  Ifles  > mais  plus 
rarement , cette  belle  efpèce  de  tortue  , qu’on 
nomme  carret  y & dont  l’écaille  a toujours  fait  le 
fonds  d’un  riche  commerce.  M.  Barrere  ne  la 
croit  pas  moins  commune  que  l’autre  aux  en- 
virons de  Cayenne,  & regrette  encore  ici  que 
le  petit  nombre  des  h^bitans  ne  leur  permette 
point  d’en  faite  une  pêche  réglée. 

Il  donne  un  dénombrement  des  différentes 
Nations  connues  des  Français,  ce  On  les  diftingue* 
a»  dit-il , en  Américains  des  côtes  & des  terres» 

• Le  nombre  de  celles  qui  font  répandues  dan» 

• le  fonds  du  Pays  , doit  êcre  très-grand;  mai» 

• l'éloignement  où  elles  font  les  unes  des  autres* 

»&  la  difficulté  de  pénétrer  dans  une  région!» 

» vafte  j par  d’affreux  déferts  , des  forêts  de  cen* 

» lieues , & par  des  rivières  telles  qu’on  les  a 
» reprcfentées  > ne  permettent  guetes  de  fe  pco» 
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» curer  les  informations  qu'on  defire  , 8c  perS 
'*tt**a^  ® mettent  encore  moins  dy  tenter  quelque com* 

»merce.  Non-feulement  cette  difficulté  ferait  in« 

« » 

»furmontable  par  la  longueur  8c  les  mauvaifes 
» qualités  du  chemin , mais  encore  par  la  diver- 
se fi  té  des  langues , par  les  pluies  déméfurées  8c 
9 prefque  continuelles , qui  rendent  les  rivières 
» auflï  dangereufe?  à traverfer  , qu'elles  le  font 
» naturellement  à remonter  , 8c  fur-tout  par  la 
» férocité  des  habitans  , qui  n'ayant  jamais  vu 
» d'Européens , tueraient  également  un  Voyageur, 

» pour  le  pkilir  de  lui  enlever  fes  Habits , ou  pour  * 
9 celui  'de  le  manger  •,  car  il  eft  ;ertain  qu'ils  font 
9 tous  anthropophages.  ». 

A l'égard  de  ceux  qu'on  nomme  Américains 
des  Côtes , leur  nombre  ne  monte  pas  à plus  de 
douze  ou  quinze  milles.  Si  l'on  excepte  les 
Gaiibis  , qui  font  les  feuls  que  la  guerre  n'a  pas 
détruits , & qui  s’étendent  depuis  l'Ifle  de  Cayenne  » 
Jufqu'au-delà  de  l’Orénoque , tous  les. autres  font 
des  Américains  Portugais , qui  ont  apporté  avec 
~ eux  leurs  ufages  particuliers  , en  divers  cantons, 
d'où  les  Gaiibis  n'ont  point  entrepris  de  les 
chatTer.  Depuis  près  d'un  fiécle  , on  s'efforce  de 
leur  communiquer  des  principes  d'humanité  8c 
de  Religion.  Les  Jéfuites  en  ont  raflemblé  une 
partie  dans  des  habitations  régulières.  C'eft  Ap- 
paremment par  cette  voie  qu'on  eft  parvenu  à 
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Connaître  la  plupart  de  leurs  noms;  mais  fila  tota-  — — 
• lité  de  ces  Américains  ne  paffe  point  quinze  .GuiaaCt 
mille , on  doit  juger  que  » dans  une  fi  grande 
variété  de  Nations,  .chaque  Carbet  ne  peut  être 

fort  ni*nnl/ 
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CHAPITRE  I V> 


Hifloire  Naturelle  de  l'Amérique  Mé- 
ridionale j depuis  l'Ifihme  de  Panama 
jufqu'au  Bréjil. 

T o u t le  pays  de  l’Ifthme  étant  plein  de  bois , con- 
tient  une  grande  variété  d arbres , de  plantes , & 
de  fruits,  dont  les  efpèces  font  non* feulement 
inconnues  en  Europe  , mais  different  de  celles  des 
autres  parties  de  la  même  région.  Lionnel  Waffer , 
qui  s’était  attaché  particulièrement  à ces  obfer- 
vations  , donne  le  premier  rang  à l’arbre  qui 
porte  le  coton.  C’eft,  dit -il,  le  plus  gros  arbre 
de  l’Iftme  , 8c  l’abondance  en  eft  furprenante.  Il 
porte  une  gouffe  de  la  grofleur  des  noix  muf- 
cades  , remplie  d’une  efpèce  de  duvet , ou  de 
laine  courte,  qui  n’eft  pas  plutôt  mûre  qu'elle 
creve  la  goufle,  8c  quelle  eft  emportée  par  le 
vent.  Les  Américains  font  un  grand  ufage  de 
ce  coton  ; mais  ils  emploient  le  bois  à faire 
des  pirogues,  efpèce  de  bâtimens  à rames,  qui 
different  autant  des  canots  , que  nos  barques 
different  des  bâteaux.  Ils  brûlent  les  arbres  creux  *, 
mais  les  Efpagnols  r ayant  reconnu  que  le 
bois  en  eft  tendre  8c  facile  à travailler  , les 
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coupent  foigneufemenc  , pour  en  faire  divers 
ouvrages. 

Les  cèdres  du  pays  , fur-tout  ceux  des  côtes  du 
Nord,  font  célèbres,  non-feulement  par  leur  hau- 
teur Sc  leur  grolfeur  , mais  encore  par  la  beauté 
de  leur  bois,  qui  eft  fort  rouge,  avec  de  très-belles 
veines,  & dont  l’odeur  mérite  le  nom  de  parfum; 
Cependant  il  n’eft  pas  de  meilleur  ufage  que  l’arbre 
à coton , & les  Américains  l’emploient  auffi  à faire 
des  canots  & des  pirogues. 

Le  maca  eftunlrbre  fortpommun , dont  le  tronc 
s’élève  toujours  droit , & n’a  pas  plus  de  dix  pieds 
de  hauteur  : mais  fes  propriétés  font  tout-à-fait  fin- 
gulieres.  Il  eft  couronné  d’une  forte  de  guirlandes, 
qui  font  défendues  par  des  pointes  longues  & 
piquantes.  Le  milieu  de  l’arbre  contient  une 
moelle  femblable  à celle  du  fureau.  Le  tronc  eft 
nu  jufqu’au  fommet,  mais de-là  fortent  4es  bran- 
ches, qui  forment  ce  qu’on  a nommé  des  guir- 
landes, parce  qu’ayant  un  pied  & demi  de  large 
fur  onze  ou  douze  de  long , & diminuant  infenfi- 
blement  jufqu’à  l’extrémité , leur  ordre  & leur 
épaiftèur  préfente  cette  apparence.  D’ailleurs  ces 
branches , couvertes  de  longues  pointes , font  entre- 
mêlées du  fruit,  qui  eft  une  efpèce  de  grappe,  de 
figure  ovale,  formée  de  plufieurs  fruits  de  la  groP 
feur  d’une  petite  poire.  Leur  couleur  eft  d’abord 
jaune , mais  elle  devient  rougeâtre  en  mûriflànt. 


Hiftoire 

Naturelle. 
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(55SÜÎ5Î  Chaque  fruit  a fon  noyau  La  chair , quoiqu’un  peu 
Hiftoire  ajgre  ) efl.  également  agréable  & faine.  Les  Amé- 
elle.  ricains  coupent  fouvent  l’arbre , dans  la  feule  vue 
d’en  manger  le  fruit;  cependant , comme  le  bois 

en  eft  dur,  pefanc , noir,  & facile  à fendre,  ils 

» 

l'emploient  ordinairement  à conftruire  leurs  mai- 
fons.  Les  hommes  en  font  auffi  des  têtes  de  flé- 
chés , & les  femmes  des  navettes  pour  le  travail 
du  coton. 

Le  bibby  , efpèce  de  palmier,  qui  tire  ce  nom 
d*une  liqueur  qu'il  diftille , eft  tn  arbre  commun 
dansd'Ifthme,  & que  fon  ufage  rend  fort  cher  aux 
Américains.  Il  a le  tronc  droit,  mais  fi  menu  que, 
malgré  fa  hauteur,  qui  va  jufqu'à  foixante-dix 
pieds , il  n’eft  gueres  plus  gros  que  la  cuiffe.  Il  eft 
nu,  armé  de  piquans*  comme  le  macai  & fes 
branches , qui  fortent  aufli  du  haut  de  l'arbre , 
v portent  une  grande  abondance  de  fruits  ronds, 

de  couleur  blanchâtre,  & de  la  grofleur  des  noix* 
Les  Américains  en  tirent  une  efpèce  d'huile,  (ans 
autre  art  que  de  les  piler  dans  un  grand  mortier, 
de  les  faire  bouillir  & de  les  prefler.  Enfuite, 
écumant  la  liqueur  à mefure  quelle  fe  refroidir, 
ce  detfus  qu'ils  enlevent  , devient  une  huile 

\ • * t 

tres-claire , qu'ils  mêlent  avec  les  couleurs  dont  ils 
fe  peignent  le  corps.  Dans  la  jeunefle  de  l'arbre  , 
ils  percent  le  tronc  pour  en  faire  découler , par 
une  feuille  roulée  en  forme  d'entonnoir,  la  li- 

r 
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queur  qu’ils  nomment  bibby.  On  l’en  voit  fortir  à ■ 

grôfles  gouttes.  Le  goût  en  eft  allez  agréable , ms#  Hiftouc 
toujours  un  peu  aigre.  Ils  la  boivent,  après  l’avoir  N*tBrelle« 
gardée  un  jour  ou  deux. 

Il  fe  trouve  des  cocotiers  dans  les  Ifles  de 
l’Ifthme;  mais  Wafter  n’en  vit  pas  un  fur  le 
Continent.  Au  contraire, la  plupart  des  Ifles  n’ont 
point  de  platanes,  & le  Continent  en  eft  rempli. 

Les  platanes  de  l’Ifthme  n’ont  pas  d’autre  bois  que 
leur  tronc,  autour  duquel  plufieurs  longues  8t 
grofles  feuilles  croiflent  les  unes  fur  les  autres , & 
forment  des  efpèces  de  panaches  , vers  le  haut 
defquels  les  fruits  s’élèvent  en  long.  Les  Indiens 
plantent  ces  arbtes  en  allées  & en  bofquets,  qui 
rendent  le  paifage  fort  agréable,  par  la  feule 
verdure  des  troncs.  On  diftingue  une  autre  elpèce 
de  platanes  nommés  bonanos , qui  ne  font  pas 
moins  communs  dans  l’Ifthme , mais  dont  le  fruit 
court , épais , doux , farineux , fe  mange  cru  , au 
lieu  que  celui  des  autres  fe  mange  bouilli. 

Le  mamme y ne  croît  que  dans  les  Ifles , ou  du 
moins  Wafter  n’en  vit  point  dans  les  parties  de 
l’Ifthme  qu’il  parcourut.  Son  tronc  eft  droit  8c 
fans  branches , & n'a  pas  moins  de  foixante  pieds 
de  haut.  On  fait  beaucoup  de  cas  de  fon  fruit, 
qui  a la  forme  d’un£  poire , & qui  eft  ici  beau- 
coup plus  gros  que  dans  la  Nouvelle- Efpagne. 

Au  contraire , celui  du  mammey  - fapota  eft  plus 
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p—>  petit,  mais  plus  ferme,  & d’une  plus  belle  cou*5 
Hiftoirc  ||uri  mais  cet  arbre  eft  rare  dans  les  Ifles  de 
Naturelle.  pjfthme,  & ne  croît  pas  même  fur  le  Continent. 

Il  n’y  vient  pas  non-plus  de  fapadilles,  tandis 
qu’elles  font  fort  communes  dans  les  Ifles.  Ce 
fruit  riy  eft  pas  plus  gros  qu’une  poire  de  ber- 
gamote, & fa  peau  reffemble  à celle  de  la  rei- 
nette. L arbre  différé  peu  du  chêne. 

L’ananas,  que  tous  les  Voyageurs  Anglois  ap- 
pellent pomme* de- pin,  eft  fort  commun  dans 
rifthme,  & mûrit  dans  toutes  les  faifôns.  On  y 
trouve avec  la  même  abondance , un  autre  fruit  t 
que  les  Américains  ne  mangent  pas  moins  avide- 
ment, & que  Waffer  nomme  la  poire  piquante. 
Sa  plante  eft  haute  d environ  quatre  pieds , & 
fort  épineufe.  Elle  a des  feuilles  épaiffes , à Y ex* 
trémité  defquelles  s’élève  la  poire , que  les  Etraa* 
gers  regardent  comme  un  très-bon  fruit* 

Les  cannes  de  fcicte  croiffent  ici  fans  culture  $ 
mai*  les  Américains  n en  font  pas  d’autre  ufage 
que  de  les  mâcher  de  d’en  Lucer  le  jus , tandis  que 
lesEfpagnols  n’épargnent  tien  dans  leurs  plantations 
pour  en  faire  de  bon  fucre.  • *,* 

Waffer  ajoute  à la  defeription  qu’on  a déjà  don- 
née de  la  mancenille  que , dans  les  Ifles  de  i’Ifthme , 
cette  pomme  funefte  joint  à la  beauté  de  fa  cou- 
leur , une  odeur  fort  agréante  ; que  l’arbre  croît 
dans^des  terres  couvertes 'de  la  plus  belle  ver- 
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dure  5,;  qu*  il  eft  bas  & bien  revêtu  de  feuilles j g”1  1 
niais  que  le  tronc  en  eft  fi  gros  8c  le  bois  fi  bien 
grainé $ qu’on  en  fait  des  pièces  de  rapport  dans 
les  ouvrages  de  marquerterie  j que  cependant  on 
ne  peut  le  couper  fans  péril  , & que  la  moindre 
goutte  de  fon  fuc  produit  un  cloche  fur  le  membre 
qu’elle  touche.  « Un  Français  de  notre  compagnie», 

• dit  le  même  Voyageur , s’étant  alïïs  fous  un  de  ces 
» arbres,  après  une  îégere  pluie il  en  tomba  fur 

• fa  tête  8c  fur  fon  eftomac  quelques  gouttes 
9 d’eau  > qui  y formèrent  de  fi  dangereufes  puf- 
» tules  quon  eut  la  peine  «à  lui  (au  ver  la  vie.  Il  lui 

• en  refia  des  marques  femblables  à, celles  de  la 

9 petite  vérole.  » « ; . . . . 

Le  maho  de  llfthme  eft  de  la  groffeur  ,dq 
frêne:  mais  il  s’y  en  treuye  une  autre  efpèce moins 
gtofle  8c  plus  commune , qui  croît  dans  les  lieux 
humides.  Son  écorce  eft  auffi  claire  que  notre 
canevas.  Si  Ton  en  veut  prendre  un  morcean*  elle 
fe  déchire  en  lanières  jufqu’au  fiant  du  tronc.  Ces 
lanières  font  minces,  mais  fi  fortes,  qu’on  en  fait  ' 
toutes  fortes  de  cables  & de  cordages.  Waffer 
donne  1*  méthode  des  Américains  de  l’ifthme. 

\m  11$  commencent , par  ôter  toute  l’écorce 

•de  l’arbre,  8c  la  meitre  jep  pièces.  Ils  battent  ces 

• pièces,  les  nettoient,  les  tordent  enfemble,  8c 

• les  roulent  entre  leurs  mains , ou  fur  leurs  cuifTçs, 

‘ f»  comme  nos  Cordonniers  fopt  leur  fil , mais  beau? 
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L ■ ---  ® coup  plus  vîte.  Ceft  à quoi  fe  réduit  tout  leur 
Hiftoire  *art#  us  en  font  auflJ  jes  gjet$  pQur  je 

Naturelle.  3,gros  poiflon.  » 

Les  fameufes  calebafles  du  Darien  y croiffent 
comme  dans  les  autres  parties  de  l'Amérique , fur 
un  arbre  aflèz  petit , mais  fort  épais , 8c  fe  trou- 
vent difperfées  fur  les  branches  comme  nos  pom-: 
mes.  La  grofleur  du  fruit  eft  inégale  \ 8c  fa  co- 
quille, qui  eft  toujours  ronâe , contient  dans  fa 
capacité , depuis  deux  jufqu'à  cinq  pintes.  Mais 
, Tlfthme  en  a deux  efpèces , lune  douce  8c  l'autre 
amere,  quoique  leurs  arbres  aient  une  exadfce  ref-; 
femblance.  La  fubftance  de  lun  & lautre  fruit  eft 
fpongieufe  8c  pleine  de  jus.  Les  calebafles  douces 
fervent  de  rafraîchiflement  aux  Américains  dans 
leurs  voyages  •,  c'eft-à-dire , qu'ils  en  fucent  le  jus, 
8c  quils  en  jettent  le  refte.  Lautre  efpèce  eft  d une 
amertume  qui  ne  permet  pas  d’en  manger  j mais 
en  décoéHon , elle  a des  vertus  admirables  pour 
la  guérifon  des  fièvres  tierces  & pour  la  colique* 
Les  coquilles  des  calebafles  de  l'Ifthme  font  pref- 
. que  aufli  dures  que  celles  du  coco , fans  appro- 
cher de  leur  épaiffeur.  Les  Américains  , qui  les 
emploient  à divers  ufages,  favent  les  peindre 
avec  une  forte  d art , 8c  les  vendent  aflez  cher 
aux  Efpagnols.  Ils  ont  auffi  des  gourdes , qu'ils 
laiflènt  ramper  comme  les  nôtres,  ou  qu'ils  pren- 
nent foin  d'élever  à 1 appui  des  arbres.  On  en 

diftingue 


DES  VOYAGES.  . nÿ 


diftingue  àufli  deux  efpèces  *,  la  douce,  qui  fe 
mange*,  8c  l’amere,  qui  n’a  dutile  que  fa  co- 
quille , dont  on  fe  fert  pour  puifer  de  l’eau , 
comme  celles  des  calebafles  fervent  de  plats  8c 
de  vafes* 

L’herbe  à foie  de  l’Ifthme  n’eft  qu’une  efpèce 
de  Jonc  plat,  qui  croit  en  abondance  dans  les 
lieux  humides.  Sa  racine  eft  pleine  de  nœuds.  Ses 

* * - . J N 

feuilles,  qui  ont  la  forme  d’une  lame  d’épée?, 
font  quelquefois  longues  de  deux  aunes  , & 
toujours  dentelées  comme  une  fcie  Les  Amér 
ricains  coupent  ces  herbes , les  font  fécher  au 
Soleil , & les  battent  dans  un  morceau  d’écorce  , 
pour  les  réduire  en  filets*,  enfuite,  les  tordant 
comme  ceux  du  maho,  ils  en  font  des  cordes 

• *•  * Ms 

pour  les  hamacs  8c  pour  la  pêche.  Cette  efpèce 
de  foie  eft  recherchée  à la  Jamaïque , où  les  An- 
glois  la  trouvent  plus  forte  que  leurs  chanvres. 
Mais  les  femmes  Efpagnoles  en  font  «des  bas , 
quelles  vendent  fort  cher,  & des  lacets  jaunes  , 
dont  les  Négr elles  des  Plantations  fe  croient  fort 
parées. 

L’Ifthme  produit  un  arbre  nommé  bois -léger ; 
qui  tire  ce  nom  de  fon  extrême  légèreté  , quoi- 
qu’il foit  de  la  grolleur  ordinaire  de  L’orme.  Le 
tronc  en  eft  droit , 8c  fa  feuille  reflemble  beau- 
' coup  à celle  du  noyer.  Il  en  faut  une  quantité 
Surprenante  pour  la  charge  d’un  homme.  Waffes 
Tome  XIII.  I 
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ignore  s’il  eft  fpongieux  comme  le  liège *,  mai* 
il  vit , avec  admiration , que  quatre  petites  plan- 
ches de  ce  bois , liées  avec  des  chevilles  de  maca , 
foutenoient  fur  l'eau  deux  ou  trois  hommes.  J.e$ 
Américains  emploient  cette  efpèce  de  radeaux , 
pour  travej  fer  les  rivières  ou  pour  la  pêche , dans 
les  lieux  où  ils  manquent  de  canots.  Ils  ont  un 
autre  arbre,  nommé  bois- b la  ne  dans  leur  langue, 

dont  la  hauteur  ordinaire  eft  de  dix-huit  ou  vingt 

• » 

pieds , 8c  dont  la  feuille  reffemble  à celle  du  fen- 
në,  Le  bois  en  eft  fort  dur , ferré  , pefant,  & plus 
blanc  qu-aucun  bois1  de  rEurope.  Il  eft  d’un  fi 
beau  grain , qu’il  n’y  a point  d’ouvrage  de  mar- 
quetterie  auquel  il  ne  pût  être  employé.  Cet 
arbre  ne  fe  trouve  que  dans  J*Ifthme.  Les  tama- 
rins bruns  y font  fort  gros  & fort  hauts:  ils 
croifTent  près  des  rivières,  dans  les  terrains  fablon- 
neux.  Le  canelier  bâtard  eft  commun  dans  toutes 
les  forêts  du  Pays,  & porte  un  fruit  fans  ufage, 
dont  Todeur  tire  ftir  celle  de  la  canelle,  dans  une 

goufle  plus  courte  & plus  ëpaifle  que  celle  des 

v \ 

feves. 

Les  bamboux  épineux  croiflent  dans  toutes  les 
parties  de  Tifthme.  Waftier  les  compare  à des 
ronces , ou  à des  bois  taillis , qui  rendent  impra- 
ticables les  cantons  qut-Vènr  trouvent  couverts. 
Une  même  racine,  dit-il , produit  à- la-fois,  vingt 
ou  trente  branches , défendue^  par  des  pointes 
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fore  piquantes.  On  voit  peu  de  ces  arbrifleau* 
dans  les  lfles  -,  mais  il  ne  sy  trouve  aucun  bambou 
creux,  quoique  cette  efpèce  Toit  fort  commune 
aufïï  fur  le  Continent,  8c  qu’elle  y croiffe  jufqu’à 
trente  & quarante  pieds  de  hauteur , avec  une 
groflèur  proportionnée.  Le  tronc  a,  de  diftance 
en  diftauce , des  nœuds  qui  contiendraient  douze 
ou  quinze  pintes  de  liqueur.  On  emploie  cet  arbre 
à divers  ufages.  Ses  feuilles  ne  relTemblent  pas 
mal  à celles  du  fureau. 

On  ne  parleroit  point  des  mangliers  , qui  font 
aufli  communs  dans  l’Ifthme  que  dans  toutes  les 
régions  voifines,  8c  qui  n’y  caufent  pas  moins 
d’embarras , par  reniortiliement  ordinaire  de  leurs 
branches,  fi  'W’aflfer  ne  faifait  , fur  cette  incom- 
mode efpèce  d arbres , deux  obfervations  qui  ne 
fe  trouvent  dans  aucun  autre  Voyageur:  Tune 
•que  1 écorce  des  mangliers,  qui  croiftent  dans 
Teau  falée,  eft  rouge,  & peut  fervir  à la  teinture 
du  cuir-,  l'autre,  que  l'écorce  du  Pérou,  fi  fa- 
meufe  fous  le  nom  de  quinquina , eft  de  la  même 
efpèce.  ce  Dans  le  dernier  voyage,  dit- il,  que 
• » j'ai  fait  au  port  d’Arica,  )’y  vis  arriver  une  ca- 
» ravane  d’environ  vingt  mules,  chargées  de  cette 
» écorce.  Un  homme  de  ma  Compagnie  ayant 
«demandé  d'où  elle  venait,  l’Efpagnol  qui  con- 
-wduifaitla  caravane,  nous  montra  du  doigt  de 

hautes  montagnes  fort  éloignées  de  la  mer,  & 
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«répondit  que  cette  marchandée  ’ venait  d'un 
«grand  lac  d'eau  douce,  qui  était  derrière  une 
«de  ces  montagnes.  J'examinai  l'écorce  avec  at- 
tention, & je  dis  à l'Efpagnol,  c'eft  de  lecorce 
» de  manglier.  Il  me  répondit  dans  fa  langue , 
«qu'elle  étoit  de  manglier  d'eau  douce  , ou  d’un 
«petit  arbre  de  la  même  efpèce.  Nous  emportâ- 
• mes  quelques  paquets  de  certe  écorce*,  & j'ai 
«éprouvé,  en  Virginie,  que  c'ètoit  effectivement 
«de  l'écorce  de  manglier.  » 

L'Ifthme  a deux  fortes  de  poivre  ; l’une  qu'on  y 
appelle  en  langue  du  pays , poivre  à la  cloche , & 
l’autre  poivre  à l oifeau.  Les  deux  efpèces  y font 
dans  une  égale  abondance,  & font  le  fruit  de  deux 
- arbriffeaux.  Les  Américains  en  font  un  grand 
•ufage>  fur-tout  de  la  fécondé  efpèce,  qu’ils  pré- 
fèrent à la  première. 

Entre  plufieurs  bois  de  teinrure,ils  en  ont  un 
rouge,  dont  W'affer  croit  qu'il  y aurait  beaucoup 
d avantages  k tirer  pour  nous.  «Ces  arbres  croif- 
« fent,  dit  il,  en  fort  grande  quantité  vers  la  cote 
« du  N ord , fur  une  riviere  qui  coule  du  côté  des 
«> Iiles  Samba! es,  à deux  milles  & demi  de  la 
«mer.  » Il  en  parle  fur  le  témoignage  de  fes 
propres  yeux. -Leur  hauteur  eft  .de  trente  ou 
quarante  pieds.  L'écorce  eft  rude  & fort  inégale» 
A peine  le  bois  eft  coupé,  qu’il  paraît  d’un  jaune- 
jrouge.  Les  Américains  le  mêlant  avec  une  forte 
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ide  terre  qu’ils  ont  dans  le  pays,  en  teignent  le  — — ■ „ 
coton  pour  les  hamacs  & pour  leurs  robes.  Ce  Hiftoire 
bois  & cette  eau  ne  demandent  que  de  bouillir  Naturelle, 
deux  heures  enfemble  , dans  de  l’eau  claire , pour 
lui  donner  la  rougeur  du  fang.  « J’etvfis  l’épreuve  y 
» ajoute  Wart'er  : je  trempai  dans  cette  eau,  une 
» pièce  de  coton  qui  devint  très-rouge.  A la  vérité, 
welle  pâlit  un  peu  quand  je  l’eus  lavée  *,  mais  je 
» m’en  imputai  la  faute  , 8c  je  jugeai  que  j'avais 
» manqué  à quelque  chofe  pour  fixer  la  couleur  v 
» car  il  eft  cet  tain  que  l’eau  ne  faurait  effacer  cette 
» teinture.  » 

Aux  environs  de  Car thagène les  plus  grand# 

& les  plus  gros  arbres,  font  le  caobo,  ou  acajou,, 
le  cèdre,  le  baumier,.l’arbre-matie  & les  palmiers. 

Le  bois  des  premiers  fert  à fabriquer  des  canots  , 

& particulièrement  des  cbampanes  •,  forte  de  bar- 
ques  que  les  habitans  emploient  pour  leur  com- 
merce le  long  de  la  côte  & fur  les  rivières.  On  y 
voit  deux  fortes  de  cèdres  : les  uns  blancs , 8c. 
les  aurres  rougeâtres , qui  font  les  plus  eftimés.  Le 
baumier  & l’arbre  marie  diftillent  une  liqueur, 
réfiueufe  de  différente  efpèce  *,  l’une,  appellée 
huile-marte , 8c  l’autre , baume-tolu  y du  nom  d’un 
village  autour  duquel  cet  arbre  croît,  en  abon- 
dance. Les  palmiers  , élevant  leurs  têtes  touffues 
fur  les  montagnes,  y forment  une  très-agréable 
petfpeéUve.  On  en  diffingue  plufieurs  efpèce# 

I*  * î 
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— " — = peu  différentes  à la  vue , mais  remarquables  par 
* Hl^°Are  ]a  différence  de  leurs  fruits  *,  quoiqu'elles  donnent 
..  - • - * • prcfque  toutes  une  forte  de  vin  qui  fait  la  liqueur 
ordinaire  des  Américains  du  pays.  Le  meilleur  efl 
celui  qu'on  tire  du  palmier  royal , & du  coro\o . 
Après  avoir  fermenté  pendant  cinq  ou  fix  jours, 
il  mou  (Te  comme  le  vin  de  Champagne  *,  il  eft 
agréable , piquant  & capable  d'enivrer.  Son  défaut 
eft  de  s’aigrir  trop  tôt , ce  qui  oblige  fans  celte 
d'en  renouveller  les  provifions. 

Le  gayac  & Tébenier  des  montagnes  de  Car- 
thagène , ont  prefque  la  dureté  du  fer.  On  y trouve 
aufli  quantité  de  bcjuques,  efpèce  de  faule  pliant 
8c  propre  à faire  des  liens,  qui  croît  de  même 
dans  les  autres  parties  de  l’Amérique  méridionale , 
mais  qui  eft  ici  plus  varié  dans  fes  efpcyes.  On  en 
diftingue  une,  dont  le  fruit  fe  nomme,  par  ex- 
cellence , habilla  ou  fe/e  de  Carthagène.  C’eft 
en  effet  une  terre  de  feve  large  d’un  pouce  fur 
neuf  lignes  de  long,  plate,  à-peu-près  en  forme 
de  cœur.  Sa  goufte  eft  blanchâtre  , dure  8c  rude  3 

, . » , r 

quoique  déliée.’  -Elle  renferme  un  noyau  peu  dif- 

► 9 % , * 

terent  de  l'amandè  ordinaire*,  mais  un  peu  moins 
blanc  & fort  amer;  Onaffure  que  c’eft  le  plus  ex- 
cellent de  tous  les' antidotes , contre  la  morfure 
de  toutes  fortes  de  ferpens.  Il  fuffit  d'en  manger 
immédiatement  après  la^leflure,  pour  arrêter 
àuffi-tôt  le  cours  du  venin,  8c  pour  en  diffipec 
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tous  les  effets.  C’eft  un  préfervatif  comme  un  re-  '1S 

mède;  & cetre  opinion  eft  fi  bien  établie  que  les 
Chafieurs  & les  Ouvriers  ne  vont  Jamais  fur  les  ls,atutcllc* 
“montagnes,  fans  en  avoir  pris  un  peu  à jeun  j après 
quoi  ils  marchent  & travaillent  librement,  comme 
fi  cette  précaution  les  rendait  invulnérables.  L’ha- 
billa de  Carthagène  eft  chaude  au  plus  haut  de- 
gré. Aufïï  en  mange-t-on  fi  peu , que  la  dofe  ordi- 
naire n’eft  que  la  quatrième  partie  d’un  noyau  ; 

& lorfqu’on  l’a  prife , il  faut  fe  bien  garder  de 
boire  fur-le-champ  aucune  liqueur  capable  d’é- 
chaufter.  Don  Antoine  d’Ulloa  , qui  donne  ici  fon 
témoignage  pour  garant,  fondé,  dit -il,  fur  l’ex- 
périence, ajoute  que  ce  fruit  n’eft  point  inconnu 
dans  d’autres  contrées  de  l’Amérique  , & que  fes 
vertus  y font  même  renommées  , mais  qu’il  y 
porte  le  nom  d 'habilla  de  Carthagène , parce  que 
c’eft  dans  le  terroir  de  cette  Ville  qu’il  croît  avec 
toutes  fes  perfections. 

La  plante  qu’on  nomme  fenjîtive , y eft:  aufli 
très-commune  entre  celles  qui  naiftent  fous  les 
arbres  Sc  dans  les  bois.  Elle  eft  aujourd’hui  trop- 
connue  pour  demander  une  defcription  *,  mais  le 
même  Voyageur  nous  apprend  quelle  porte,  à 
Carthagène,  un  nom  que  la  pudeur  lui  défend 
d’écrire , & que  les  Efpagnols , plus  modeftes  dans 
quelques  autres  lieux , lui  donnent  celui  de  ver» 
tan\oJa  8c  de  don\ella-  Il  ajoute , que  fa  haut  eut: 
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— ordinaire,  aux  environs  de  Carthagène  , n’eft  que 
Hjftoire  d’un  pied  & demi , & que  chacune  de  Tes  feuilles 
Naturelle.  n'a  pas  plus  Je  quatre  ou  cinq  lignes  de  long, 
fur  un  peu  moins  d’une  ligne  de  large-,  au  lieu 
. qu’à  Guayaquil  , où  elle  eft  auîfi  fort  commune» 
elle  a trois  ou  quatre  pieds  de  haut , & fes  feuilles 
à proportion. 

Le  climat  de  l’Ifthme  eft  trop  humide  & trop 
chaud  pour  l’orge,  le  froment , Sc  les  autres  grains 
de  cette  nature  y mais  on  y recueille  quantité  de 
maïs  Sc  de  riz.  Un  boiiïeau  de  maïs  en  donne 
cent.  Ce  bled  fert  non-feulement  à faire  le  bolloy 
efpcce  de  gâteau,  qui  tient  lieu  de  pain  dans 
toutes  ces  contrées , mais  à nourrir  aufli  les  porcs 
& route  forte  de  volaille.  Le  bollo  de  maïs  eft 
blanc,  mais  fort  infipide.  Les  Efpagnols,  comme 
les  Américains , n’ont  pas  d’autre  méthode  pour  le 
faire , que  de  laifter  tremper  quelque  temps  le  maïs 
• dans  de  l’eau  fort  pure,  & de  l’écrafer  enfuite 
entre  deux  pierres.  A force  de  le  broyer  & de 
le  changer  d’eau , ils  viennent  à bout  d’en  fépa- 
rer  la  peau  & les  autres  excrémens , après  quoi  ils 
le  pétrifient  -,  Sc , dans  cet  état , ils  recommencçnt  à 
le  broyer  entre  deux  pierres.  Il  ne  refte  alors 
- qu'à  l'envelopper  dans  des  feuilles  d’arbre , & qu’à 
le  faire  cuire  à l’eau.  Le  grain  ou  le  gâteau  de 
bollo  devient  piteux  en  vingt-quatre  heures, 
n’eft  bon  que  dans  cet  efpace.  On  peut  lç 
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pétrir  au  lait , 8c  peut-être  en  eft-il  meilleur  *, 
mais  jamais  on  ne  parvient  à le  faire  lever  , 
parce  que  les  liquides  ne  peuvent  le  pénétrer 
parfaitement.  Il  n’y  a point  de  mélange  qui  puiffe 
lui  faire  perdre  fa  couleur  &fon  goût  naturels. 
Les  Nègres  des  plantations  de  l'Ifthme  font  nour- 
ris , comme  dans  les  autres  Colonies  de  l'Amérique* 
de  cette  efpèce  de  pain  qu'on  nomme  cajfavc , 
compofé  de  racines  âïyuca , d'ignames  * & de 
manioc . On  ne  s'arrête  à leur  méthode  que 
pour  donner  occafion  de  la  comparer  avec  celle 
des  Ifles  Françaifes.  Ils  commencent  par  dépouil- 
ler ces  racines  de  leur  peau , pour  les  râper  enfuite 
avec  une  râpe  de  cuivre  de  quinze  à dix-huic 
pouces  de  long.  Leur  fubftance  réduite  en  farine 
femblable  à la  grofle  fciure  de  bois  , eftj'ettée  dans 
l'eau  pour  en  ôter  un  fuc  très-âcre  8c  très-fort,  qui 
eft  un  vrai  poifon.  Elle  y demeure  quelque  temps  , 
& Peau  eft  Peuvent  changée.  Enfuite  Payant  fait 
fécher,‘on  la  pétrit  en  forme  de  gâteau  rond, 
large  d'environ  deux  pieds  de  diamètre  , & de 
quatre  lignes  d'épaifleur,  qu'on  fait  cuire  dans  de 
petits  fours,  fur  de. grandes  plaques  de  cuivre, 
ou  fur  une  efpèce  de  brique.  C’eft  une  nourriture 
fort  fubftantielle,  mais  fade.  Elle  fe  conferve 
long-temps  fans  fe  corrompre  j &,  quoiqu’elle  fe 
durciffe*  fon  goût  eft  le  même  au  bout  de  deux 
moi$  que  le  premier  jour, 
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■ ■ ■ L’ufage  du  pain  de  froment  eft  rare  dan» 

Hiftoirc  l’Ifthme,  parce  que  la  farine  n’y  venant  que  d’Ef* 
Naturelle,  pagne,  elle  n’y  fauroit  être  à bon. marché.  On 
n’en  trouve  gueres  que  chez  les  Européens  éta- 
blis dans  les  Villes,  5e  chez  les  riches  Créoles» 
encore  n’en  ufent-ils  qu’en  prenant  du  choco- 
lat, ou  en  mangeant  des  confitures  au  caramel. 
Dans  tous  leurs  autres  repas  , l’habitude  leur  fait 
préférer  le  bollo  , & même  la  caftave,  qu’ils  af- 
faifonnent  avec  du  miel.  D’ailleurs  ils  font  d’au- 
tres pâtifTeries  de  mais  , & divers  mets , dont  ils 
fe  trouvent  aufïï-bien  pour  leur  fanté  que  du  bol* 
lo,qui  eft  d’un  ufage  fort  fain. 

Entre  diverfes  racines  communes  à toute  l’A- 
mérique , l’Ifthme  produit  beaucoup  de  camotes , 
que  les  Voyageurs  comparent  pour  le  goût , aux 
patates  de  Malaga,  mais  qui  leur  reflemblenc 
peu  par  la  figure.  Elles  font  prefque  rondes , & 
fort  rabot  eufes.  Les  Créoles  en  font  des  confer- 
ves,  & les  emploient  dans  leurs  ragoûts.  *M.  d’Ul- 
loa  leur  reproche  de  n’en  pas  tirer  un  autre  avan- 
tage, qui  feroit  d’en  faire  entrer  dans  la  compo- 
fition  de  leur  caflave,  Elle  en  auroit,  dit-il , meil- 
leur goût. 

Le  cacaotier  croît  naturellement  en  divers  en- 
droits de  l’Hthme  ; mais  le  fçuit  n’y  eft  pas  fi  gros  ni 
fi  huileux,  que  dans  la  Province  de  Carthagène. 
Les  melons  communs  &les  melons  d’eau,  le  raifin 
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de  treille,  les  oranges,  les  nefles  & les  dattes, 
font  des  fruits  auiïï  communs  aujourdhui  dans  les  Hiftoire 
Villages  Américains  que  dans  les  plantations  Efpa-  NaturcUc- 
gnôles  -,  mais  le  raifin  11’y  eft  pas  d’un  fi  bon  goût 
qu’en  Efpagne.  En  récompenfe,  les  nefles  y font 
beaucoup  plus  délicates.  On  y diftingue  trois  fortes 
de  plantains , toutes  trois  dans  une  égale  abon- 
dance : les  bananes,  qui  font  la  plus  grofle , & qui 
n’y  ont  pas  moins  d’un  pied  de  long-,  les  domi- 
nicos , moins  gros  & moins  longs  que  les  bananes, 
mais  d’un  goût  fort  fupérieur  ; & lrt  guineos , plus 
petits  & meilleurs  que  les  deux  précédens.  Il  ne 
manque  à ce  dernier  fruit,  que  d'être  plus  con- 
venable à la  fanté , mais  il  échauffe  beaucoup.  Sa 
longueur  ordinaire  eft  de  quatre  pouces.  Dans  fa 
maturité  il  a l’écorce  jaunâtre,  plus  luifante  & 
plus  unie  que  celle  des  deux  autres , & le  noyau 
auffi  délicat  que  la  chair.  Les  Créoles  ne  manquent 
point  de  boire  de  l’eau  , après  en  avoir  mangé  ; 
mais  les  équipages  des  vaifleaux  de  l'Europe,  buvant 
au  contraire  de  i’eau-de-vie , comme  ils  font  accoutu- 
més d’en  boire  avec  tout  ce  qu’ils  mangent,  s’attirent 
de  cruelles  maladies , ou  même  des  morts  fubites. 
Cependant  un  Voyageur  éclairé  croit  avoir  vérifié 
que  c’eft  moins  la  qualité  de  l'eau-de-vie  que  la 
quantité  qui  caufe  le  mal.  Il  en  vit  boire  modé- 
rément à quelques  perfonnes  de  fa-connoiflance. 
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après  avoir  mangé  des  guinéos , & réitérer  plu* 
lleurs  fois  l'expérience,  fans  en  reflèntir  de  mau- 
vais effet.  Cet  exemple  lui  fit  même  efTayer  de 
mettre  avec  ces  fruits  rôtis  fur  la  braife,  un  peu 
d’eau-de-vie  & de  fucre,  qui  ne  fervit  qu’à  les 
lui  faire  trouver  meilleurs.  Il  s’en  faifait  fervir  tous 
les  jours  i & les  Créoles  mêmes  y prirent  beau- 
coup de  goût. 

Les  papaies  de  l'Ifthme  font  longues  de  fix  à 
huit  pouces , & reffemblent  aux  limons  -,  mais  leur 
écorce  demeure  toujours  verte.  Elles  ont  la  chair 
blanche  & pleine  de  jus,  un  goût  acide  qui  n’a 
rien  de  trop  piquant,  & toutes  les  qualités  des 
meilleurs  fruits.  Laguanabane  , fruit  d’un  arbre 
comme  les  papaies  , reflèmblerait  beaucoup  au 
melon,  fi  fon  écorce  n’était  plus  lifte,  8c  toujours 
verdâtre.  Sa  chair  eft  d’ailleurs  un  peu  jaune , & 
tire  fur  le  goût  du  melon,  mais  leur  principale 
différence  eft  dans  l’odeur.  Celle  de  la  guana- 
bane  eft  rebutante.  Ses  pépins  font  ronds  , lui-? 
fans  , & d’environ  deux  lignes  de  diamètre.  Ce 
n’eft  qu’une  moelle  un  peu  ferme  , & pleine 
de  jus  , revêtue  d'une  peau  fort  mince  & tranfpa" 
rente.  Son  odeur  eft  plus  défagréable  encore  que 
celle  du  fruit , c’eft-à-dire  plus  fade.  Les  Habitans, 
du  Pays  aflurent  qu’en  mangeant  cette  femence* 
ou  n’a  rien  à craindre  du  fruit,  qu’ils  ctoiear  fort 


Digilized  by  Google 


DES  VOYAGES.  14! 

indigefte  fans  cette  précaution  *,  mais , quoique  le  ■■ 
goût  p*en  foit  pas  mauvais > elle  révolte  les  Ecran*  Hlfloire 
gers  par  l’odeur.  . Naturelle. 

< Tout  le  pays  produit  naturellement  une  fi 
grande  abondance  de  limons,  que,  fans  culture 
& fans  foins,  les  campagnes  en  font  couvertes): 
mais  ils  ne  font  pas  de  la  même  efpèce  que  ceux 
de  l’Europe  , ou  du  moins,  ceux  * de  l’efpèce 
européenne  font  rares  dans  l’Ifthme.  On  y donne 
le  nom  de  Sutiles , à ceux  qui  s’y  trouvent  en  fi 
grand  nombre.  L’arbre  n’a  que  rhüit  ou  dix  pieds 
de  haut.  En  fortant  dé  terre , il  fe  divife  en  plq- 
üeurs  branches , qui  forment  enfemble  une  houpp 
allez  agréable  ; mais  les  feuilles  , quoique  fem- 
blables  à celles  de  nos  citronniers,  font  plus  petites 
& fort  liftes.  Le  fruit  n’eft  pas<  plus  gros  qu’uti 
oeuf  ordinaire,  ‘ l’écorce  en  eft.  très- fine.  A 
proportion  de  fa  grofteur , il  contient  plus  de,  jus 
que  les  citrons  d’Europe  *,  mais  il  eft  beaucoup 
plus  acide.  On  ne  laide  point  de  l’employer  dans 
toutes  les  fauces,  fans  s’apper£eypi£  qu’il  nuife  à 
la  fanté.  Les  habitans  l’emploient  même  pout  faire 
cuire  la  viande  au  pot*,  c’eft-àrdire,  quen  la 
„ mettant  fiir  le  feu  , ils  expriment jT:dans  l’eau,  le 

jus  dun  certain  nombre  de  limons, j;qui  l’amollit 

♦ • « 

fi  vire,  que,  dans Tefpace de rrois;- quarrs-d’heupç, 
elle  fe  trouve  en  état  d'être  fer  vie.  Cet  ufaee  étant 

• * * « » . * « ^ ^ 44  ••  W «•  . «s  » C/  » * 

commun  dans  le^  pays  , on  s y moque  des  Eu- 


i4i  HISTOIRE  GENERALE 
y—  ni  ■■  ropéens,  qui  emploient  toute  une  matinée,  pour 
Hiftoire  une  préparation  qu’ils  pourraient  rendre  aufiî 
Naturelle,  courte> 

Les  amandiers  & les  oliviers  ne  croiiïent  pas 
mieux  dans  l’Ifthme  que  le  railîn  de  vignoble  ; 
on  eft  obligé  d’y  tirer,  de  l’Europe  ou  du  Pérou , 
les  amandes,. l’huile  & les  vins-,  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  rendre  toutes  ces  marchandées  fort 
chères.  Quelquefois  même  elles  manquent  tout-à- 

fàit;  & c’eft  un  mal  dont  tous  leshabitans  ont  beau- 

* » 

coup  à fouffrir , fans  autre  exception  que  les 
Américains  & les  Nègres , qui  font  accoutumés 
•aux  liqueurs  du  pays.  Les  autres,  étant  dans  l’ha- 
bitude de  boire  du  vin  aux  repas  ordinaires,  ne 
peuvent  en  être  privés  fans  une  prompte  révo- 
lution dans  leur  tempérament  : T'eftomac  perd 
;fon  a&ivité  pour  la  digeftionj.il  s affaiblit,  & le 
•xléfordre  croît , jufqu’à  devenir  la  fource  de  di- 
‘verfes  maladies  épidémiques.  M.  d’Ulloa  nomme 
un  temps  où  lePVin  était  fi  rare  à Carthagène, 
!qu’on  n’y  difait  la  Mefle  que  dans  une  feule 
Eglife.  On  s’apperçoit  moins  que  l’huile  manque, 
-parce  que  tous  les  mets  s’apprêtent  avec  le  fain- 
doux  j qui  eft  toujours  en  fi  grande  abondance , 
qu’une  partie  s’emploie  à faire  du  favon  : on  a 
d'ailleurs  des’ chandelles  de  fuif  pour  la  nuit; 

• ainfi  , l’ufage  de  l’huile  eft  prefqué  réduit  aux 
felades.  . • ‘ *" 
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Il  croît  du  tabac  dans  l’Ifthme  : mais  les  Eu-  — 

ropéens  le  trouvent  moins  fort  que.  celui  de  la  Hiftoire 
Virginie*,  ce  que  Waffer  n'attribue  qu'à  la  pareffe 
des  Américains,  qui  le  cultivent  mal  *.  & qui  ne 
le  tranfolantent  jamais.  Ils  fe  bornent  à le  femer 
dans  leurs  plantations  -,  & , l'abandonnant  à la 
Nature  , ils  attendent  qu'il  foit  fec  pour  le  dé- 
pouiller de  fes  feuilles,  qu'ils  roulent  en  cordes 
de  deux  ou  trois  pieds  de  longueur,  au  milieu 
defquellcs  ils  Iaiflent  un  périt  trou.  Lorfqu'ils.  • 
veulent  fumer  en  compagnie  , un  petit  garçon 
allume  un  .bout  du  rouleau  J & mouille  l’autre, 
pour  empêcher  qu’il  ne  brûle  trop  vîte.  Le  fumeur 

t 

met  le  bout  mouillé  dans  fa  bouche,  comme  on 
y met  une  pipe 5 &,  foufflant  par  le  trou,  il  pouffe 
la  fumée  au  vifage  de  ceux  qui  l’environnent. 

Chacun  a,  fous  le  nez,  un  petit- entonnoir,  qui 
leur  fert  à la  recevoir  *,  & , pendant  plus  d'une 
demi-heure,  ils  la  refpirent  volnptueirfement.. 

Le  meme  Voyageur,  dont  le  témoignage  mé — • 

rite  beaucoup  de  diftin&ion,  fur  des  propriétés  Animau** 
qu'il  avait  connues  dans  un  long  féjour  avec  les 
Américains  de  i'Ifthme , aflure  qu'il  ne  s'y  trouve 
pas  une  grande  variété  d'animaux  y mai*  que  la 
terre  y étant  très-fertile,  « il  ne  ferait  queftion 
»que  d’en  défricher  une  partie  confidérable,  qui 
3>confifte  en  bois  , pour  en  faire. rd'excelle^s 
» pâturages,  ot\  tous  les  animaux  de  l’Europe 
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» s’engruifferaient  merveilleufemenr.»  Cependant 
M.  d’Uiloa  fe  plaint  que  la  chair  des  vaches,  qui 
font  en  abondance  dans  les  Colonies  Efpagnoles, 
eft  féche  & peu  fubftautielle;  effet , dit-il,  de  la 
chaleur  du  climat.  D'un  autre  coté,  il  avoue  que 
les  porcs  de  race  d'Europe  y font  extrêmement 
délicats,  & qu’ils  pillent  même  pour  les  meilleurs 
de  toutes  les  Indes.  C’eft  auffi  le  mets  favori  des 
Efpagnols,  qui  croient  cette  viande  plus  faine  que 
toute  autre , jufqu’à  la  préférer  dans  leurs  ma- 
ladies, aux  perdrix,  aux  poules,  aux  pigeons  & 
aux  oies , dont  ils  rre  manquent  point , & qui  font 
de  fort  bon  goût. 

C’eft  particulièrement  dans  l’Ifthme  ,-  qu’on 
trouve  un  grand  'nombre  de  cette  efpèce  de 
•fangliers  ou  de  porcs  fauvages , que  les  Américains 
-nomment  pcccaris.  Ils  font  faits,  fuivant  Waffer* 
comme  les  cochons  de  Virginie  :•  leur  couleur 
eft  toujours  noire-,  ils  ont  de  petites  jambes,  qui 
ne  les  empêchent  pas  de  courir  fort  vite.  Ce  que 
le  peccari  a de  plus  fingulier  , c’eft  qu’au -lieu 
d’avoir  le  nombril  fous  le  ventre,  il  l’a  fur  le  dos; 
& qu’après  l’avoir  tué,  pour  peu  que  l’on  tarde 
à lui  couper  cette  partie,  fa  chair  fe  corrompt  en 
deux  <ïu  trois  heures , & ne  peut  être  mangée  -, 
au  lieu  que  fi  le  nombril  eft  coupé, elle  fe  conferve 
très- fraîche  pendant  plufieurs  jours  : elle  eft 
d’ailleurs  ttès-nourrilfante,  faine,  & de  bon  goût. 

Ces  animaux 
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Ces  animaux  vont  ordinairement  en  troupes  : les  g— a— 
Américains  les  chaiïent  avec  leurs  chiens,  & les  Hiftoire 
tuent  à coups  de  lances  ou  de  fléchés.  Us  ont  une 
autre  efpèce  de  porc  fauvage- , cju’ils  nomment 
varé , couvert  d’une  foie  fort  épaifle  , avec  de 
grandes  défenfes  & de  petites  oreilles.  C’eft  un 
animal  féroce,  qui  attaque  toutes  les  autres  bêtes. 

On  le  chaflè  comme  le  peccari,  & fa  chair  n’efl: 
pas  moins  eftimée  : il  n’a  pas  le  nombril  fur  le  dos. 

On  rencontre  dans  les  bois?  de  l’ifthme  une 

\ 

allez  grande  quantité  de  bêtes  fauves,  qui  ref- 
femblent  beaucoup  à nos  daims.  Non-feulement 
les  Américains  ne  les  chaflent  jamais , quoique  la 
chair  en  foit  excellente  ; mais  ils  refufent  d’en 
manger , par  une  fuperftirion  ignorée  : ils  pa- 
raiffènt  înêine  affligés  d’en  voir  manger  aux  Eu- 
ropéens -,  & , s’ils  en  trouvent  des  cornes , que 
ces  animaux  perdent  en  certains  temps , ils  les 
confervent  avec  beaucoup  de  foin. 

Les  chiens  de  i’Ifthme  font  fort  petits  & mal 
faits  : ils  ont  le  poil  rude  & long.  Quelque  foin 
qu’on  apporte  à les  dreflèr  pour  la  chafle,  ils  ne 
fervent  qu’à  faire  lever  le  gibier-,  &,  de  quatre 
. cens  bêtes  , qu’ils  font  partir  dans  un  jour  , ils 
n’en  prennent  pas  quatre  à la  courfe  : mais  s’ils 
les  font  entrer  dans  quelque  détroit , ils  les  y 
tiennent  allez  fidèlement  bloquées  jufqu’à  l’arrivée 
des  chafleyrs. 

Tome  XIII,  K 
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Les  lapins  du  pays  different  des  nôtres,  nott? 

Hiftoirc  feulement  par  leur  grofTeur,  qui  eft  égale  à celle 
ffatorcUe.  |j£vre.  majs  encore  par  les  oreilles  qu'ils  ont 
fort  courtes  , de  par  les  ongles  , qu'ils  ont  fore 
longs.  Ils  n'ont  pas  de  queue  : jamais  ils  ne  fe 
font  de  terriers  > leur  retraite  eft  encre  les  racines 
des  arbres.  Les  Américains  aiment  leur  chair,  & 
Waffer  en  vânte  l'excellence  î il  ne  vit  point  de 
lièvres  dans  l'Ifthme. 

Les  linges  y font  en  grand  nombre  , & de 
différentes  efpèces  , dont  la  plus  commune  eft 
une  forte  de  fapajous,  que  les  Américains  nom- 
ment micos  j de  la  grofteur  d'un  chat  , & de 

* 

couleur  grife. 

v Le  renard  de  l'Ifthme  n'excède  guère  non 
plus  la  grofteur  d'un  chat  ordinaire  :*  fon  poil 
eft  très- fin,  8c  tire  fur  la  couleur  de  canelle.  Il 
• na  pas  la  queue  longue*,  mais  il  l'a  fort  épaifte, 
8c  compofée  d'un  poil  fpongieux , qui  ne  fert  pas 
moins  à fa  défenfe  qu'à  fon  ornement.  S'il  eft 
«pourfuivi  d'un  chien,  ou  d'autres  animaux  qui  lui 
font  la  guerre,  il  mouille  fa  queue  de  fon  urine y 
en  fuyant,  de  la  leur  fait  jaillir  au  mufeau*,  l'odeur 
en  eft  fi  puante,  qu'elle  fuffit  pour  les  arrêter. 
,M.  d'Uiloa  ne  fait  pas  difficulté  d'afturer  qu'elle 
fe  fait  fentir  d’un  quart  de  lieue,  & fouvent, 
dit-il»  pendant  une  demi- heure  entière. 

La  Nature  n'a  pas  moins  pourvu  à la  défenfe 
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ae  Yarmadille  ; animal  fingulier , quon  a déjà  ~ 

nommé  plufieurs  fois,  fans  en  avoir  donné  ladef-  Hl^onc 
criprion.  Il  eft  de  la  grofleur  d’un  lapin  d'Europe  j Naturcllc*. 
niais  d’une  figure  fort  différente.  Par  le  grouin 
les  pieds  & la  queue  , il  reflemble  au  cochon. 

Tout  fon  corps  eft  couvert  d’une  écaille  dure  & 
forte,  qui,  fe  conformant  aux  irrégularités  de  fa 
ftruéture  > le  met  à couvert  de  toutes  fortes  d’in- 
fultes,  8c  n’apporte  point  d’obftacle  à fa  marche. 

Cette  écaille  eft  accompagnée  d’une  autre  , en 
forme  de  mantille  , unie  à la  première  par  une 
jointure.  Elle  fert  à garantir  fa  tête  ; de  forte  que 
toutes  les  parties  de  fon  corps  font  dans  une  égale 
fureté.  La  furface  des  deux  écailles  repréfente 
diverfes  figures  en  relief , de  couleur  foncée  i 
mais  avec  des  nuances  fi  différentes,  que  la  vue 
en  eft  fort  agréable.  Les  Américains  & les  Nègres 
font  les  feuls  qui  mangent  la  chair  de  cet  animal  M 
& qui  la  trouvent  excellente. 

On  ne  trouve  point  dans  Tlfthme  d’autres 
chevreaux  ni  d’autres  moutons , que  ceux  qu’on 
y apporte  d’Efpagne  •,  & ces  animaux  n’ont  Jamais 
pu  s’y  multiplier.  Les  rars  & les  fouris  y font  fort 
incommodes  par  leur  voracité  & pat  leur  nombre . 
leur  couleur  eft  grife,  & leur  grofleur  extraor- 
dinaire. Une  race  de  chats , dit  Waffer , ferait  un 
des  beaux  préfens  qu'on  pût  faire  aux  Américains-, 
ce  qui  doit  faire  juger  que  le  climat  n’eft  pas 

K ij 
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l"f  lll,IM,lli  favorable  non  plus  à leur  multiplication,  puifqu'iî 
Hiltoire  n»e^  pas  yraifemblable  que  les  Efpagnols  n’y  en 
Naturelle.  ajent  jamajs  porté.  Le  même  Voyageur  raconte 
qu’étant  aux  Ifles  Sambaies , & voulant  marquer 
fa  reconnaiflance  , par  quelques  préfens  , à des 
Américains  qui  lavaient  bien  fervi , ils  n’en  vou- 
lurent point  d’autre  qu’un  chat  qu’il  avait  à bord. 

Du  coté  de  Porto-Bello,  on  trouve  un  animal» 
qu’on  croirait  avoir  déjà  décrit  fous  le  nom  de 
parejjeux , dansl’Hiftoire  Naturelle  du  Mexique,  lî 
quelques  propriétés  fingulieres  qu’on  n’y  a pas  en- 
core remarquées , beaucoup  plus  que  la  différence 
du  nom,  ne  portaient  à croire  qu’il  n’eft  pas  ici  le  v 
même,  ou  que  la  première  description  demande 
un*,  fupplément.  On  l’appelle  ici  perico  ligero  y 
nom  ironique,  pour  marquer  fon  extrême  lenteur, 
il  a la  figure  d’un  finge  de  grofTeur  médiocre  » 
mais  il  eft  de  la  plus  hideufe  laideur  : fa  peau 
eft  ridée  , & d’un  gris  brun  ; fes  pattes  & fes 
jambes  font  prefque  fanspoil.  Il  a tant  d’averfion 
pour  le  mouvement,  qu’il  ne  quitte  la  place  où  il 
fe  trouve  que  lorfqu’il  y eft  forcé  par  la  faim.  La 
vue  des  hommes  & celle,  des  bêtes  féroces,  ne 
paràiffent  pas  l’effrayer.  S’il  fe*  remue  , chaque 
mouvement  eft  accompagné  d’un  cri  fi  lamentable, 
qu’on  ne  peut  l’entendre  fans  un  mélange  de 
pitié  & d’horreur.  Il  ne  remue  pas  même  la  tête, 
(ans  ces  témoignages  de  douleur,  qui  viennent 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES:  Ï49 

Mpparemment  d’une  contraâion  naturelle  de  Tes  55!!5*?*53 
nerfs  & de  fes  mufcles.  Toute  fa  défenfe  confifte  Hll*oirc 
dans  ces  cris  lugubres  : il  ne  laide  pas  de  prendre  Naturelle* 
la  fuite  , lorfqu’il  eft  attaqué  par  quelqu’autre 
bête  -,  mais , en  fuyant , il  redouble  fi  vivement 
les  mêmes  cris,  qu’il  épouvante  ou  qu’il  trouble 
adez  fon  ennemi,  pour  le  faire  renoncer  à le 
pourfuivre.  Il  continue  de  crier  , en  s’arrêtant , 
comme  fi  le  mouvement  qu’il  a fait  lui  laidàit  de 
cruelles  peines  : avant  que  de  fe  remettre  en 
marche  , il  demeure  long- temps  immobile.  Cet 
animal  vit  de  #uits  fauvages  : lorfqu’il  n’en 
trouve  point  à terre , il  monte  péniblement  fur 
l’arbre  qu’il  en  voit  le  plus  chargé  : il  en  abat 
autant  qu’il  peut  , pour  s'épargner  la  peine  da 
remonter.  Après  avoir  fait  (a  provifion,  il  fe  met 
en  peloton,  & fe  laide  tomber  de  l’arbre,  pour 
éviter  la  fatigue  de  defcendre  : enfuite  il  demeure 
au  pied,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  confumé  fes  vivres» 

& que  la  faim  l’oblige  d’en  chercher  d’autres. 

Du  côté  de  Panama , le  mets  le  plus  ordinaire 
des  habitans , eft  1 ’iguana  , ce  fameux  amphibie 
qu’on  a fi  louvent  nommé.  On  écorche  l'animal 
pour  en  manger  la  chair,  qui  eft  très- blanche,  & 
que  les  habitans  du  Pays  ne  trouvent  pas  moins 
bonne  que  fes  œufs.  Elle  parut  à M.  d’Ulloa  un 
peu  moins  mauvaife  , quoique  douçâtre  , & 
d’une  odeur  forte  j mais  il  trouva  les  œufs  pas 

K üj 
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L.-— -Jü=  teux  , & d’un  goût  qu’il  traite  de  déteftable. 
Hiftoirc  Cuits , ils  ont  la  couleur  des  jaunes  d œuf  de 
Katureli®.  p0Uje  . majs  je  favant  Efpagnol  ne  convient  pas 

que  la  chair  ait  le  goût  de  celle  de  poulet , que 
• les  habitans  de  Panama  lui  attribuent. 

Les  oifeaux  de  cet  ardent  climat  font  en  fi 
Oifcaax.  grancj  nombre  > & d’efpèces  fi  variées,  qu’on  ne 

trouve  point  de  Voyageurs,  qui  aient  entrepris 
d’en  donner  une  exa&e  Defcription.  « Les  cris& 

• les  croaffemens  des  uns  , confondus  avec  le 

• chant  des  autres  , ne  permettent  pas  de  les 
» diftinguer^Dans  cette  confufio#,  on  ne  laiffe  pas 
® de  remarquer  , avec  étonnement  ,yque  la  Na- 

• ture  a fait  une  efpèce  de  compenfation  du 
.  *  * chant  8c  du  plumage  -,  c*eft-à<lire  , que  les  oi- 

» féaux  qu’elle  a parés  des  plus  belles  couleurs, 
» ont  un  chant  défagréable  , 8c  qu’au  contraire  , 
» elle  a donné  un  chant  très-mélodieux  à ceux 

• dont  le  plumage  a peu  d’éclat.  Le  guanayo  > 
*>  qui  fe  fait  admirer  par  fa  beauté , pouffe  des 

• cris  aigus  8c  fort  importuns.  Ce  défavantage  lui 
» eft  commun  avec  tous  ceux  qui  ont  le  bec  gros 
» 8c  court , & la  langue  épaiffe , tels  que  les  Lorrosy 

• les  lolorras  8c  les  pgriquitos . » 

Le  chicaly  , dont  les  plumes  font  mêlées  de 
rouge  , de  bleu  8c  de  blanc , & h belles , que 
les  Américains  en  font  leur  plus  brillante  parure, 
8 Iç  chant  du  eoucoil , avec  quelque  chofe  de 
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plus  trifte  encore  dans  le  fon..  C’eft  un  gros  & - . H.  ? B 
long  oifeau  v qui  porte  tou j.ours^  la  queue  droite  , 

& qui  fe  tient  fur  les  arbres  , volant  de  l’un  à Nauuc**ci 
l’autre  , fans  defcendre  prefque  jamais  à terre.  Il 
fe  nourrit  de  fruit.  Sa  chair  eft  noirâtre  y mais  de 
bon  goût. 

Toutes  les  lingularités  des  volatiles  femblent 
unies  dans  le  tucan.  Sa  groffeur  eft  à-peu- près> 
celle  d’un  ramier  -,  mais  il  a les  jambes  plus  lon- 
gues.. Sa  queue  eft  courte  , bigarrée  de  bleu 
turquin  A de  pourpre , de  jaune  d’autres  cou- 
leurs , qui  font  le  plus  bel  effet  du. monde  fur 
un  brun  obfcur  qui  domine.  Il  a la  tête  excefli- 
vement  groffe  > à proportion  du  corps  -,  mais  il 
ne  pourrait  pas  foutenir  autrement  le  poids  do 
fon  bec > qui  n’a  pas  moins  de  fept  ou  huit  pouces  » 
de  fa  racine  jufqu’à  la  pointe..  La  partie  fupé- 
rieure  a , près  de  la  tête  > environ  denx  pouces, 
de  bafe , & forme  dans  toute  fa  longueur  , une- 
figure  triangulaire  , dont  les  deux  furfaces  laté- 
rales fonc  relevées  en  boffe.  La  troifieme,  c’eft-- 
à-dire , celle  du  dedans  ,,fert  à recevoir  la  partie: 
inférieure  du  bec , qui  s’emboîte  avec  la  fupé- 
rieure-,  & ces  deux  parties  , qui  font  parfaitemenc- 
égales  dans  leur  étendue , comme  dans  leur  faillie,, 
diminuent infenfïblement,jufqu’à  leur  extrémité*, 
où  leur  diminution  eft  telle  , quelles  forment: 
une  pointe  aufE.  aigue  que  celle  d’un  poignard#. 

K.  iv 
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^ La  langue  eft  faite  en  tuyau  de  plume  : elle  eft 
Hiftoire  rouge  , comme  toutes  les  parties  intérieures  du 
Naturelle,  bec  3 qui  rafTemble  d’ailleurs  , en-dehors,  les 
_ plus  vives  couleurs  qu’on  voit  répandues  fur  les 
plumes  des  autres  oifeaux.  Il  eft  ordinairement 
jaune  à la  racine  , comme  à l’élévation  qui  régne 
fur  les  deux  faces  latérales  de  la  partie  fupérieurei 
& cette  couleur  forme  , tout  autour  , une  forte 
de  ruban , d'un  demi-pouce  de  large.  Tout  le 
refte  eft  d'un  beau  pourpre  foncé  , à l'exception 
de  deux  raies  d’un  beau  cramoilî , qui  font  à la 
diftance  d’un  pouce  l’une  de  l’autre , vers  la  ra- 
cine. Les  lèvres  , qui  fe  touchent  quand  le  bec 
eft  fermé  , font  armées  de  dents , qui  forment 
deux  mâchoires  en  maniéré  de  feie.  Les  Efpa». 
gnols  ont  donné  le  nom  de  prêcheur  à cet 
oifeau  , & la  raifon  qu’on  en  apporte  , eft 
une  autre  fingularité  : c’eft  , fuivant  M.  d’Ul- 
loa  , ce  qu’étant  perché  au  fommet  d’un  arbrq, 
» pendant  que  d’autres  oifeaux  dorment  plus 
«bas  , il  fait  , de  fa  langue  , un  bruit  qui 
* refîèmble  à des  paroles  mal  articulées , dans  la 
» crainte  (dit -on)  que  les  oifeaux  de  proie  ne 
s»  profitent  du  fommeil  des  autres  pour  les  dé- 
as  vorer.  » Au  refie , les  rucans , ou  prêcheurs , s’ap- 
privoifent  fi  facilement  , qu’après  avoir  parte 
quelques  jours  dans  une  maifon  , ils  viennent 
à la  voix  de  ceux  qui  les  appellent,  pour  rece-. 
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Voir  ce  qu’on  leur  offre.  Ils  fe  nourrirent  ordi- 
nairement de  fruits  ; mais  , Iorfqu’ils  font  appri- 
voifés  , ils  mangent  tout  ce  qu’on  leur  préfente. 

L’oifeauque  les  Efpagnols  ont  nommé gallina^o, 
parce  qu'il  refïemble  aux  poules  , eft  de  la  grof- 
feur  d’un  panneau  , excepté  qu’il  a le  cou  plus 
gros  & la  tête  un  peu  plus  grande.  Depuis  le 
jabot  jufqu’à  la  racine  du  bec , il  11a  point  de 
plumes  : cet  efpace  eft  entouré  d’une  peau  noire, 
âpre  , rude  & glanduleufe  , qui  form.e  plufieurs 
verrues  & d’autres  inégalités.  Les  plumes  dont  il 
eft  couvert,  font  noires  , comme  cette  peau  , 
mais  d’un  noir  qui  tire  fur  le  brun.  Le  bec  eft 
bien  proportionné  , fort  & un  peu  courbe.  Ces 
oifeaux  font  familiers  dans  les  Villes  & dans  les 
autres  habitations.  Les  toits  des  maifons  en  font 
couverts.  On  fè  repofe  fur  eux  du  foin  de  les 
nettoyer.  Il  n’y'  a point  d’animaux  dont  ils  ne 
faffent  leur  proie-,  & , quand  cette  nourriture  leur 
manque  , ils  ont  recours  à d’autres  ordures.  Ils 
ont  l’odorat  fi  fubtil  , que  , fans  autre  guide , ils 
cherchent  les  charognes  à trois  ou  quatre  lieues, 
& ne  les  abandonnent  qu’après  en  avoir  mangé 
toutes  les  chairs.  On  nous  fait  obferver  que  fi  la 
Nature  n’avait  pourvu  cette  contrée  d’un  fi  grasd 
nombre  de  galiizanos  , l’infeébion  de  l’air  , caufée 
par  des  corruptions  continuelles,  la  rendrait  bien- 
tôt inhabitable.  En  s’élevant  de  terre  » ils  volent 
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fort  pefamment  *,  mais  enfuite  ils  s’élèvent  lî  haut  ; 
qu’on  les  perd  de  vue.  A terre  , ils  marchent  en 
fautant  , avec  une  efpèce  de  ftupidité.  Leurs 
jambes  font  dans  une  aiïèz  jufle  proportion.  Us 
n’ont  aux  pieds  , que  trois  doigts  pardevant  j. 
mais  un  quatrième  qu’ils  ont  à côté , inclinant 
un  peu  fur  le  derrière  > & quelques  autres 3 qui 
font  placés  entre  les  Jambes , s’accrochent  ou  s’etti- 
barraiïent  tellement , que  ne  pouvant  marcher  d’un 
pas.  mefuré  , ils  font  obligés  de  bondir  pour 
avancer.  Chaque  doigt  eft  terminé  par  une  ferre  , 
longue  & forte.  Si  les  gallinazos  font  prelîés  de 
la  faim , & ne  trouvent  rien  à dévorer , ils  atta- 
quent les  beftiaux  qui  paillent.  Une  vache  >.  un 
porc  , qui  a la  moindre  bleflure  > ne  peut  éviter 
leurs  coups  par  cet  endroit.  Il  ne  lui  fert  de  rien 
de  fe  rouler  par  terre , & de  faire  entendre 
les  plus  hauts  cris.  Ces  infatiables  animaux  ne  lâ- 
chent pas  prife  -,  à coups  de  bec  , ils  agran- 
diffent  tellement  la  plaie , quelle  devient  mor- 
telle. 

On  diftingue  d’autres  gallinazos , un  peu  plus 
gros  , qui  ne  quittent  jamais  les  champs.  La  tête  & 
une  partie  du  col  font  blanches  dans  quelques-uns  » 
rouges  -dans  les  autres  , ou  mêlées  de  ces  deux 
couleurs.  Au-deffus  du  jabot , ils  ont  un  collier  de 
plumes  blanches.  Us  ne  font  pas  moins  carnaciers  que- 
les  précedens.  Les  Efpagnols  leur  donnent  le  nota 
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de  Reyes  gallina\os  , non  •feulement  parce  que  — i 
le  nombre  en  eft  petit  , mais  parce  qu'on  pré-  Hl^oire 
tend  avoir  obfervé  que  fi  l'un  d'eux  s’attache  à Naîurclic# 
quelque  proie,  ceux  de  l'autre  efpèce  n'en  ap- 
prochent point  jufqu'à  ce  qu’il  ait  mangé  les 
yeux,  première  partie  à laquelle  il  s'attache , 8c 
qu'il  fe  foit  retiré  volontairement. 

Les  chauves- fouris  font  non -feulement  innom- 
brables dans  rifthme  , mais  fi  groflfes  , que 
Waffer  les  compare  à nos  pigeons.  « Leurs  ailes 
» dit  - il , font  larges  & longues  à proportion  de 
» cette  grofleur,  8c  font  armées  de  griffes  aigues,* 

® à leur  jointure.  » Dans  la  Province  de  Cartha- 
gène , le  nombre  en  eft  fi  grand  au  coucher  du 
Soleil , qu’il  s'en  forme  des  nuées  qui  couvrent 
les  rues.  On  les  repréfente  d'ailleurs  , comme 
d'adroites  fangfues , qui  n'épargnent  ni  les  hommes 
ni  les  bêtes.  L’exceflive  chaleur  du  pays  obligeant 
de  tenir  ouvertes,  pendant  la  nuit,  les  portes  8c 
les  fenêtres  des  chambres  ou  l'on  couche , elles  y 
entrent  •,  & fi  quelqu’un  dort  , le  bras  ou  le 
pied  découvert,  elles  le  piquent  à la  veine  auflï 
fubtilement  que  le  plus  habile  Chirurgien  , pour' 
fucer  le  fang  qui  en  fort  : J’ai  vu , dit  M.  d’Ulloa, 

» plufieurs  perfonnes  à qui  cet  accident  était  ar- 
rivé, 8c  qui  m'ont  afiiiré  que,  pour  peu  qu'elles 
®eu(Tent  tardé  à s’éveiller,  elles  auraient  dormi 
• pour  toujours  j car  elles  avaient  déjà  perdu  tant 
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» de  fan  g , qu’il  ne  leur  ferait  pas  refté  affez  dé- 
» force  pour  arrêter  celui  qui  continuait  de 

• fortir  par  l’ouverture.  *>  Il  ne  parait  pas  éton- 
nant au  même  Voyageur  , qu’on  ne  fente  point 
la  piquure  ; « parce  qu’outre  la  fubtilité  du  coup  , 

• l’air  , dit -il,  agité  par  les  ailes  de  la  chauve- 

• fouris,  rafraîchit  le  dormeur,  & rend  fonaffou- 

• piffement  plus  profond.  » 

Les  quams , les  corrofous  , les  pélicans , les 
perroquets  bleus  & Verds  , les  paraquitès,  les 
macas  > & la  plupart  des  oifeaux  qu’on  a nom- 
més dans  la  Defcription  du  Mexique,  font  com- 
muns auflï  dans  l’Ifthme.  Waifer  fait  une  pein- 
ture curieufe  du  corrofou.  C’eft:  un  grand  oifeau 
de  terre,  noir,  pefant , & de  la  grofïeur  d’unç 
poule  d’inde  *,  mais  la  femelle  n’eft  pas  fi  noire 
. que  le  mâle.  D’ailleurs  il  a,  fur  la  tête,  une  belle 
hupe  de  plumes  jaunes , qu’il  fait  mouvoir  à 
Ton  gré.  Sa  gorge  eft  celle  du  coq  d’inde.  Il  vit 
fur  les  arbres  & fait  fa  nourriture  de  fruits.  Les 
Américains  prennent  tant  de  plaifir  à fou  chant , 
qu’ils  s’étudient  à le  contrefaire  -,  8c  la  plupart  y 
réuflilfent  dans  une  fi  grande  perfection , que 
l’oifeau  s’y  trompe  8c  leur  répond.  Cette  rufe 
fert  à le  faire  découvrir.  On  mange  fa  chair 
quoiqu’elle  foit  un  peu  dure.  Mais,  après  avoir 
mangé  un  corrofou,  les  Américains  ne  manquent 
jamais  d’enterrer  fes  os  , ou  de  les  jetter  dans.; 
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4ine  riviere  , pour  les  dérober  à leurs  chiens,  aux-  g*— **— 

■quels  ils  prétendent  que  cette  nourriture  donne  Hl^oire 
la  rage.  Naturelle. 

On  trouve  , dans  l’Ifthme  , un  oifeau  rou£ 
sâtre,  aïfez  femblable  à la  perdrix,  mais  qui  a 
les  jambes  plus  longues  , la  queue  encore  plus 
petite , & qui  court  fur  la  terre , fans  fe  fervir 
prefque  jamais  de  Tes  ailes  : la  chair  en  eft 
excellenre. 

Les  Américains  ont  autour  de  leurs  cabanes; 
un  grand  nombre  de  poules  âpprivoifées , dont 
les  unes,  femblables  aux  nôtres,  ont  toutes  une 
houpe  fur  la  tête  , & un  plumage  fort  varié  : 
les  autres  font  plus  petites  , ont  un  cercle  de 
plumes  autour  des  jambes,  une  queue  fort  épaiffe, 
quelles  portent  dreftée  , & le  bout  des  ailes  noir. 

Cette  fécondé  efpèce  ne  fe  mêle  point  avec  la 
première  , & chante  un  peu  avant  le  jour  , 
comme  nos  coqs.  Jamais  elles  ne  s’éloignent 
des  habitations.  La  chair  & les  œufs  de  ces  deux 
fortes  de  poules  font  une  excellente  nourriture. 

Elles  font  fort  grades , parce  que  les  Américains 
leur  prodiguent  le  maïs. 

Autour  des  Ifles  Sambales  , & fur  la  côte  de 
-l’Ifthme  , particulièrement  du  côté  du  Nord  , on 
•voit  continuellement  une  infinité  d’oifeaux  de 
mer.  Il  n’y  en  a pas  moins  à l’Occident , fur  la 
-Çote  de  la  mer  du  Sud  j mais  on  en  voit  peu  fin 
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la  cote  Méridionale  , du  moins  en  comparâifotl 
Hiîloire  de  celle  du  Nord.  Waffer  en  donne  pour  raifori 
Naturelle.  qUe  baie  Panama  n eft  pas  auflï  poiflon* * 

neufe , à beaucoup  près  , que  celle  des  Sambales , 
fur  laquelle  on  voit  en  particulier  quantité  de 
pélicans* 

. Les  infe&es  & leâ  reptiles  font  en  fi  grand 

nombre  dans  toute  cette  région*  que  non -feu- 

*c  Reptiles* . • . , . . , 

lement  les  habitans  en  reçoivent  beaucoup  d'in- 
commodité , mais  que  leur  vie  même  eft  fou- 

# vent  en  danger  par  la  morfure  de  ces  dange- 

# reux  animaux.  Tels  font  les  ferpens  y les  cenri- 
pèdes,  les  feorpions  8c  les  araignées.  Entre  les 

ierpens,  il  ny  en  a point  d’aufli  venimeux  au 

. / 

monde  , ni  de  plus  communs  dans  l’Ifthme  , que 
les  cordes  , les  Jèrp/ns  à formates  8c  les 
fautes . 

Les  premiers  font  longs  de  quatre  ou  cinq 
pieds , fur  un  pouce  d’épaifleur.  La  peau  de  leur 
corps  eft  tachetée  de  quarrés  rouges  , jaunes  & 
verds,  avec  toute  la  régularité  d'un  damier.  Ils 
ont  la  tête  plate  8c  grofle  , comme  les  viperes 
de  l'Europe.  Leurs  mâchoires  font  garnies  de 
.dents,  ou  de  crochets  , dont  la  morfure  fait 
pafter  dans  la  plaie  un  venin  G fubtil , qu’il  fait 
enfler  auffi-tot  le  corps.  Le  fang  fe  cot> 
-xompt  enfuite  dans  tous  les  organes  , jufqu’à  ce 
-<jue  les  tuniques  des  veines  fe  rompent  à Le^r. 
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trémité  des  doigts.  Alors  le  fang  jaillit  avec  vio- 
lence , & la  mort  ne  tarde  point  à fuivre.  Ou 
« parlé  ailleurs  du  ferpent  à fonnettes. 

On  donne  le  nom  de  faule  à un  autre  ferpent, 
dont  l’efpcce  eft  fort  nombreufe  -,  non-feulement 
farce  qu’il  reflemble  au  bois  de  faule  par  la  cou- 
leur, mais  encore  plus,  fans  doute»  parce  qu’il 
■eft  rouiours  collé  aux  branches  de  cet  arbre  , 
dont  il  femble  qu’il  fafFe  partie.  Sa  piquure  eft 
toujours  mortelle,  pour  peu  que  les  remèdes 
foient  différés.  Il  y en  a d’infaillibles , qui  font 
Connus  de  certains  Américains , auxquels  les  Efpa- 
gnols  ont  recours  , & que  cette  raifon  leur  a fait 
nommer  cura  adores , c’eft-à-dire , guérijfturs.  Le 
plus  fur  eft  l'habilla , dont  on  a rapporté  la  vertu. 
Au  refte,  M.  d’Ulloa  ne  fait  pas  difficulté  d’af- 
furer , que  les  plus  redoutables  de  ces  animaux 
ne  nuifenc  jamais  s’ils  ne  font  offenfes  ; que , loin 
.d’ctre  agiles,  ils  font  d’une  lenteur  qu’il  nomme 
-parefle , qu’on  pafle  vingt  fois  devant  eux  fans 
qu'ils  fàftent  Je  moindre  mouvement;  que,  s'ils 
n’en  faifaient  quelquefois  pour  fe  retirer  dans  les 
feuilles,  on  ne  diftinguerait  pas  s’ils  font  morts  ou 
vivans-,  enfin  qu’il  n’y  a de  danger  que  pour  ceux 
qui  marchent  deffus , ou  qui  ont  l’imprudence  de 
les  irriter.  ' 

Les  Habitans  de  Panama  font  infatués  à l’excès 
de  deux  -fingularités  .dont  ils  font  honneur  à Ja 
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p— « Nature.  C'eft  une  opinion  générale  dans  la  Villei 
Hiflüirc  qUe  les  campagnes  voifines  produifent  une  efpèce 
Naturelle.  ferpent  qui  a deux  têtes,  une  à chaque  extré- 
mité  du  corps,  & que  Ton  venin  n’eft  pas  moins 
dangereux  d’un  coté  que  de  l’autre.  Il  ne  fut  pas 
poflible  aux  Mathématiciens  des  deux  Couronnes, 
pendant  leur  féjour  à Panama,  de  voir  un  de  ces 
merveilleux  animaux:  mais,  fuivant  la  defetiption 
qu’on  leur  en  fit , ils  ont  environ  deux  pieds  de 
long  , le  corp^  rond  comme  un  ver  , de  fix  à 
huit  lignes  de  diamètre  , & les  deux  têtes  de  la 
•même  grofleur  que  le  corps,  fans  aucune  appa- 
rence de  jointure.  M.  d Ulloa  eft  beaucoup  plus 
porté  à croire  qu’ils  n’en  ont  qu’une , & que  tout 
le  corps  étant  d’une  grofleur  égale,  ce  qui  paraît 
aflèz  fingulier , les  Habitans  ont  conclu  qu’ils 
avaient  deux  têtes  parce  qu’il  n’eft  pas  aifé  de 
diftinguer  la  partie  qui  en  mérite  réellement  le 
nom.  Ils  ajoutent  que  ce  ferpent  eft  fort  lent  à fe 
mouvoir,  & qu’il  eft  de  couleur  grife , mêlée  de 
taches  blanchâtres. 

Ils  vantent  beaucoup  une  herbe  qu’ils  appellent 
herbe  de  coq,  & dont  ils  prétendent  que  l’appli-? 
cation  eft  capable  de  guérir,  fur- le- champ  , un 
poulet  à qui  l’on  aurait  coupé  la  tête,  en  refpec- 
tant  une  ieule  vertèbre  du  cou.  Les  Mathémati- 
ciens folliciterent  envain  ceux  qui  faifaient  ce 
técit , de  leur  montrer  l’herbe  > ils  ne  purent  l'obte- 
nir* 
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mr  i quoiqu’on  les  aiîiirâc  qu'elle  était  commune  , — — ■ ««p» 

d’où  l’Auteur  conclut  que  ce  n’eft  qu’un  bruit  Hiftoire 
populaire,  dont  il  ne  parler  die- il,  que  pour  Naturelle, 
éviter  le  reproche  d’avoir  ignoré  ce  qu’on  en 
raconte. 

A ' • 

Les  centipcies  font  une  efpèce  de  cloportes 
d’une  grofleur  monftrueufe,  dont  certe  région  eft 
infeilée  de  toutes  parts.  M.  d’Ulloa  donne  la 
defeription  de  ceux  qu’il  vit  à Carthagène , ou  ils 
pullulent  dans  les  mailons  , beaucoup  plus  encore 
qu’à  la  campagne.  Leur  longueur  ordinaire  eft  de  ^ 
deux  tiers  d’aune.  Il  y en  a meme  qui  ont  près 
d’une  aune  de  long,  fur  cinq  à fix  pouces  de 
large.  Leur  figure  eft  prefque.  ovale.  Tome  la 
fuperficie,  fupérieure  & latérale,  eft  couver  ed’é- 
cailles  dures , couleur  de  mufe , tirant  fur  le  rou- 
ge, avec  des  jointures  qui  leur,  donnent  de  la  fa- 
cilité à fe  mouvoir.  Cette  efpèce  de  toit  eft  allez 
fort  pour  défendre  l’animal  contre  toutes  forces 
de  coups.  Auffi , pour  le  tuer  j ne  doit-on  le  frap- 
per qu’à  la  tête,  il  eft  extrêmement  agile , & fa 
piquure  eft  mortelle.  De  prompts  remèdes  en 
arrêtent  le  danger*,  mais  ils  n’ôtent  point  la  dou- 
leur, qui  dure  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  détruit  la 
jnalignité  du  poifon. 

Les  feorpions  ne  font  pas  moins  communs  oue 
• les  centipèdes.  On  en  diftingue  plufieurs  fortes  *, 
les  noirs , les  rouges , les  bruns  & les  jaunes.  Ceux 
• J'orne  XI  IL  • ,1 

K * 
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de  la  première  efpèce  s’engendrent  dans  les  bois 
Hilloirc  fccs&  pourris;  les  autres  dans  les  coins  des  mai-" 
Naturelle.  pons  & dans  jes  armojres,  Leur  grolTeur  eft  difté* 

. rente  ; les  plus  grands  ont  trois  pouces  de  long , 

fans  y comprendre  la  queue.  On  remarque  aulïï 
de  la  différence  dans  la  qualité  de  leur  poifon. 
Celui  des  noirs  paflè  pour  le  plus  dangereux  ; 
mais,  fi  l’on  y remédie  promptement, il  n’eft  pas 
mortel.  La  malignité  de  celui  des  autres  fe  réduit 
à caufer  la  fièvre,  à répandre  dans  la  paume  des 
mains  & dans  la  plante  des  pieds  une  forte  d’en- 
gourdifTement , qui  fe  communique  au  front , 
aux  oreilles  , aux  narines  & aux  lèvres;  à ‘faire 
enfler  la  langue,  à troubler  la  vue:  on  demeure 
dans  cet  état  pendant  un  jour  ou  deux;. après  quoi, 
le  venin  fe  diflipe  infenliblement,  fans  qu’il  y en 
ait  à craindre  aucune  fuite.  Les  Habitans  du  pays 
font  periuadés  qu'un  feorpion  purifie  l’eau , & ne 
font  pas  fcrupule  d’en  boire  lorfqu’ils  l’y  voient 
tomber.  Ils  font  fi  famrliarifés  avec  ces  infeâes , 
qu’ils  les  prennent  avec  les  doigts  fans  aucune 
- crainte  , en  obfervant  de  les  faiûr  par  la  dernière 
Vertèbre  de  la  queue  , pour  n’en  être  pas  piqués. 
Quelquefois  ils  leur  coupent  la  queue  même,  & 
badinent  enfuite  avec  eux.  M.  d’Ulloa  obferve 
que  le  feorpion  mis  dans  un  vafe  de  cryflal  avec 
un  peu  de  fumée  de  tabac , devient  comme  en- 
ragé, & qu’il  le  pique  la  tête  de  fon  aiguillon 
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Jufqu’à  ce  qu’il  fe  foît  tué  lui -même.  Cette  ex- 
• périence  , dit -il,  répétée  plufieurs  fois,  lui  ' MiHoire 
fait  conclure  que  le  venin  de  cet  animal  produit  Naturclle* 

fur  fon  corps , le  même  effet  que  fur  celui  des 
autres. 

1 

x / 

Le  caracol  foldado  , ou  limaçon  foldat , eft  un  ' 
dangereux  infecte  de  i’Ifthme , qui , depuis  le 
milieu  du  corps  jufqu’à  l’extrémité  poftérieure,  a 
la  figure  des  limaçons  ordinaires,  c’cft  à-dire,’ 
tournée  en  fpirale , 8c  de  couleur  blanchâtre  : 
mais  par  l’autre  moitié  du  corps  , jufqu’à  l’extré- 
mité contraire,  il  reflèmble  à l’écreviffe  , en  grof- 
' feur , comme  dans  la  forme  & la  difpofirion  de  fes 
pattes.  La  couleur  de  cette  partie , qui  eft  la 
principale  , eft  d’un  blanc  mêlé  de  gris  *,  & fa 
grandeur  eft  de  deux  pouces  de  long  , fur  un 
pouce  8c  demi  de  large.  Il  n’a  point  de  coquille 
ni  d écaillé  , & tout  fon  corps  eft  flexible  } mais, 
pour  fe  mettre  à couvert , il  a l’induftrie  de  cher- 
cher une  coquille  de  vrai  limaçon,  proportion- 
née à fa  grandeur  , 8c  de  s’y  loger.  Quelquefois  il 
marche  avec  cette  coquille  *,  quelquefois  il  la  laiffe  $ 
pour  chercher  fa  nourriture*,  8c  lorfqu’il  fe  voit 
menacé  de  quelque  danger , il  court  vers  le  lieu 
où  il  l a laiflee.  U y rentre , en  commençant  par  la 
partie  poftérieure , afin  que  celle  de  devant  ferme 
Tentrée,  & pour  fe  défendre  avec  fes  deux  partes, 
dont  il  fe  fert  comme  les  écreviffes.  Sa  morfure 
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J..  . caufe , pendant  vingt-quatre  heures , les  mèmfcs 

Hiftoire  g^dens  qUe  la  piquure  du  fcorpion.  Il  faut  fe 
naturelle.  garcjer  de  boire  de  l’eau  pendant  toute  la  durée 
du  mal:  l’expérience  a faitreconnoître  que,  dans 
cescirconftances , l’eau  caufe  une  forte  de  fpafme, 
ou  d'étourdiflement  convulfif,  qui  eft  ordinaire- 
ment mortel.  Waffer  , qui  n’avait  vu  de  ces  in* 
fe&es  que  dans  les  Ifles  Sambales,  dit  que  leur 
queue  eft  un  fort  bon  aliment , 8c  lui  attribue  un 
goût  de  moelle  fucrée.  Il  ajoute  qu’ils  fe  nour- 
rirent de  ce  qui  tombe  des  arbres  -,  8c  qu’ils  ont 
fur  le  cou  un  petit  fac , dans  lequel  ils  confervent 
une  petite  provifion  de  nourriture  •,  qu’ils  en  ont 
un  fécond,  en  dedans , qui  eft  rempli  de  fable; 
que  lorfqu’ils  ont  mangé  de  la  mancenille , leur 
chair  devient  un  poifon  , 8c  que  plufieurs  Anglais 
en  ayant  mangé  fans  précaution  , furent  dange- 
reufement  malades.  Suivant  le  même  témoignage, 
l’huile  de  ces  infe&es  eft  un  fpécifique  admirable 
pour  les  entorfes  & les  contufions. 

«Les  Américains,  dit -il,  nous  l’apprirent: 

* *» nous  en  fîmes  fouvent  l'expérience,  & nous 
«cherchions  moins  ces  animaux  pour  les  nian- 

* wgér,  que  pour  en  tirer  l'huile,  qui  eft  jaune 
«comme  la  cire  , 8c  qui  a la  même  confiftance 
«que  l’huile  de  palme.» 

Mais  toutes  ces  Angularités  n’approchent  point 
de  ce^  qu'on  ya  lire.  Les  Habitans  du  pays 
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avaient  raconté  à M.  d’Ulloa,  que  lotfque  le  ca~  ■ / 
racol  foldado  croît  en  grofleur  , jufqu’à  ne  pou-  Hiftoire 
voir  plus  rentrer  dans  la  coquille  qui  lui  feiyait  Naturelle 
de  retraite  , il  va , fur  le  bord  de  la  mer , en  cher- 
cher une  plus  grande,  & qu  il  tue  le  limaçon  dont 
la  coquille  lui  convient. le  mieux,  pour  s y loger 
à fa  place.  Un  récit  de  cette  nature  fit  naître  au 
Mathématicien  la  curiofité  de  s en  affurer  par  fes 
propres  yeux.  Il  vérifia  tout  ce  qu  on  vient  de 
rapporter  d'après  lui:  à l'exception,  dit-il,  delà 
piquure  dont  il  ne  jugea  point  à propos  de  faire 
l’épreuve. 

Carthagène  8c  Porto-Bello  font  peut-être  les 
deux  lieux  du  monde  où  les  crapauds  font  en 
plus  grand  nombre.  On  en  trouve,  non-feulement 
aux  environs , dans  les  terres  humides  8c  mareca- 
geufes , mais  dans  les  rues , dans  les  cours  des 
maifons , 8c  généralement  dans  tous  les  lieux  dé* 
couverts.  Ceux  qui  paroifient  apres  la  pluie  font 
fi  gros,  que  les  moindres  ont  fix  pouces  de  long  j 
ce  qui  ne  pèrmet  pas  de  croire  leur  formation 
momentanée  , fuiyant  l’opinion  qui  fuppofe  un  , 
développement  de  germes,  caufe  tout- d un-coup 
par  la  chaleur  du  Soleil.  M.  d’Ulloa  fo  perfuade 
plus  volontiers,  fondé,  dit -il,  fur  fes  propres 
obfervations  , que  l'humidité  du  pays  le  rend 
propre  à la  production  de  ces  infeCtes  *,  qu  aimant 
les  lieux  aquatiques , ils  fuient  ceux  que  la  cnalêur 
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defléche*,  qu’ils  fe  rapiflent  dans  les  terres  molles, 
au-delTus  defquelles  il  fe  trouve  allez  de  terre 
feche  pour  les  cacher  , & que,  lorfqu’il  pleut , ils 
forcent  de  leurs  terriers,  pour  chercher  l’eau, qui 
efb  comme  leur  élément.  C’eft  ainfî  que  les  rues 
& les  places  fe  remplirent  de  ces  reptiles  , donc 
l'apparition  fubite  fait  croire  aux  Habitans  que 
chaque  goutte  de  pluie  eft  transformée  en  cra- 
paud. Si  c’eft  pendant  la  nuit  qu’il  pleut , le  nom- 
bre en  eft  li  grand,  qu’il  forme  comme  un  pavé  > 
& perfonne  ne  peut  fortir  fans  les  fouler  aux 
pieds.  Il  en  arrive  des  morfures  d’autant  plus  fa- 
cheufes,  qu’outre  leur  grofleur,  ces  odieux  ani- 
maux font  fort  venimeux. 

M.  d’Ulloa  fait  une  peinture  charmante  des  pa- 
pillons de  l’Ifthme  : mais  il  trouve  une  fâcheufe 
compenfation  pour  leur  beauté , dans  la  laideur 
& l’incommodité  de  diverfes  fortes  de  mouches. 
Il  en  diftingue  quatre  principales,  dont  on  voit 
des  nuées  dans  les  Savannes.,  & qui  rendent  ces 
chemins  impraticables.  La  première  qu’il  nomme 
jp ancudos  , eft  la  plus  grofïe.  Celle  de  la  fécondé 
ne  different  point  des  mofquites  d’Efpagne.  La 
troifîeme  efpèce  , qu’il  nomme gegenes , eft  petite, 
& reffemble  à ces  petits  vers  qui  mangent  le  bled. 
Leur  grofteur  n’excède  pas  celle  d’un  grain  de  mou- 
tarde, & leur  couleur  eft  cendrée.  Les  manteaux- 
\ 

blancs , qui  font  la  quatrième  efpèce,  font  une 
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forte  de  cirons , fi  petits , qu’on  fent  l’ardente  «.y»» 
cuiflon  de  leur  piquure , fans  appercevoir  ce  qui  Hiftoire 
la  caufe.  Ce  n’efl:  que  par  la  quantité  qui  s’en  Naturelle, 
répand  dans  Pair,  qu’on  obferve  qu’ds  font 
blancs,  8c  de-là  vient  leur  nom.  Les  deux  pre- 
mières efpèces  caufent  une  grofle  tumeur , donc 
l’inflammation  ne  fe  diffipe  que  dans  l'tfpace  de 
deux  heures.  Les  deux  autres  ne  caufent  point  de 
tumeur , niais  leur  piquure  laifie  une  démangeai- 
fon  infupportable.  Ainfi  , conclut  douloureufe- 
ment  M.  d’Ulloa,  fi  l’ardeur  du  Soleil  rend  les 
jours  du  pays  longs  & ennuyeux  , ces  cruels 
infeétes  ne  rendent  pas  les  nuits  plus  amu fautes. 

Envain  l’on  recourt  aux  mojquiteros  contre  les  * 

petits  > fi  la  toile  n'efl:  fi  ferrée  qu’ils  ne  puiffent 
pénétrer  au  travers  \ & l’on  s’expofe  alors  à étouffer 
de  chaleur. 

Donnons , d’après  le  même  Voyageur  , la 
defcription  du  petit  infeéte , qui  fe  nomme  nigua 

% 

au  Mexique  8c  dans  l’Ifthme , pique  au  Pérou , & 
dont  on  11e  trouve  nulle  part  une  peinture  fi 
curieufe.  Il  efl:  fi  petit , qu’il  eft  prefqu’impercep- 
tible  : fes  jambes  n’ont  pas  les  reflorts  de  celles 
des  puces  *,  ce  qui  n’efl:  pas  une  petite  faveur  de 
la  Providence,  puifque  , fuivaiu  M.  d’Ulloa  * 

<*  s’il  avait  la  faculté  de  fauter , il  n’y  a point  de 
»corps  vivant  qui  n’en  fut  rempli  , 8c  cette  en- 
»geance  ferait  périr  les  trois  quarts  des  hommes* 

L iv 
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» par  les  accidens  qu’elle  pourrait  leur  caufer.  » 
Elle  eft  toujours  dans  la  pouffiete  , fur-tout  dans 
les  lieux  m^l- propres  : elle  s’attache  aux  pipds  , à 
la  plante  même  & aux  doigts. 

Elle  perce  !î  fubtilement  la  peau  , qu’elle  s’y 
introduit  fans  qu’on  la  fente.  On  ne  s’en  apperçoit 
que  lorfqu’elle  commence  à s’étendre  : d’abord 
il  n'efl  pas  difficile  de  l’en  tirer j mais  , quand  elle 
n’y  aurait  introduit  que  la  tête , elle  s’y  établit  fi 
fortement  , qu’il  faut  facrifier  un  peu  de  peau 
pour  lui  faire  lâcher  prife.  Si  l'on  ne  s’en  apperçoit 
pas  allez  tôt,  l’infeâe  fe  loge,  fuce  le  fang,  & fe 
fait  un  nid  d’une  tunique  blanche  & déliée , qui 
a la  figure  d’une  perle  plate.  Il  fe  tapit  dans  cet 
efpace  , de  maniéré  que  fa  tête  8c  fes  pieds  font 
tournés  vers  le  côté  extérieur,  pour  la  commodité 
de  fa  nourriture  , & que  l’autre  partie  de  fon 
corps  répond  au  coté  intérieur  de  la  tunique, 
pour  y dépofer  fes  œufs.  A mefure  qu’il  les  pond, 
la  petite  perle  s’élargir  •,  8c  , dans  l’efpace  de 
quatre  ou  cinq  jours , elle  a jufqu’à  deux  lignes 
de  diamètre.  Il  eft  alors  très- important  de  l’en 
tirer  j fans  quoi,  crevant  de  lui-même,  il  répand 
une  infinité  de  germes,  femblablcs  à des  lentes, 
c’eft-à-dire,  autant  de  nigues  , qui,  occupant 
bientôt  toute  la  partie , caufent  beaucoup  de 
douleur,  fans  compter  la  difficulté  de  les  déloger. 
Elles  pénètrent  quelquefois  jufqu’aux  os  j 8c. , 
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îorfqu’on  eft  parvenu  à s’en  délivrer,  la  douleur  — - ■ 

dure  jufqu’à  ce  que  la  chair  8c  la  peau  foient  Hil^01lc 

. / 11.  Naturelle, 

entièrement  rétablies. 

Cette  operation  eft  longue  8c  douloureufe  : 
elle  confifte  à féparer  , avec  la  pointe  d une  ai- 
guille , les  chairs  qui  touchent  à la  membrane  où 
rélident  les  œufs  ; ce  qui  n’eft  pas  aifé , fans  crever 
la  tunique.  Apres  avoir  détaché  jufqu’aux  moindres 
ligamens,  on  tire  la  perle,  qui  eft  plus  ou  moins 
grolïe , à proportion  du  féjour  qu’elle  a fait  dans 
x la  partie.  Si  par  malheur  elle  creve  , l'attention 
doit  redoubler  , pour  en  arracher  toutes  les  ra- 
cines j 8c  fur-tout  pour  ne  pas  laifter  la  principale 
nigue  : elle  recommencerait  à pondre , avant  que 
la  plaie  fût  fermée  > &,  s’enfonçant  beaucoup  plus 
dans  la  chair  , elle  donnerait  encore  plus  d’em- 
barras à l’en. tirer.  On  mec  , dans  le  trou  de  ia 
perle,  un  peu  de  cendre  chaude  de  tabac  mâché. 

Pendant  les  grandes  chaleurs , il  faut  fe  garder  » 
avec  un  foin  extrême  , de  fe  mouiller  le  pied 
malade.  Sans  cette  attention  , l’expérience  a fait 
connaître  qu’on  eft  menacé  du  palme  mal  (I 
dangereux,  qu’il  eft  ordinairement  mortel.  x 

Quoique  l’infe&e  ne  fe  falfe  pas  fentir,  dans 
le  temps  qu’il  s’infinue,  dès  le  lendemain  il  caufe 
une  démangeaifon  ardente  8c  fort  douloureufe  4 
fur 'tout  dans  quelques  parties  , telles  que  le 
deftous  des  ongles  : la  douleur  eft  moins  vive 


Digitized  b/  Google 


H ifloire 

Naturelle 

♦ 


170  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

> à la  plante  du  pied  , où  la  peau  efl:  plus  épaifTe# 

On  obferve  que  la  nigue  fait  une  guerre  opi- 
niâtre à quelques'  animaux  , fur-tout  au  cerdo  , 
quelle  dévore  par  degrés  , & dont  les  pieds  de 
devant  & de  derrière  fe  trouvent  tout  percés  de 
trous  après  fa  mort. 

La  petitefTe  de  cet  infc&e  n’empêche  point 
qu  on  n en  di  (lingue  deux  efpcces  \ Tune  veni- 
nieufe,  & l'autre  qui  ne  l'eft  pas.  Celle-ci  refi* 
femble  aux  puces  par  la  couleur,  & rend  blanche 
la  membrane  où  elle  dépofe  fes  oeufs.  L’autre 
cfpèce  efl:  jaunâtre,  & fon  nid  couleur  de  cendre. 
Un  de  fes  effets,  quand  elle  ferait  logée  à l'ex- 
trémité des  orteils,  efl:  de  caufer  une  inflammation 
fort  ardente  aux  glandes  des  aînés,  accompagnée 
de  douleurs  aigues  , qui  ne  finiflent  qu  apres  l'ex- 
tirpation des  œufs.  M.  d’Ulloa  , défefpérant  de 
pouvoir  expliquer  un  effet  fi  fingulier  , s’en  tient 
à l’opinion  commune , qui  fuppofe , dit-il , que 
« l’infe&e  pique  de  petits  mufcles  qui  delcendent 
«des  aînés  au  pied,  & que  ces  mufcles,  infeétés 
» du  venin  de  la  nigue,  le  communiquent  aux 
«glandes.  » Mais  il  ajoute,  « qu’il  ne  peut  douter 
«d’un  fait  qu’il  eut  le  chagrin  d’éprouver  plufieurs 
« fois  , & que  les  Académiciens  Français  éprou- 
« verent  comme  lui  , particulièrement  M.  de 
« Juiïieu , à qui  l’on  doit  la  diftin&ion  des  deux 
» cfpèces  de  nigues.  » 
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I/Ifthme  a des  abeilles,  & par  conféquent  du  ■ ■■■  ■■■■■»■'  » 
miel  & de  la  cire.  Wafîer  y vit  deux  fortes  Hiftoirc 
d’abeilles  j les  unes  épailles  8c  tourtes,  de  couleur  Nit?rcyc* 
rougeâtre  *,  les  autres , noires , longues  8c  déliées. 

Elles  ne  font  leur  miel  que  dans  des  troncs 
d arbres  , où  les  Américains  enfoncent  les  bras 
pour  la  prendre,  & les  retirent  tout  couverts  de 
ces  petits  animaux  , qui  ne  les  piquent  jamais. 

J’en  conclurais  volontiers,  dit  le  Voyageur  An- 
glais , qu’elles  n’ont  pas  d’aiguillon  *,  mais  je  n’ai 
pu  le  vérifier.  Les  Américains  mêlent  le  miel  avec 
l’eau  fans  autre  préparation , & s’en  font  une 
liqueur  très-fade  : ils  ne  font  aucun  ufage  de  la 
cire,  à laquelle  ils  fuppléent  par  une  iorte.de 
bois  léger,  qui  leur  iert  de  chandelles.*  . „ » 

Ils  font  fort  incommodés  des  fourmis  , qui , 
non-feulement  font  fort  grottes , mais  qui  ont  des 
ailes,  dont  elles  fe  fervent  pour  voler  près  des 
coteaux  : elles  piquent  vivement  , fur- tout  lorf- 
qu’elles  entrent  dans  les  maifons.  On  évite  de  fe 
repofer  fur  la  terre  , dans  les  endroits  où  elles 
font  en  grand  nombre  *,  8c  les  Américains  , qui 
voyagent,  ne  manquent  pas  d’obferver  le  terrain, 
avant  que  d’attacher  leurs  hamacs  aux  arbres. 

'Toutes  les  marchandifes  tittues  , les  toiles  de  lin, 
les  étoffes  de  foie , d’or  8c  d’argent , ont  d’autres 
infe&es  pour  ennemis.  M,  d’Ulloa  en  nomme  un, , 
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qui  eft  à peine  connu  dans  l’Ifthme,  mais  qui  fait 
un  extrême  ravage  dans  le  pays  de  Carthagène. 
C’eft  le  comégen , * efpèce  de  tigne,  fi  prompte 
» & fi  vive  dans  fes  opérations , qu’en  moins  de 
» rien  elle  convertit  en  pouffiere  le  ballot  de 
» marchandifes  où  elle  fe  glifle.  Sans  en  déranger 
«la  forme  , elle  le  perce  de  toutes  parts  avec 
» tant  de  fubtilité  , qu’on  ne  s’apperçoit  point 
» qu’elle  y ait  touché  , jufqu’à  ce  qu’en  y portant 
» les  mains , on  n’y  trouve , au-lieu  de  toile  ou 
« d’étoffe  , que  des  retailles  & de  la  pouffiere. 
«Cet  accident  eft  fur-tout  à craindre  après  l’ar- 
» rivée  des  galions  , qui  offrent  toujours  une 
«proie  fort  abondante  au  comégen.  On  n’a  pu 
«trouver  d’autre  préfervatif  que  de  placer  les 
«ballots  fur  des  bancs  élevés,  dont  les  pieds  font 
» enduits  de  goudron  , & de  les  éloigner  des 
*>murs.  Cet  infeéte,  quoique  fi  petit,  qu’on  a de 
«la  peine  à le  difeerner  , n’ayant  befoin  que 
» d’une  nuit  pour  détruire  toutes  les  marchandifes 
«d’un  magalîn , on  ne  manque  point.,  dans  le 
«commerce  de  Carthagène,  de  fpécifier,  entre 
«les  pertes  dont  on  demande  l’indemnité,  celle 
» qu’on  peut  craindre  du  comégen  : il  eft  fi  par- 
«ticulier  à cette  Ville,  qu’on  n’en  voit  pas  même 
«à  Porto- Bello  ni  à Panama.» 

On  a déjà  remarqué  qu’il  y a peu  de  eôtes 
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auffï  abondantes  en  poifton  , que  celle  du  Nord 
de  l’Jfthme  : Waffer  eut  fouvent  l’uccafion  d’en 
diftinguer  les  principales  efpcces. 

Le  paracod  eft  rond  > & de  la  groffeur  d’un 
grand  brochet  *,  mais  il  eft  ordinairement  plus 
long.  On  ne  le  trouve  auflî  bon  , nulle  part , que 
fur  cette  côte  : cependant  on  obferve  qu’elle  a 
quelques  parties  , où  l’on  n’en  pêche  point  qui 
ne  foient  empoifonnés.  Waffer  n’en  foupçonne 
point  d’autre  caufe  que  la  nourriture  qu’ils  y 
prennent  : mais  il  a connu , dit-il , plufieurs  per- 
fonnes  qui  font  mortes  pour  en  avoir  mangé,  ou 
qui  en  ont  été  fi  malades , que  les  cheveux  & les 
ongles  leur  font  tombés.  Il  ajoute  qu’à  la  vérité 
le  paracod  porte  avec  lui  fon  contre-  poifon  : c’eft 
l’épine  de  fon  dos  , qu’on  fait  fécher  au  foleil,  8c 
qu’on  réduit  en  poudre  très-fine.  Une  pincée  de 
cette  poudre  , avalée  dans  quelque  liqueur  # 
guérit  fur-le-champ  : Waffer  en  fit  une  heureufe 
épreuve.  On  l’affura  que,  pour  diftinguer  les  pa- 
racods  empoifonnés,  de  ceux  qui  ne  le  font  point, 
il  luffit  d’examiner  le  foie  : il  n’y  a rien  à craindre, 
lorfqu’il  eft  doux  *,  & le  danger  n’eft  que  dans 
ceux  qui  l’ont  amer. 

La  même  côte  oftre  en  abondance  un  poiflon 
que  Watfer  nomme  gar , & qu’on  prendrait  pour 
l’épée  ou  la  bécune  , fi  fa  longueur  n’était  pas 
frornée  à deux  pieds.  Il  a,  dit-il,  fur  le  mufeau, 
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un  os  long  du  tiers  de  Ton  corps  : il  nage  à fleur 
d’eau  3 prefqu’auffi  vîte  qu’une  hirondelle  vole , 
avec  des  bonds  continuels  *,  & fon  os  étant  fi 
pointu  , qu’il  en  perce  quelquefois  les  canots  , il 
efl  extrêmement  dangereux,  pour  un  nageur,  de 
fe  rencontrer  fur  fon  paflage.  La  chair  en  eft 
excellente  : celle  du  foulpin  n’eft  pas  moins 
bonne  *,  c’efl:  un  poiflon  armé  de  piquans , 8c  de 
la  longueur  d’un  pied. 

Les  raies  piquantes , les  perroquets  de  mer  8c 
les  congres  , font  en  fi  grand  nombre  , que  la 
facilité  de  les  prendre  , diminue  le  plaifir  de  la 

Toutes  les  Sambales  font  bordées  de  coquilles: 
celle  que  Waflér  nomme  conque  eft  grande , torfe 
en-dedans,  plate  du  côté  de  l’ouverture  , qui  eft 
proportionnée  à fa  grofleur,  raboteufe  dans  tpute 
fa  furface*,  mais  intérieurement  plus  unie  que  La 
nacre  de  perle  , dont  clic  a la  couleur.  Elle 
contient  un  poiflon  fort  limoneux,  qu’on  ne  fait 
rôtir  pour  ie  manger  , qu’apres  lavoir  nettoyé 
long-temps  avec  du  labié  : on  1e  bat  iong-temps 
aufli,  parce  qu’il  a la  chair  très-ferme  \ mais  011 
efl:  bien  payé,  de  toutes  ces  peines  : cette  chair 
efl  délicieufe.  Il  n’y  a point  d’huitres  ni  d’écreviffes 
de  mer  fur  la  côte  de  l’Ifthme  : on  voit  feule- 
ment , entre  les  rochers  des  Sambales , quelques 
grottes  écreviflês  > auxquelles  il  manque  les  deux 
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grandes  griffes,  qui  font  ordinaires  à celles  de  — 
mer.  Hiftoire 

La  pêche  des  Américains  du  pays  fe  fait  avec  NatureUc* 
de  grands  filets  d’écorce  de  maho  , ou  de  foie 
d’herbe  , qui  reffemblent  à nos  tirades.  Dans  les 
courans  rapides  & traverfés  de  rochers , ils  fe 
jettent  à la  nage  , pour  fuivre  le.  poiiïon , qu’ils 
prennent  avec  la  main  dans  leurs  trous.  La  nuit  t 
ils  ont  des  torches,  du  même  bois,  qu’ils  em- 
ploient à s’éclairer  ; & leur  adreffe  eft  extrême 
à faifir  le  poiffon  qui  s’avance  vers  la  lumière. 

Leur  maniéré  de  le  préparer  eft  d’en  ôter  les 
boyaux,  & de  le  faire  cuire  à l’eau  , ou  griller 
fur  le  charbon;  Ils  le  mangent , fans  autre  fauce 
que  du  fel  d’eau  de  mer , qu’ils  font  eux-mêmes  , 
en  faifant  évaporer  l’eau  fur  le  feu  , & quantité 
de  leur  poivre  , qui  eft  leur  affaifonnemenc 
univerfel. 

En  fe  rendant  de  Panama  au  Pérou  par 
Guayaquil  , un  Voyageur  curieux  s’arrête  volon- 
tiers fur  la  côte  de  Punta  de  Santa-Elena,  fé- 
cond Bailliage  de  cette  Jurifdi&ion  , pour  y vé- 
rifier ce  qu’on  raconte  d’une  propriété  , qu’on  ne 
connaît  , dans  toute  l’Amérique  , qu’aux  rochers 
de  cette  Côte  , & à ceux  du  port  de  Nicoya  , 

Province  de  la  Nouvelle -Efpagne  , c’eft  de  pro- 
duire , dans  une  coquille  de  limaçon , tout-à-fait 
ferablable  à celle  des  limaçons  ordinaires,  lapetic 
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j—in.i.. ■—  anim3l  qui  contient  l'ancienne  pourpre,  & donc 
Hi^oire  quelques  Modernes  ont  cru  l'efpcce  rout-à-faic 
Naturelle,  perdue  , parce  qu’il  n’en  reliait  aucune  connaif- 
fance.  Cette  forte  d’efeargot  eft  environ  de  la 
gvolïeur  d’une  noix.  On  attribue  fa  production 
aux  rochers  de  la  Côte  t parce  qu’il  ne  s’en  trouve 
que  fur  ceux  que  la  mer  baigne.  Il  renferme  une 
• liqueur,  qui  eft  la  véritable  pourpre  des  Anciens, 
& qui  paraît  netre  que  (on  fang.  Un  fil  de  foie, 
ou  de  coton  , qu’on  y trempe  , prend  bientôt 
une  couleur  fi  vive  & fi  forte,  qu’il  n'y  a point 
de  leftive  qui  puifie  l’effacer  : au  contraire,  elle 
en  devient  plus  éclatante,  & le  temps  meme  ne 
peut  la  ternir.  On  l’emploie,  non -feulement  à 
teindre  le  fil  de  coton  & de  foie , mais  à donner 
la  même  couleur  aux  ouvrages  déjà  tiffus , tels 
que  des  rubans  , des  dentelles  & d’autres 
parures. 

La  maniéré  d’extraire  la  liqueur  eft  différente* 
Les  uns  tuent  l’animal,  & leur  méthode  eft  de 
le  tirer  de  fa  coquille  , de  le  pofer  enfuite  fur 
le  revers  de  la  main , de  le  preffer  avec  un  cou- 
teau , depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue , & de  fé- 
parer  du  refte  du  corps , la  partie  oft  s'eft  amaf* 
fée  la  liqueur.  Ils  font  la  même  opération  fur  un 
grand  nombre  d’autres,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  aient 
une  quantité  fuftifante».  Alors  réunifiant  toute  la 
liqueur  eufemblc , ils  ne  font  qu'y  palier  les  fils 

qu’ils 


Digitized  by  Google 


DES  VOYACES.  i77 

qu’ils  veulent  teindre.  Mais  la  couleur  ne  paraît 
pas  tout-d'un-coup  : on  ne’ la  diftingué  qu  a me- 
sure que  le  fil  feche.  Elle  çft  d’abord  blanchâtre , 
tirant  fur  le  lait,enfuice  elle  devient  verte,  enfin 
pourpre. > D’autres  la  tirent  fans  tuer  fe  limaçon, 
& fans  l'arracher  entièrement  de  fa  coquille.  Ils 
fe  contentent  de  le  prelïer , pour  lui  faire  ren- 
dre l’humeur  dont  ils  teignent  le  fil  -,  après  quoi , 
le  remettant  fur  le  roc  où  ils  l’ont  pris , iis  lui 
laiftent  le  temps  de  fe  rétabli».  Ils  le  reprennent* 
& le  preflent  encore  * mais  ils  n’en  tirent  pas  tant 
de  liqueur  que  la  première  fois  -,  & , dès  la  qua- 
trième , il  en  rend  tres-peu.  Si  Ion  continue  j il 
meurt , en  perdant-  le  principe  de  fa  vie  , qu’il 
n’a  plus  la  force  de  renouvelle^  M.  d’Ulloa  fe 
trouvant  , en  1744  , à Punta  de  Sa’nta-Elena,  eut 
i’occafion  d’examiner  l’animal  ^ de  voir  extraire 
fa  liqueur  par  la  premiefe  méthode  , & de  voir 
teindçe  des  fils.  Il  fut  fatisfait  de  l’op*ération  * 
mais  il  nous  avertit  qu’il  ne  faut  pas  s’imaginer , 
d’après  quelques  Ecrivains  mal  informés  , que  ce 
fil  teint  en  pourpre , foit  fort  commun.  Quoique 
, Ie  limaçon  multiplie  allez  , il  en  faut  une  fi 
grande  quantité  pour  teindre  quelques  onces  de 
fil , qu  on  ne  fe  la  procure  point  aifément , ce  qui 
rend  cette  teinture  fort  chere.  Elle  n’en  eft  que 
plus  eftimée.  Entre  plufieurs  propriétés  , la  plus 
finguliere,  eft  quelle  donne  au  fil  une  différence 
Tome  X II L Kl 
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de  poids , fuivant  les  différentes  heures  du  Jour» 
Un  Marchand  , qui  eli  acheté  avec  cette  con- 
noiflance,  ne  manqilq  point  de  fpécifier  l’heure 
à laquelle  le  fil  & les  ouvrages  teints  , feront 
pefés.  Une  autre  particularité , afTez  remarquable  , 
c’eft  que  cette  teinture  n’eft  jamais  fi  belle  & fi 
parfaite  dans  le  fil  de  lin  , que  dans  celui  de 
coton > fur  quoi  M.  d’Ulloa  fouhaiterait  que  les 
expériences  fuffent  multipliées  fur  toutes  fortes 
de  fils.  • 

On  a remarqué , à l’occafion  de  Guayaquil  , 
que  les  champs  de  cette  Jurifdiction  produifent 
naturellement  une  fi  prodigieufe  quantité  de 
cacaotiers  , qu’une  partie  des  fruits  eft  abandonnée 
aux  finges.  Cet  arbre  demande  une  defeription. 
Sa  hauteur  ordinaire  eft  de  dix-huit  à viugt  pieds , 
& non  de  quatre^à  cinq  , comme  l’onr  prétendu 
quelques  Ecrivains , qui  n’en  avaient  peut-être  vu 
que  de  jeunes.  Lorfqu’il  commence  à pouffcr  , il 
fe  divife  en  quatre  ou  cinq  troncs , plus  ou  moins, 
fuivant  la  vigueur  de  fa  principale  racine.  Chaque 
tronc  a depuis  quatre  jufqu’à  fept  pouces  de  dia- 
mètre. A mefure  que  l’arbre  croît , il  panche  vers 
la  terre  •,  ce  qui  fait  que  fes  branches  font  éparfès , 
c’eft  à-dire , éloignées  les  unes  des  autres.  Leurs 
feuilles  font  longues  de  quatre  jufqu’à  fix  pouces , 
fur  trois  ou  quatre  de  large  , fort  liftes,  d’une 
odeur  agréable  , & terminées  en  pointe  3 fort 
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femblâbles  , en  un  mot , à celle  de  I’orbnger  fi-3  " «s 
connu  en  Europe , fous  le  nom  d ’ôranger  de  la  Hil  oire 
Chine  j & au  Pérou  , fous  celui  d'oranger  de 
Portugal.  Elles  different  un  peu , dans  la  coulent 
feulement , que  la  feuille  du  cacaotier  3 d’un 
« verd  plus  foncé  & moins  luifant.  Des  troncs  de 
l’arbre  , comme  de  fes  branches  , naiffenr  les 
gouffes  qui  contiennent  le  cacao.  Elles  font. pré- 
cédées d’une  fleur  blanche  8c  fort  grande , dont  le 
piftil  contient  la  gouffe  , qui  croît , en  fe  déve- 
loppant > jufqu'à  fix  ou  fept  pouces  de  longueur, 
fur  quatre  à cinq  de  large.  Sa  figure  eft  celle  d’un 
melon  pointu  , & divifé  en  côtes , depuis  la  tige 
jufqu’à  la  pointe,  avec  un  peu  plus  de  profon- 
deur , que  daos  le  melon.  Toutes  ces  goufles  ne 
font  pas  néanmpins  de  la  même  grandeur , & leur 
volume  n’.eft  pas  toujours  proportionné  à la  grof- 
feur  de  la  branche  ou  du  tronc.  Il  s’en  trouve 
de  beaucoup  plus  petites , 8c  fouvent  une  petite 
eft  attachée  au  tronc  principal  , tandis  qu’une 
grande  I’eft  à un  rameau  trcs-foible.  On  obferve 
qu’ordinairement  , de  deux  goufles  qui  crojflent 
l’une  près  dé  l’autre  , l'une  tire  à foi  tout  le  fuc 
nutritif,  & devient,  par  conféquent,  fort  grande 
aux  dépens  de  l’autre. 

La  gouffe  eft  verte  , comme  les  feuilles,  pen- 
dant le  cours  de  la  végétation  , 8c  fon  écorce  eft 
mince  , Hfle  8c  unie  > mais,  enceffant  de  croître, 
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C , elle  devient  jaune.  La  cueillant  alors , & la  coü-* 

Hiftoire  pant  en  ruelles , on  découvre  fa  chair  , qui  eft 

Naturelle,  blanche,  pleine  de  jus,  & qui  renferme  de  petits 
pépins  , difpofés  le  long  des  côtes , de:  la  même 
confiftance  que  la  chair  même  , mais  plus  blancs, 
revêtus  d’une  membrane*,  ils  fe  mangent, comme 
tout  autre  fruit  *,  & leur  goût  , qui  tire  fur  l’ai- 
gre , n’a  rien  de  défagréable  ; mais  ils  paftent 
pour . fiévreux  dans  le  Pays.  Dis  que  la  goufïe  eft 
jaune  en-dehors , on  juge  que  le  cacao  commence 
à fe  nourrir  de  fa  propre  fubftance , que  le  pépin 
durcit  en  croiftànt , & que  le  fruit  touche  à fa 
parfaite  maturité.  Bientôt  la  couleur  jaune  devient 
pâle.  Enfuite  les  pépins  ayant  achevé  de  mûrir , 
l’écorce  de  la  goulfe  prend  une  couleur  de  mufe 
foncée  ; & c’eft  le  temps  oû  l’on,  doit  cueillir  le 
fruit..  Lepailîeur  de  l’écorce  eft  alors  d’environ 
deux  lignes  , & chaque  pépin  fe  trouve  ren- 
fermé dans  les  divilïons  des  membranes  de  la 
goufle. 

, • Audi  tôt  qu’elle-  eft  détachée  de  l’arbre,  on 

l’ouvre,  pour  en  vider  les  pépins  fur  des  cuirs 
de  bœufs  fecs  , ou  plus  ordinairement  fur  des 
feuilles  de  yijahuas.  On  les  y laide  fécher.  Enfuite 
on  les  renferme  dans  des  peaux , & c’eft  dans  cet 
état  qu’ils  font  tranfportés  pour  être  vendus.  La 
vente  s’en  fait  par  charges,  dont  chacune  contient 
quatre-vingt-une  livres  de  poids.  Le  prix  n’en  eft 
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pas  fixe.  Quelquefois  la  difette  d’acheteurs  les  fait  _!■■■'  ■ tm 
donner  à fix  ou  fept  réales  la  charge,  ce  qui  ne  Hiftoire 
monte  point  aux  frais  de  la  récolte.  Si  les  dé-  NatutcUe- 
bouchés  font  plus  heureux  , le  prix  courant  eft  de 
trois  à quatre  piaftres.  A l’arrivée  des  galions,. de 
dans  d’aùtres  occafions  de  cette  nature , il  augmente 
à proportion  flu  débit. 

La  récolte  du  cacao  fe  fait  deux  fois  par  an  > 
fans  aucune  différence  dans  l’abondance  & la  qua- 
lité. Ces  deux  récoltes  produifent , dans  l’étendue 
de  la  JurifdiCHon  de,  Guayaquil  j environ  cin- 
quante mille  charges  de  cacao.  Les  cacaotiers,  pour 
être  cultivés  régulièrement , demandent  beaucoup 
d’eau  , fans  quoi  ils  fe  defféchent , & dépériffent 
bientôt-:  il  faut  aufli  qu’ils  ajent  continuellement 
de  l’ombrage  , ou  du  moins  que  .les  rayons  dut  . 

Soleil  ne  tombent  pas  directement  deffus.  On  ne 
manque  point  de.  planter  autour  d’eux  des  arbres 
plus  robuftes,  à l’abri  defquels  ils  piaffent  croître 
ôc  fruélifier.  Le  ' terroir  de  Guayaquil  leur  eft 
d’autant  plus  favorable  , qu'il  eft  compofé  de 
grandes  plaines,  qui  font  ihondées  pendant  l’hiver  , 

& qu’on  peut  arrofgr  en  été,  par  les  canaux  tirés 
des  rivières.  Un  autre  avantage  pour  le  cacaotier 
c’eft  que  tous  les  autres  aibres  y croiffent  facile- 
ment. Toute  la  culture  confifte  à farder  de  petires 
plantes  , qu’un  terrôir  fi  humide  ne  peut  man- 
quer de  produire  en  abondance  , 8c  qui  otene 

M iij 


Digitized  by  Google 


rôr  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

■I',  "..'.n  aux  arbres  la  meilleure  partie  de  leur  nourriture.  * 
Hiftoire  Qn  vame  beaucoup  une  laine  particulière  aux 

Naturelle.  payS  de  Guayaquil,  qui  s’appelle  laine  de  Leibo  , 
du  nom  d’un  arbre  qui  la  produit.  Il  eft  fore 
haut  & fort  touffu.  Le  tronc  en  eft  droit , les 
feuiiles  rondes , & de  grandeur  médiocre.  Il 
pouffe  entre  fes  feuilles  une  petiÆ  fleur  , dans 
laquelle  fe  forme  Une  efpcce  de  coccon  , d’un 
pouce  & demi  ou  deux  pouces  de  longueur,  fur 
dix  ou  douze  lignes  de  diamètre  , qui  contient 
cette  laine.  Dans  cette  maturité,  le  coccon  s’ou- 
vre, & laiffè  voir  un  floccon  de  petits  fils,  qui 
rire  un  peu  fur  le  rouge  , beaucoup  plus  doux 
& plus  fin  que  le  coton.  Cette  efpèce  de  laine 
eft  fi  déliée  , que  les  habitans  du  Pays  ne*croient 
. pas  qu’on  puiffe  la  filer.  Mais  le  Voyageur  qu’on 
cite  , n’en  accufe  que  leur  ignorance , & juge 
que , s’ils  parviennent  à trouver  une  méthode  , 
qu’il  croit  pofftble  , l’extrême  fineffe  de  cette- 
laine  lui  fera  mériter  le  nom  de  foie.  Jufqu’à 
préfent , le  feul  ufage  qu’on  en  faffe , eft  d’erl 
remplir  des  matelas.  Elle  y eft  d’autant  plus  pro- 
pre , qu’outre  fa  molleffe  naturelle,  elle  le  leve 
d|  fe  gonfle  au  Soleil , jufqu’à  rendre  la  toile  du 
matelas  auflîrendue  qu’un  tambour,  fans s’affai (Ter 
enfuitf  à l’ombre  , fi  le  lieu  n’eft  humide , qua- 
lité contraire  , qui  ne  manque  point  de  l’applatir, 
Qn  lui  attribue  , dans  le  Pays  , le  défaut  detre 
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extrêmement  froide  i mais>  d’une  infinité  de  per-  1 ■ 

fonnes,  qui  avaient  couché  toute  leuc  vie  fur  des  Hilaire 
matelas  de  cette  l^ine,  l’Auteur  n’en  a pas  conuu  Naturelle., 
qui  s’en  fuftent  trouvées  mal.  . 

Les  peuples  de  la  même  Jurifdi&ion  emploient 
à la  pêche , fur-tout  dans  les < efteros , ou  les  canaux", 
une  herbe  du  Pays  , qu’ils  nomment  barbafio. 

Leur  méthode  eft  d’en  prendre  une  bouchée  , 
qu’ils  mâchent  foigneufement  , & qu’ils  incor-  * 
porent  enfuite  dans  leurs  amorces.  Le  Jus  de  cette 
herbe  eft  fi  fort,  qu’il  enivre  le  poifton , jufqu’à 
le  faire  furnager  comme  s’il  était  mort  -,  de  forte 
qu’il  ne  refte  au  pêcheur  que  la  peine  de  le 
prendre.  Toutes  les  efpèces  de  petit  poiflôn  qui 
goûtent  de  ce  jus  , meurent  de  leur  ivreftè  » 
mais  le  gros  revient  à fon  état  naturel  , du 
moins  lorfqu’il  n’en  a pas  trop  pris.  On  pourrait 
craindre  d’en  manger , après  cette  épreuve  ,'fi  l’expé- 
rience n’avait  appris  qu’on  le  peut  fans  danger* 

Le  plus  gros  poifton,  qu’on  prenne  dans  les 
efteros  de  Guayaquil , eft  celui  qu’on  nomme 
le  bagre.  Sa  longueur  eft  de  quatre  ou  cinq  pieds- 
Il  eft  fade  & mal  - fain  dans  fa  fraîcheur  ; mais 
il’fe  mange  gardé.  Le  robalo  i qu’on  nous 
donne  pour  une  efpcce  de  loup  marin  , eft  un 
poifton  de  très  - bon  goût  dans  les  efteros  éloi- 
gnés de  la  Ville.  La  grande  rivière  , où  l’on  ne 
peut  fuppofer  que  le  poifton  ne  foie  pas  dan* 
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une  extrême  abondance  > eft  continuellement 

f 

appauvrie  par  une  fi  grande  quantité  de  caymans  , 
qu'on  en  prend  occafion  de  décrire  ici  ceux  de 
l’Amérique  Méridionale. 

Cer  anima! , qui  eft  une  forte  de  crocodile , & 
que  les  Efpagr.ols  nomment  lagarto,  ou  lézard, 
parce  qu*il  lui  reffemble  beaucoup  , différé  moins 
ici  par  la  forme  , que.  par  quelques  propriétés 
inconnues  dans  les  autres , ou  peut  - être  plus 
mal  obfervées.  Quoiqu’amphibie  , il  ne  va  dans 
üeau  que  pour  y chercher  fa  nourriture  \ & 
fon  léjour  ordinaire  eft  fur  le  bord  des  rivières. 
U y en  a de  fi  monftrueux  , que  M.  d’Ulloa 
leur  donne  jufqu’à  dix- huit  ou  vingt  pieds  de 
long.  Tandis  qu’ils  font  à terre,  ils  s’y.  tiennent 
couchés  fur  la  rive,  fçmblablea  à ces  troncs  d’arbres 
à demi-pourris , que  l’eau  laiffe  quelquefois  dans 
fon  cours.  Ils  ont  fans  ceffe  la  gueule  ouverte, 
pour  attendre  qu’il  s’y  raffemblc  une  grande 
quanritê  de  mouches  , & ne  la  ferment  que 
pour  les  avaler..  Malgré  ce  que  d’autres  Voya- 
geurs ont  écrit  de  leur  audace , M.  d’Ulloa  con- 
vient qu’ordinairement  ils  fuient  les  hommes  , & 
que , s’ils  en  apperçoivent  un  , ils  fe  précipitent 
aufll-tôt  dans  l’eau.  Mais  cette  obfervation  gé- 
néralement vrai,  de  tous  les  animaux  malfâifans , 
laiffe  lieu  à beaucoup  d’exceptions,  comme  on 
va  le  voir  encore  tout- à -l'heure  , à l’occafion 
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des  caymans.  Ils  ont  tout  le  corps  revêtu  d'é-  gg 
cailles  fi  fortes  , qu’elles  réfiftent  aux  balles*,  à 
l'exception  de  l’aiflêlle , qui  eft  le  feul  endroit 
pénétrable. 

Ici,  comme  dans  les  autres  parties  de  l'A- 
mérique-, la  femelle  du  cayman  dépofe  fes  oeuf* 
fur  le  bord  de  la  riviere , & n'en  pond  pas 
moins  de  cent  dans  l’efpàce  dun  ou  deux  jours  : 
mais  M.  d'Ulloa  obferve  qu'a  près  avoir  eu  foin 
de  couvrir  de  fable  le  trou  qu'elle. a faic  pour 
les  y laifler , elle  a le  foin  de  fe  rouler  deffus , 

& même  à l'entour , dans  la  vue  apparemment 
d'en  faire  difparaitre  toutes  les  marques.  Elle; 
s'éloigne  enfuite  cTe  ce  lieu , pendant  quelques 
Jours  , dont  il. ne  parait  pas*qu’on  ait  obfervé. 
le  nombre,  apres  lefquels  elle  revient , fuivie 
du  mâle  ; elle  écarte  le  fable , & découvrant  1er 
œufs , elle  en  carte  la  coque.  Auflî-tôt  les  petits 
fortent , avec  fi  peu  de  peine,  que,  de  la  ponte 
entière , il  n'y  a prefque  pas  un  œuf  perdu.  La 
mere  les  met  fur  fon  dos  & fur  les  écailles  de 
fon  cou , pour  gagner  l'eau  avec  cette  nouvelle 
peuplade  : mais  , dans  l’intervalle  , les  gallinazos 
en  enlevent  quelques-uns  -,  & le  mâle  même  en 
mange  autant  qu'il  peut.  D'ailleurs  la  mere  dé- 
vore ceux  qui  fe  détachent  d’elle  , ou  qui  ne 
favent  pas  nager  tout -d’un- coup  *,  & fur  ûc 
compte  j qui  doit  avoir  demandé  des  obfer- 
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vations  extrêmement  attentives , on  allure  que 
d’une  Ci  nombreufe  couvée , à peine  en  refte-t-il 
cinq  ou  lîx. 

Les  galiinazos  font  les  plus  cruels  ennemis  des 
caymans.  Ils  en  veulenc  fur*tout  à leurs  œufs  , 
dont  la  coque  eft  blanche  comme  celle  d’un  œuf 
de  poyle , niais  beaucoup  plus  épaiffe  \ & leur 
adreüe  eft  extrême  pour  les  enlever.  En  été  , qui 
eft  la  faifon  de  cette  ponte , lorfque  les  bords  du 
fleuve  ceflent  d etre  inondes  , ils  demeurent 
comme  en  fentinelle  fur  les  arbres,  le  corps  ca* 
ché  fous  les  feuilles,  Se  fuivent  des  yeux  tous 
les  mouvenrens  de  la  femelle.  Ils  la  laiffeot  pondre 
tranquillement , fans  interrompre  même  les  pré- 
cautions quelle  prend  pour  cacher  fes  œufs  : 
mais  à peine  s’eft-elle  retirée,  que,  fondant  fur 
le  nid , ils  les  découvrent  avec  le  bec,  les  ferres 
& les  ailes.  Le  feftin  ferait  grand  pour  les  pre- 
miers, s'il  n’en  arrivait  un  beaucoup  plus  grand 
nombre , qui  leur  raviflent  une  partie  de  leur 
proie.  * Je  me  fuis  fouvent  amufé,  dit  le  grave 
»&  favant  Voyageur,  à voir  cette  manœuvre 
» des  galiinazos  5 & la  curiofité  me  fit  prendre 
• aufli  quelques-uns  de  ces  œufs.  Les  Habirans 
» du  Pays  ne  font  pas  difficulté  d’en  manger , lorf- 
» qu’ils  en  trouvent  de  frais.  Sans  cette  guerre, 
i^que  les  hommes  & les  animaux  font  aux  cay- 
» mat» , toutes  les  eaqj  du  fleuve  & toute  la 
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» plaine  ne  fuffiraient  pas  pour  contenir  ceux»  qui  - 1n  "B 

» naîtraient  de  ces  nombreufes  pontes , puifqu’après  H‘^oirc 
» cette  deftruétion,  il  eft  impoflîble  de  s’imaginer  Natureüc* 
» combien  il  en  refté  encore.» 

Non-feulement  ils  font  leur  nourriture  ordi- 
naire du  poiflon  ; mais  ils  le  pèchent  avec  autant 
d’art  que  les  plus  habiles  Pêcheurs.  Ils  fe  joignent, 
huit  ou  dix  enfemble , & vont  fe  placer  à l’em- 
bouchure d’un  eftero,  cft>ù  il  ne  fort  aucun  poif- 
fon  dont  ils-  n’aient  ainfi  le  choix  ; & , pendant  qu’ils 
forment  ce  cordon  à l’entrée  du  canal,  d’autres 
font  placés  à l’autre  bout,  pour  donner  la  chaffe,  • 
devant  eux,  à tout  ce  qui  fe  trouve  dans  l’inter- 
valle. Le  cayman  ne  peut  manger  fous  l’eau. 

Lorfqu’il  tient  fa  proie , il  s’élève  au-delfus , & 
peu-à-peu,  il  l’introduit  dans  fa  gueule,  où  il  la 
mâche  pour  l’av'aler. 

Quand  ces  animaux  font  prefles  de  la  faim , & 
que  le  poiflon  ne  fuffit  pas  pour  les  raflàfier  tous , 
ils  quittent  le  bord  de  l’eau  pour  fe  répandre  dans 
les  plaines  voifînes.  Les  veaux  8c  les  poulains  né 
font  pas  à couverts  de  leurs  attaques  * & lorf- 
qu’une  fois  ils  ont  goûté  de  leur  chair  , ils  *en 
deviennent  fi  avides , qu’ils  renoncent  à la  chafle 
des  Tivieres.  Ils  prennent  le*  temps' des  ténèbres 
pour  celte  des  hommes  & des  bêtes.  On  a de  * 
triftes  exemples  de  leur  voracité,  fur-tout  à l'é- 
gard des  enfans , qu’ils  fe  hâtent  d’emporter  au 
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fond»  de  l’eau  , comme  s’ils  craignaient  que  leurs 
cris  ne  leur  attirent  du  fecours  -,  & lorfqu’ils  les  ont 
étouffés*  ils  viennent  les  manger  au  - deflus.  Un 
Canotier  qui  s’endort  imprudemment  fur  les  plan- 
ches de  fon  canot,  ou  qui  alonge.  dehors  le  bras 
ou  la  jambe,  eft.fouvent  tiré  dans  l’eau,  & dévoré 
fut-le-champ.  Les  caymans , qui  ont  goûté  de  la 
ehair  humaine , font  toujours  les  plus  terribles. 
Entre  divers  pièges  qu’ot?  emploie  pour  les  pren- 
dre ou  les  tuer , celui  qu'on  nomme  cafoneta , eft 
une  efpèce  d’hameçon  compofé  d’un  morceau  de 
bois  fort  & pointu  par  les  deux  bouts,  qu’on  en- 
veloppe dans  le  foie  de  quelque  animal.  On  l’at- 
tache au  bout  d’une  grofle  corde.,  liée  par  l’autre 
bout  à quelque  pieu.  Il  flotte  fur  l’eau-,  8c  le  pre- 
mier cayman  qui  l’apperçoit  ne  manque  point  de 
l’engloutir:  mais  les  pointes  du  bois  lui  perçant 
les  deux  mâchoires , il  demeure  pris , fans  pouvoir 
ouvrir  ni  fermer  la  gueule.  On  le  tire  à terre: 
là  , devenant  furieux , il  s’élance  contre  leç  af- 
fiftans  , qui  ne  craignent  point  de  l’irrrer,  parce 
qu’il  ne  peut  plus  leur  faire  d’autre  mal  que  de  les 
rerfverfer  par  terre. 

Les  caymans  de  Guayaquil  ont  la  tête  plus  lon- 
gue que  celle  du  lézard,  quoique  les  Efpagnols 
leur  en  donnent  le  nom.  Elle  fe  termine  en  pointe  , 
formant  un  mufeau  comme  le  grouin  du  cochon. 
Dans  les  rivières  , ils  tiennent  continuellement 
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cette  partie  hbrs  de  l'eau , d’où  l'on  conclut  qu'ils 
ont  befoin  de  refpirer  fouvent  un  air  «giroflier.  Hiftoïre 
Leurs  deux  mâchoires  font  garnies  de  dents  fort  Naturelle, 
ferrées,  tres-fortes  & très-pointues. 

Le  meme  climat  qui  rend  les  caymans  fi  nom- 
breux à Guayaquil,  y produit  une  quantité  in- 
nombrable d’infe&es,  qui  infedtent  l’air  & la 
terre.  Les  couleuvres  , les  viperes,  les  feorpions, 
les  centipèdes , entrent  familièrement  dans  les 
maifons , au  rifque , pour  les  Habitans > de  rece- 
voir à tous  moniens  quelque  piquure  mortelle. 

C’eft  un  danger  qui  dure  pendant  toute  l'année  , 
mais  qui  redouble  dans  le  tems  de  l'inondation. 

Il  femble  , dit  M.  d’Ulloa qu’il  pleuve  alors  des 
infe&es  par  milliers,  & qu'ils  aient  plus  d’agilité 
qu’en  tout  aurrè  temp  . On  fe  garde  bien  alors 
de  fe  coucher  fans  avoir  foigneufement  vifité  les 
lits.  Quelques  - uns  de  ces  animaux  s’y  trouvent 
toujours  cachés.  Il  n'y  a perfonne , fans  excepter 
les  Efclaves  Nègres  & les  Américains , qui  ne 
dorme  environné  d'un  toldo , grand  drap  qui  ne 
laiffe  aucun  padage.  La  perlécutipn  des  infe&es 
volans  va  fi  loin,  qu'une  chandelle  ne  peut  de- 
meurer allumée  trois  ou  quatre  minutes,  hors 
d’un  fanal.HP  voltigent  autour  de  la  lumière,  & 
fe  précipitent  dedus,  de  maniéré  qu’elle  eft 
éteinte  audi-tot.  Une  .aiitre*  plaie  de  la  Ville  eft 
une  éfpèce  de  rats , qu’on  y nomme  pericotes , 
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t?  dont  toutes  les  maifons  Te  trouvent  remplies.  A 
peine  la  nuit  arrive , qu'ils  fortent  de  leurs  retrai- 
tes, pour  trotter  dans  les  appartenons,  avec  tant 
de  bruit,  que  le  fommeil  n’y  rélîfte  point.  Ils  ef- 
caladent  les  lits  & les  armoires., Si  l'on  pofe  une 
chandelle  allumée  dans  un  lieu  où  ils  puidenc 
atteindre,  ils  l’enlèvent  aux  yeux  des  Habitans, 
& vont  la  manger  dans  un  coin  de  la  même 
chambre  : le  danger  du  feu  auquel  on  feroit  Tans 
celle  expofé , eft  une  autre  raifon  pour  n'en  tenir 
jamais  d’allumée  que  dans  une  lanterne.  Avec 
toutes  ces  incommodités  & Celle  d’une  chaleur 
infupportable , les  Naturels  du  Pays  en  préfèrent 
le  féjour  à celui  des  montagnes,. tant  ils  en  crai- 
gne* le  froid,  que  les  Européens  néanmoins  y 
trouvent  médiocre.  L’été,  fuivant'  M.  d’Ulloa , eft 
la  faifon  la  plus  fupportable  à Guayaquil,  parce 
qu’alors  l’on  y eft  à couvert  d’une  partie  de  ces[ 
peinés.  Il  reproche  h quelques  Auteurs,  de  s’être 
trompés  fur  ce  point.  La  chaleur  > dit*il , eft 
moins  étouffante,  parce  que  les  vents  de  Sud* 
Oueft  & d’Ouçft-Sud-Oueft,  y Toufflpnt,  alors  ; oq 
les  appelle  chandtd •,  du  nom  d’une  montagne 
d’où  ils  viennent.  Ils  foufflent  régulièrement  de- 
puis midi , jufqu’à  cintj  ou  ftx  heiües  du  mari», 
Le  ciel , pendant  ce  temps  > eft  toujours; fetewv,  les 
pluies  font  rares,. les*vmes  en  abondance,  & les 
fruits  de  meilleur  goût  > principalement  les  tner 
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Ions , & cette  autre  ,efpèce  du  même  fruit  , nom-  y 

mée  /andins  ou  anguries , qu’on  apporte  par  la  Hiftoire 
riviere,  dans  de  grandes  balles.  En  hiver,  on  eft  Naturelle, 
fujet , dans  Guayaquil , aux  fièvres  tierces  & quar- 
tes , qui  deviennent  mortelles , parce  qu’on  y ro^ 
jette  l’ufage  du  quinquina  •,  fpécifique  du  Pays, 
qui  n "y  eft  pas  négligé,  fuivant  M.  d’Uiloa  , parce 
que  fes  propriétés  y font  inconnues  , mais  parce  • 
qu’on  fe  figure  qu’avec  une  qualité  chaude,  il  ne 
peut  conveuir  à çeux  qui  font  nés  dans  ce  climat. 

Les  Habitans  des  montagnes , accoutumés  à la  fraî- 
cheur de  leur  air,  ne  peuvent  fupporter  celui  de 
Guayaquil,  qui  les  afiaiblit  jufqua  la  langueur. 

D’ailleurs  ils  s’y  lardent  tenter  par  la  beautéades 
fruits , qui  leur  cauferrt  bientôt  des  fièvres,  auflï 
communes  pour  eux  dans  une  fai%n  que  dans 
l’autre. 

A Guayaquil , on  eft  fort  fujet  auflf  à la  cara- 
•ra&e  •,  fans  compter  d’autres  maladies  des  yedx 
qui  vont  quelquefois  jufqu’à  faire  perdre  entie- 
rement  la  vue.  M.  d’Ulloa  ne  les  attribue  qu’aux 
vapeurs  continuelles  du  Pays , que  la  qualité  dti 
terroir , toute  de  craie  , rend  extrêmement  vif- 
queufes.  — - . .• 

On  a parlé , dansla  D.efcription  du  même  Pays, 
de  quelques  productions  de  fon  tc^oir,  entre 
lefquelles  on  n’a  fait  que  nommer  les  v'jahuas  & 
les  iéjugues  ; deux  plantes  dont  les  propriétés 
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SLl St  méritent  plus  d’attention.  Les  vijahuas  font  des 

Hiftmre  Veuilles  fi  grandes,  qu’elles  pourroient  fervir  de 
Naturelle.  draps  dans  un  ljc#  p]jes  nai(Ient  fans  tige.  Leur 

longueur  commune  eft  de  cinq  pieds,  fur. deux 
ffieds  ëc  demi  de  large  *,  & la  principale  côte,  qui 
fort  immédiatement  de  terre  , eft  large  de  quatre 
à cinq  lignes.  Tout  le  refte  de  la  feuille  eft  fort 
lifte  & fort  uni.  La  couleur  en  eft  verte  en  - de- 
dans,  blanche  en-dehors*,  8c  le  côté  extérieur  fe 
trouve  naturellement  couvert  d'une  pouffiere  fine 
8c  gluante.  On  a remarqué  que  , dans  les  défens 
de  Guayaquil , pes  feuilles  fervent  à bâtir  fur-le- 
champ  des  huttes:  mais  elles. s’emploient,  dans 
tout  le  pays,  à couvrir  les  maifons,  fans  compter 
qu’elles  fervent  d’enveloppe  pour  tranfporter  le 
poiffon , le  fcl , & toutes  les  marchandifes  qu’on 
veut  garantir  de  l’humidité. 

Le  béjuque  eft  une  forte  de  lien  de  bois  ou 
de*  corde  naturelle,  dont  on  diftingue  deux  es- 
pèces*, l’une  qui  croît- de  la  terre,  & qui  s’entor- 
tille autour  des  arbres;  l’autre  qui  n’eft  qu’une  forte 
de  branche  fouple  de  certains  arbres , & qui  a les 
mêmes  propriétés  que  la  première;  ce  qui  fait 
juger  que  le  béjuque  dl  moins  le  nom  de  ,1a  plante 
que  celui^é  fes  qualités.  Le?  béjuques  des  deux 
efpèces  croiftent  en  fe  courbant , jufqu’à  ce  qu’ils 
touchent  la  terre,  & qu’en  s’étendant  ils  joi- 
gnent un  autre  tronc,  autour  duquel  ils  montent 
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‘S 'c  s’entortillent  jufqu’à  fa  cime',  8c  de  U ils  con-  .. JU. ---! 
tinuènr  de  croître  en  delcendant  jufqu'à  terre.  Ils  Hi^oirc 
font  fi  fouplês  8c  fi  flexibles , quon  petit  les  tordre  & NaturciIe" 
les  plier  fans  les  rompre.  On  en  fait  même  des  nœuds 
très-ferrés  8c  très-fermes.  Ceux  qu'on  ne  prend  pas  la 
peine  de  couper , deviennent  exceüîvcment  gros  i 
mais  les  plus  minces  ont  depuis  quatre  à cinq 
jufqu’à  fept  ou  huit  lignes  de  diamètre;  A l’ex- 
ception des  plus  gros,  dont  la  dureté  les  rend 
peu  proprés  au  même  ufage  , ils  fervent  tous 
à faite  diverfes  fortes  de  liens.  On  en  joint 
même  plufieurs  enfemble  , comme  autant  de 
torons  , pour  faire  des  cables  d’amarre , qui 
fervent  aux  balzes,  & qui  fe  confervent  fort  bien 
dans  l’eau. 

La  Angularité  du  niatapaLo , mérite  aufïï  uné 
defcriptiom  Ce  nom,  qui  fignifie  tue-pieu,  eft  ce- 
lui d’un  arbre , qui  n'a  dans  fon  origine  que  l’ap- 
parence d’une  foible  plante.  Il  croît  fort  mince  * 
à coté  d’un  puiflant  arbre  auquel  il  fe  joint,  & 
le  long  duquel  il  monte,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  par- 
venu à le  dominet.  Alors  fa  houpe  s’élargit  aflez 
pour  dérober  à fon  foutien  l’influence  des 
rayons  du  Soleil;  II  fe  nourrit  de  fa  fubflance,  & * 

le  confumânt  par  degrés,  il  prend  à la  fin  fit  place. 

.Enfuice  il  devient  fi  gros, qu'on  en  fait  des  canots 
de  la  première  grandeur  , à quoi  la  quantité 
Tome  XI II.  N 
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» * * * 

; de  fes  fibres  & fa  légèreté  le.  rendent  très* 

propre.  * 

Le  manglier  , qu'on  n’a  décrit  que  dans  les 
Voyages  d’Afrique 8c  qu’on  trouve  nommé 
mangrove  par  les  Anglais  , palétuvier  par  les 
, Français  , mangle  par  les  Traducteurs  des  Rela- 
tions Hollandaifcs  , croît  avec  quelques  diffé- 
rence dans  l’Amérique  Méridionale.  On  en  a 

( 4 

déjà  diftingué  deux  efpèces,  dont  l’une,  fuivant 
Waffer  , peut  fervir  à la  teinture  -,  mais  fes  pro- 
priétés générales  font , premièrement  de  naître  & 
de  fe  nourrir  dans  les  terres  que  le  flot  de  la 
mer  inonde  tous  les  jours,  c’efl:  - à-dire  , dans 
des  lieux  bourbeux,  où  la  corruption  s’engendre 
aifément  *,  aufli  tous  les  lieux  de  l’Amérique  , où. 
Ton  trouve  des  mangliers , répandent -ils  une 
fort  mauvaife  odeur.  2.0  En  fortant  de  terre  j 
cet  arbte  commence  à fc  divifer  en  branches 
4ioueufes  & produit  par  chaque  nœud  une  in- 
finité d’autres  branches  , qui  fe  multiplient  jufc 
qu’à  former  un  entrelacement  impénétrable. 
Lorfqu’il  devient  un  peu  grand , on  ne  diffingue 
plus  les  rejetions  des  principales  branches  ; 
outre  leur  confufion , celles  de  la  première  pro- 
duction & de  la  fixieme , font  d’une  égale  groffeur, 
qui  eft,  dans  toutes,,  d’environ  deux  pouces  de 
diamctre.JElles  font  fl  fouples,  qu’on  les  tord  inu» 
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tilement  pour  les  rompre  , & quelles  ne  peu- 
vent erre  coupées  qu'avec  le  tranchant  d’un  fer. 
Quoiqu'elles  s'étendent  prefqu'horizontalement  , 
les  troncs  piincipaux  ne  laifïenc  pas  de  croître 
en  hauteur.  Les  feuilles  font  petites , en  com- 
paraifon  des  branches  : elles  n’ont  pas  plus  d’un 
pouce  6c  demi  ou  de  deux  pouces  de  long.  Elles 
font  rondes  , épaiffes,  8c  d'un  verd  pâle.  La 
hauteur  commune  des  plus  grands  troncs  eft  de 
dix -huit  à vingt  pieds  , fur  huit,  dix  8c  douze 
pouces  de  diamètre.  Ils  font  couverts  d’une  écorce 
mince  & raboteufe  , qui  n’a  guères  plus  d’une 
ligne  d’épaideur.  Leur  bois  eft  li  pefant , lî  com« 
patft  , & fi  folide , qu’il  s’enfonce  dans  l’eau*,  & 
qu’il  eft  fort  difficile  à couper  *,  deux  propriétés 
qui  ne  permettent  pas  de  l'employer  fouvent  en 
mer-,  quoiqu’elles  lui  donnent  l’avantage  de  ne 
pas  sy  corrompre  aifémenr. 

En  traitant  des  plantes  & des  animaux  du 
Pérou , il  ne  fera  pas  inutile  de  rappellcr  la  dif- 
férence qu’il  faut  mettre  entre  les  fituations  de 
fes  Provinces  , qui  doivent  toujours  en  faire 
fuppofer  beaucoup  dans  la  nature  & les  qualités 
de  leurs  productions.  Ainlî  , les  unes  croiflenc 
dans  les  contrées  chaudes  , qui  portent  le  nom 
de  vallées  ou  d’yungas  , quoique  ces  deux  mors 
aient  un  fens  différent  5 car  on  entend  , par  le 
premier , les  petites  plaines  enfoncées  entre  les 
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Hiftoire  Collines , & , par  le  fécond  , celles  qui  font  alj 
Naturelle,  pied  des  Cordelieres  mais  le  climat  des  unes  & 
des  autres  eft  chaud.  C’eft  de-là  qu’on  tire  non- 
feulement  les  cannes  de  fucre,  mais  les  plantains» 
les  guinéos  , L’agi  ou  piment,  les  chirirtioyas , les 
cguacates  ou  avocats , les  grenadilles,  les  ananas» 
les  gouyaves , les  guabas  > & d’autres  fruits  qui 
font  communs  aux  autres  régions  chaudes  de 
l’Amérique.  Les  contrées  froides  ptoduifent  de 
petites  poires,  des  pêches,  des  pavis,  des  bru- 
gnons , des  guaitambos  j des  aurimales , des 
abricots  & différentes  efpèces  de  melons.  Ceux 
qu’on  appelle  melons  d’eau » ont  une  faifon  dé» 
terminée  , & les  autres  croilTent  dans  tous  les 
çemps,  Enlin  les  contrées  où  le  climat  n'eft  pro- 
prement ni  chaud  ni  froid,  produifent  aulîî,  toute 
l’année  , des  frutilles  ou  fraifes  du  Pérou  , des 
< figues  de  tuna  & des  pommes.  Les  fruits  qui  ont 
. beaucoup  de  jus,  tels  que  les  oranges  douces  & 
les  oranges  ameres  , les  citrons  royaux  & les 
petits-  limons  , les  limes  douces  Si  aigres  , les 
cédrats  & les  toronjes,  autre  efpèce  de  citrons, 
diftingués  par  leur  petitefle  & leur  rondeur,  ne 
ceflent  pas  non  plus  de  porter  des  fleurs  & des 
fruits  dans  toutes  les  fàifons.  On  ne  penfe  point 
à répéter  ce  qu’on  a déjà  dit  dans  d autres  (lef- 
criprions  ; mais  tout  ce  qui  eft  propre  au  pays, 
ou  qui  s’y  diftingue  par  quelque  déférence 
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remarquable  » demande  une  explication  parti-  min 

culiere.  Hiftoir* 

T « * » y rr  i Naturelle*" 

La  chrrimoya,  par  exemple,  y pâlie  pour  le 

plus  délicieux  de  tous  les  fruits,  & les  Européens 

ne  lui  refufenc  pas  cet-honneup.  Sa  grolTeur  n'eft 

pas  égale  : il  s’en  trouve,  depuis  un  & deux  jul- 

qq’à  cinq  pouces  de  diamètre*  Elle  eft  ronde,  un 

peu  applatte  par  la  tige,  où  elle  forme  une  efpcce 

de  nombril.  Son  écorce  eft  misree,  molle,  unie 

à la  chair,  dont  elle  ne  peut  être  féparée  qu'avec 

un  couteau,  & d’un  verd  obfcur  avant  fa  maturité 

mais,,  en  müriffant,  fa  couleur  devient  plus  claire* 

Elle  a plufîeurs  côtes  ou  veines,  qui  la  couvrent 

comme  autant  <f écailles  :1e  dedans  eft  blanc,  mêlét 

de  quelques  fibres  prelqu’imperceptibles,  dont  fe 

forme  un  trognon  , qui  s’étend  d’un  bout  du  fruir  à 

Fautre.  Le  Jus  en  eft  doux , avec  un  léger  mélangea 

d’acide,  & l’odeur  très  agréable.  Les  pépins,  ou 

la  graine  , font  -enveloppés  dans  la  chair.  Leur 

grandeur  eft  d’environ  fept  lignes  de  long 

fur  trois  à quatre  de  large.  Ils  font  un  peu 

plats , avec  des  raies  qui  rendent  leur  furfac^ 

inégale. 

L’arbre  qui  porte  cet  agréable  fruit* eft  haut 
& touffu.  Le  tronc  en  eft  rond  , gros , un  peu 
raboteux. Ses  feuilles  font  arrondies,  mais  un  peu 
moins  larges  que  longues  , & fe  terminent  eu* 
pointe  ; elles  ont  environ,  trois*  pouces  de  long^  * 
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fur  deux  & demi  de  large  , & leur  couleur  eÆ 
un  verd  foncé.  C'efl:  une  Angularité  , dans  ce,  . 
climat  , que  la  propriété  qu'a  cet  arbre  de  fe 
dépouiller  de  fes  feuilles  pour  en  prendre  de 
nouvelles  , qui  fe  feçhent  à leur  tour  , & 
tombent  tous  les  ans.  Sa  fleur  jouit  suffi  d’une 
propriété  diftinguée  : elle  efl:  d'abord  verte , 
c'efl:-  à - dire , de  la  couleur  des  feuilles*,  8c , dans 
fa-  perfection , elle  prend  un  beau  verd  jaunâtre.. 
Par  la  forme  , elle  reflemhlea  la  fleur  de  câprier  /. 
quoiqu'un  peu  plus  grofle  & plus  épaiffe.  Elle 
s'ouvre  en  quatre  pétales  , qui  ne  font  pas  le 
plus  beau  calice  du  monde  *,  niais  fon  odeur  efl: 

I r x 4 

d'un  agrément,  dont  on  allure  que'rien  n'approche. 
Ces  fleurs  ne  font  pas  nombreuies  : l'arbre  n'en 
produit  pas  plus  qu'il  ne  peut  nourrir  de  fruits  > 

& ce  nombre  même  efl:  diminué  par  la  paffion 
des  femmes  pour  leur  odeur.  On  en  cueille 
beaucoup , parce  qu'elles  fe  vendent  fort  cher.  . 

Dans  toute  la  Province  de  Quito , on  donne 
le  nom  de  guabas  à un  fruit  qu'on  appelle  pa - 
cciès  dans  tout  le  refte  du  Pérou.  Il  conlifte  dans 
une  code  , un  peu  plate  de  deux  côtés , longue 
ordinairement  d environ  quatorze  pouces , quoique 
cetre  longueur  varie  fuivant  le  terroir  , & d'un 
verd  foncé.  Elle  efl:  toute  couverte  d’un  duvet 
qui  efl:  doux  Iorfqu’on  y pafle  la  main  du  haut  • 
en,  bas , & jeude , au  contraire , en  remontant. 
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On  l’ouvre  en  long  ; Se  d’un  bout  à l’autre  fes  — -L1LJ 
diverfes  cavités  fontr  emplies  d’une  moelle  fpon-  Hl^oire 
gieufe  Sc  légère  , de  la  blancheur  du  coton.  Cette 
moelle  renferme  des  pépins  noirs  d’une  groffeur 
démefurée  , puifqu’ils  ne  biffent  autour  d’eux 
qu’une  ligne  & demie  d’efpace  à la  moelle, 

, qui  fait  'd’ailleurs  un  jus  frais  & doux.  L’arbre 
reflemble  à celui  de  l’aguacate  , c’eft-à-dire,* 
qu’il  eft  haut  & touffu.  Ses  feuilles  font  un  peu 
plus  grandes  que  celles  du  cliirimoyeri  ; . • 

La  grenadille  du  Pérou  a , comme,  ailleurs,; 
la  forme  d’un  œuf  de  poule,  mais  elle,  eft  plus 
groffe.  L’écorce  en  eft  fott  liffe  , luifante  en 
dehors , & de  couleur  incarnate.  En  dedans  9 
elle  eft  blanche  & molle.  Son  épaifteur  eft  d’en- 
viron une  ligne  & demie.  La  lubftance  qu’elle 
renferme  eft  vifqueufe  & liquide.  On  y trouve 
une  infinité  de  petits  grains,  ou  pépins  , moins 
durs  que  ceux  des  grenades  ordinaires  •,  & toute 
cette  fubftance  eft  féparée  de  l’écorce  par  une 
membrane  extrêmement  fine.  Le  goût  de  la  gre_ 
nadilie  eft  aigre-doux  , mais  fi  rafraîchiflant  & 
fi  cordial , qu’on  peut  manger  de  ce  fruit  avec 
e?cès , fans  aucun  danger.  Il  ne  croît  point  fur 
un  arbre  , mais  fur  une  plante  , dont  la  fleur  refi 
femble  à celles  qu’on  nomme  fleurs  de  la  Paffion, 

& répand  une  odeur  fort  douce.  On  remarque 
de  la  grenadille  , comme  de  la  plupart  des 
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fruits  du  Pérou  , que  pour  la  manger  bonnet 

il  faut  la  garder  quelque  temps  après  l’avoi* 
cueillie*  Loin  d acquérir  cette  bonté  fur  l'arbre* 
elle  fe  flétrit , lorfqu’elle  eft  mûre  > & fe  def- 
féche  au  point  de  perdre  entièrement  fon 

■ La  frutille , ou  fraife  du  Pérou  * eft  fbrt  dif^ 
férente  des  fraifes  de  l'Europe,  non  - fetütemenç 
par  fa  grandeur  qui  eft  d un  bon  pouce  de  long 
fur  huit  lignes  de  diamètre  , mais  encore  par 
fon  goût,' qui  eft  plus  aqueux,  fans  être  moins 
agréable,  Auflî  renferme- 1- elle  beaucoup  plus 
de  Jus»  Cependant  la  plante  ne  diflete  des  nôtres 
que  par  les  feuilles  , qui  font  un  peu  plus 
grandes, 

Uqcç.  > eft  une  racine  du  Pérou,  longue  do 
deux  ou  trois  pouces , & grofle  d’environ  fix 
lignes  dans  une  partie  de  fa  longueur;  car  ellç 
forme  divers  nœuds  qui  la  rendent  inégale  & 
fortqe.  Elle  eft  couverte  d une  peau  mince  x jaune 
dans  quelques-unes  & rouge  dans  d’autres,  ou 
mêlée  quelquefois,  de  ces  deux  couleurs.  Cerre 
racine  fe  mange , a le  goût  de  la  châtaigne , avec 
çettç  différence  * commune  aux  fruits  de  l’Amé- 
rique, qu’elle  çft  douce.  Elle  fe  mange  bouillît 
ou  frite.  On  en  fait  des  conferves  au  fuçre  , qui 
paflent  pour  délicieufes  dans  le  pays,  La  plante  eft 
moins  grande  que  celle  des  çamotes  8c  des  yucasA 
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La  quinaa  M graine  particulière  & naturelle  

au  pays  de  Quito  , reffemble  aux  lentilles  par  Hiftoire. 

la  forme j mais  elle  eft  beaucoup  plus  petite,  & Naturelle* 

de  couleur  blanche.  Elle  fert  de  nourriture  & 

de  remède.  Dans  la  première  acception  > elle  eft 

de  fort  bon  goût  \ & , dans  la  fécondé , c eft  un 

fpécifique  admirable  contre  toutes  fortes  d’abcès 

& d’apoftumes.  Lorfqu’on  la  fait'  cuire  , elle 

s’ouvre , & laifle  fortir  un  petit  filament  tourné 

en  fpirale , qui  a lapparence  d’un  vermifleau  , & 

qui  eft  encore  plus  blanc  que  la  graine.  Cette' 

efpèce  de  légume  fe  feme  8c  fe  coupe  tous  les 

ans.  Sa  plante  croît  à la  hauteur  de  trois  ou 

quatre  pieds.  Ses  feuilles  font  grandes,  allez  fem-» 

blables  à celles  de  la  mauve , mais  pointues.  Du 

milieu  de  la  tige , elle  poulie  une  fleur  de  cinq 

à fix  pouces  de  long , femblable  à celle  du  maïs , 

* 

dans  laquelle  les  grains  de  la  femence  forment 
une  forte  d’épi.  On  mange  la  quinoa  cuite 
à l’eau  y comme  le  riz  ; 8c  l’eau  , qui  fert  à la 
faire  cuire  , paffe  pour  un  excellent  apozème* 

Pour  appliquer  extérieurement  la  graine  > on 
la  moud  x 8c  l’on  en  fait  bouillir  la  farine  * dont 
on  fait  enfuite  un  cataplafme.  Appliqué  fur  une 
contulion,  il  attire  promptement  l'humeur  cor-» 
rompue  qui  commençait  à formas,  un  dépôr. 

' Qn  ne  parle  point  de  la  cochenille,  qui  n’eft 
pas  différente  au  Pérou  de  celle  du  Mexique  £ 
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niais  on  doit  remarquer,  avec  M.  d’Ulloa , quë 
jufqu'à  préfent  elle  n'y  croît  que  dans  les  Cor- 
régi  mens  de  Hambato  8c  de  Loja  , & dans 
quelques  endroits  du  Tuçuman. 

La  fameufe  herbe  , qui  fe  nomme  la  coca , 
8c  qui  était  autrefois  particulière  à quelques > 
cantons  du  Pérou,  eft  aujourd’hui  fort  commune, 
dans  routes  fes  Provinces  méridionales,  par  le  foiti> 
que  les  Américains  prennent  de  la  cultiver.  Elle, 
croît  meme  dans  le  Popayan  : mais  jufqu'aujour-. 
d’hui , la  Province  de  Quito  n'en  produit  point , 
& fes  habitans  en  font  peu  de  cas,  tandis  que  tous, 
les  Péruviens  la  préfèrent  aux  pierres  précieufes. 
Ç’eft  une  plante  foible,  qui  s'entrelace  aux  autres 
plantes  la  feuille  en  eft  fort  lifte  , & longue 
d'environ  un.  pouce  & demi.  Les  Américains  la 
mâchent,  mêlée  en  portion  égale  avec  une  forte 
de  craie  ou  de- terre  blanche,  qu'ils  nomment 
mambi.  Ils  crachent  d’abord  *,  mais  enfuite  ils 
avalent. le  *jus  avec  leur  falive,  en  continuant  de 
mi; cher  Ja  feuille  8c  de  la  tourner  dans  leur  bouche, 
jufqu  a ce  qu'elle  cefte  de  rendre  du  jus.  Elle 
leur  tient: -lieu  de  toute  nourriture,  aufli  long- 
temps qu’ils  en  ont  Vr  8c , quelque  travail  qu’ils 

ê * à 

falTent , ils  me  fouhaitent  pas  d’autre  fouiagement. 
L’expérience  fait  .voir,  en  effet,  que  cette  herbe 
les  .rend,  vigoureux,  8c  qu'ils  s'aftaibliftent  lors- 
qu'elle leur  manque  : ils  prétendent  même  qu  cllq 
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Raffermit  les  gencives,  & qu’elle  fortifie  l’eftomac. 
La  meilleure  eft  celle  qui  croît  aux  environs  de 


Cufco.  Il  s’en  fait  un  grand  commerce,  fur-tout 
dans  les  lieux  où  l’on  exploite  les  mines  ; car  les 
Américains  ne  peuvent  travailler  fans  cet  aliment  * 
& les  Propriétaires  des  mines  leur  en  fournirent 
la  quantité  qu’ils  défirent , en  rabattant-  fur  leur 
falaire  journalier.  * • • 

M.  d’CJlloa  eft  perfuadé  que  la  coca  eft  abfo- 
lument  la  même  plante -que  celle  qui  n’eft  pas 
moins  en  ufage  dans  les  .Indes  orientales,  fous 
le  nom  de  bétel.  Il  n’y  a ; dit-il  , aucune  diffé- 
rence , ni  dans  la  tige  ■,  ni  dans  les  feuilles , ni 
dans  l’ufage  qu’on  en  faic  , > ni  dans  fes  * pro- 
priétés. : • * ■ 

*.  Dans  de  Bailliage  de  Pafto,  qui  appartient  au 
Popayan  , & ; qui  eft  la  partie  la  plus  méridien- 
nale  de  ce  Gouvernement , il  Le  trouve  des  ar- 
bres , d’où- l’on,  voit  diftiller  fans  celle  une  forte 
de  gomme  , ou  de  réfine , que  les  habirans  nom- 
ment mopamopa.  Elle  fert  à faire  routes  forces 
de  laque  , ou  de  vernis  en  bois,  & ce  vernis  eft 
non-feulement 'fi  beau  , mais  fi  durable,  qu’il  ne 
peut  être  détaché  3 ni  même  terni  par  l’eau  bouil- 
lante. La  maniéré  de  l’appliquer  eft  fort  fimpîe. 
On  mec  dans  la  bouche  un  morceau  de  la  réfine, 
& l’ayant  c.  délayé  avec  la.  .falive  , on  y paffe  le 
pinceau  > après  , quoi  il  ne  refte  qu’à  prendre  la 
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couleur  qu’on  veut , avec  le  même  pinceau  , 8t 
qu’à  la  coucher  fur  le  bois  , où  elle  forme  un 
au  (Iî  bel  enduit  que  ceux  de  la  Chine*  Les  ou* 
vrages  que  les  Américains  font  dans  ce  genre  » 
font  fort  recherchés. 

Le  Pays  de  Quixos , reconnu  pour  la  première 
fois  en  1536  , par  Gonzale  Diaz  de  Pignçda  , 
vifité  par  Gonzale  Pizarre  en  15  59,  & fournis  ert 
1559  x par  Gil  Ramirez  d’Avalos  > eft  dans  un-- 
çîimat  fort  chaud  > où  les  pluies  font  continuelles*. 
& qui  ne  dirfere  de  celui  de  Guayaquil  > qu'en 
ce  que  l'été  n'y  eft  pas  fi  long*  Cette  rellemblance 
s'étend  jufqu’aux  diftérentes  fortes  d’incommodités. 

r bs 

Sc  de  maux,  qu’on  y éprouve  les  mêmes , 8c  les. 
parties  montagneufes  n’y  font  pas  moins  couvertes 
de  bois  épais  , & d’arbres  d’une  prodigieufe 
grofteur.  Mais  on  trouve  > fur  tout  vers  les  par** 
•lies  du  Sud  & de  L'Oueft * des  caneliers  , qui  ne 
font  point  connus  à Guayaquil  > & de4à  eft  venu* 
dès  le  temps  de  Pigneda,  le  nom  de  Cahelos  * 
que  cette  Province  conferve  encore*  On  en  tire 
une  certaine  quantité  de  canelle , qui  fe  dtftribue 
dans  le  pys  de  Quito  8c  dans  les  vallées*  Quoi-» 
que  moins  fine  que  celle  des  Indes  orientales  *, 
elle  lui  reffèmblç  par  l’odeur  , par  l’épalfteur  de 
Pécorce  & parla  grofteur  du  tuyau-;  fa  couleur 

un  peu  foncée  ; mais  la  plus  grande  différence 
eft  dans  le  goût,  que  celle-ci  à moins  délicat 
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plus  piquant.  La  feuille  eft  parfaitement  fembla-  ■■■"  '.b** 
ble , & ne  répand  pas  moins  d’odeur  que  l’écorce*  Hiftoire 
La  fleur  & la  graine  jettent  un  pârfüm  fi  doux,  NaturcH«* 
fut>tout  la  fleur  > que  fi  ces  arbres  recevaient  un 

• j * q 

peu  de  culture  , il  y a beaucoup  d’apparence  que 
leur  canelle  égalerait  celle  du  Ceylan.  Dans  les 
jforêrs  du  même  pays , on  a découvert  un  autre 
srbre  , dont  la  gomme  , qui  eft  une  efpcce  de 
Jlorax  * efl  d'une  odeur  à laquelle  on  ne  connaît 
rien  d’égal.  Elle  eft  rare  , par  la  même  raifon 
tjui  s'oppofe  à la  culture  des  caneliers  ; c'eft  la 
crainte  des  Américains  fauvages , que  leur  haine 
contre  les  Efpagnols  tient  (ans  cefle  à l'aftüt*  pout 
les  tuer  comme  des  bêtes  féroces. 

On  trouve  aufli  des  caneliers  dans  le  Gouver- 
tiement  de  Macas.  M.  d’Ulloa  paraît  même  per* 

(uadé,  fur  des  témoignages  de  grand  poids,  que 
leur  canelle  eft  réellement  fupérieure  à celle  de 
Ceylan.  Aufli , pour  la  diftinguer  de  celle  de 
Quixos  , la  nomme- t-on  candis  de  Caflillc . On 
donne,  pour  raifon  de  cette  excellence,  que  les 
caneliers  de  Macas  font  ordinairement  dans  de9 
lieux  découverts  , où  rien  ne  leur  dérobe  l'in* 
fluence  du  Soleil,  & qu’ils  n’ont,  par  conféquent, 
rien  fouffrir  du  voifînage  des  autres  arbres  p 
dont  les  racines  ne  peuvent  diminuer  leur  nour- 
riture. On  tire  du  même  terroir  beaucoup  de 
copal  , & de  la  cire  > qu’on  distingue  par  le  nom 
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de  cera  de  palo  , mais  qui  a Je  défaut  d’êtrd 
rouge  , & de  ne  pas  durcir.  En  général , toutes 
les  cires  de  ces  régions  ne  valent  pas  celles  de 
l’Europe.  M.  d’Ulloa  doute  néanmoins  fi  ce  n’eft 
pas  faute  de  préparation  , & parce  qu’on  ignore 
l'art  de  la  nettoyer. 

Entre  les  reptiles  du  pays  de  Macas , le  plus 
extraordinaire , comme  le  plus  redoutable  , eft 
un  ferpent , nommé  cuvi-mullinvo , qui  a la  peau 
de  couleur  d’or  , régulièrement  tigrée,  couverte 
d’écailles,  & dont  toute  la  figure  eft  atïreufe.  Sa 
tête  eft  d’une  grofteur  déméfurée  , fa  gueule  eft 
armée  de  dents  longues  & pointues.  Jamais  il  ne 
lâche  prife  , lorfqu’il  a faifi  fa  proie,  &fes  moin- 
dres bledures  font  mortelles.  Les  Bravos , pour 
fe  rendre  plus  terribles , peignent  fur  leurs  ron- 
daciies  la  figure  de'  ce  monftre. 

- Dans  les  montagnes  du  Rérou  , qu’on  nomme 
Paramos , c’eft-à-dire,  les  plus  élevées  & les  plus 
ftériles  , l’air  eft  fi  rude,  qu’en  général,  il  n’y 
a point  d’animaux  qui  puiflent  y faire  un  conti- 
nuel féjour.  Cependant  quelques-uns  , dont  la 
eonftitution  s’en  accommode  moins  , y vont  paî- 
tre quelques  herbes  qui  leur  conviennent.  Tels 
font  les  chevreuils  , dont  on  rencontre  quelque- 
fois des  troupes  dans  les  plus  hautes  parties  de 
ces  lieux  déferts  , où  , par  conféquent  , l’air  eft 
le  moins  fupportable.  La  chafle  de  ces  ani- 
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*naux  eft  un  exercice  pour  lequel  on  eft  fort  ■ nfr 
•paflionné  au  Pérou.  Il  eft  remarquable  d’ail-  Hiftoire 
leurs  par  l’intrépidité  qu'il  demande  , « 8c  Naturellc* 
» qu’on  pourrait  nommer  témérité , ftiivant  M. 

, «d’Ulloa,  fi  les  hommes  les  plus  fages  n’y 
v>  prenaient  le  même  goût,  après  en  avoir  une 
» fois  eftàyé.  Leur  confiance  eft  dans  la  bonté  de 
» leurs  chevaux , qui  courent  avec  tant  devîcefife, 
ao&  d’un  pas  fi  fur  aju  traders  des  rochers  8c  des 
jo  montagnes  , que  la  légcreté  la  plus  vantée  des 
; ao  nôtres  , n’eft  que  lenteur  en  comparaifon.  «Un 
prélude  fi  curieux , ne  nous  permet  pas  de  palier 
fur  cet  article. 

La  chafte  fe  fait  entre  plufieurs  perfonnes  di- 
vifées  en  deux  clafies,  l’une  d’Américains  à pied , 
pour  faire  lever  les  chevreuils  , l’autre  de  cava- 
liers pour  la  courfe.  On  fe  rend , dès  la  pointe 
du  jour,  au  fommet  du  Paramo , chacun  avec  un 
1 lévrier  en  lefle.  Les  cavaliers  prennent  pofte  fur 
les  pliis  hautes  roches , tandis  que  les  piétons 
‘battent  le  fond  des  coulées , & joignent  un  grand 
bruit  à ce  mouvement.  On  embrafte  ainfi  un  ter- 

H 

rain  de  trois  ou  quatre  lieues  , à proportion  du 
nombre  des  chafteurs.  S’il  part*  un  chevreuil  , 
le  cheval  le  plus  proche  s’en  apperçoit  aufti- 
tôr , 8c  part  après  lui  , fans’ qu’il  foit  poffible 
au  cavalier  de  le  retenir , ni  , de  le  gouverner, 
quelques  effQjt?  qu’il  y emploie.  Il  coure 

t * * 
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par  des  defcentes  (i  roides  , qu'un  hommé 
à pied  n y paflèrait  pas  fans  précaution.  Un 
étranger  , témoin  pour  la  première  fois  de 
ce  fpeâacle  , eft  faifi  d'effroi  , 8c  juge  qu'il 
vaudrait  mieux  fe  Iaifîer  tomber  de  la  Telle, 
8c  couler  jufqu'au  bas  de  la  defcente  j que 
de  fe  livrer  au  caprice  d'un  animal , qui  ne  Con- 
naît ni  frein  , ni  danger.  Cependant  le  cavalier 
eft  emporté  jufqu'à  ce  que  le  chevreuil  Toit  pris, 
ou  que  le  cheval  , fatigué  de  l'exercice  , après 
deux  ou  trois  heures  de  courfe  , cède  ht 
vi&oire  à la  bête  qui  continue  de  fuir.  Ceux  qui 
font  poftés  dans  d’autres  lieux  , n'ont  pas  plutôt 
Vu  le  mouvement  du  premier , qu'ils  partent  de* 
même , les  Uns  pour  couper  le  chemin  au  che- 
vreuil , les  autres  pour  le  prendre  de  front* 
Leurs  chevaux  n'ont  pas  befoin  d’être  animés  *,  il 
leur  fuftit  , pour  s'élancer  , de  Voir  le  départ 
d’un  autre  fl  d’entendre  les  cris  des  chaffeurs  & 
des  chiens,  ou  d’appercevoic  feulement  l’agita- 
tion du  premier  qui  découvre  la  bête.  Alors  le 
meilleur  parti  qu'on  puifte  prendre  * eft  de  leur 
Iaifîer  la  liberté  de  courir,  & de  les  animer  même 
de  l'éperon  8c  ‘de  la  voix  ; mais  en  même-temps 
il  faut  erre  aftez  ferme  fur  l'arçon  , pour  réfîfter 
aux  fecoufles  qu'on  reçoit  de  fa  monture , en  cou' 
rant  par  les  defcentes , avec  une  rapidité  capable 
de  précipitez  mille  fois  le  cavalier  pardeflus  la  tête 

du  chevàl* 
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îàu  cheval.  Il  en  coûte  infailliblement  la  vie  à . 

celui  qui  tombe  , foit  par  la  violence  de  fa  chute,  Hiftone 
ou  par  l'emportement  du  cheval  meme  , qui  , Nattucllc‘ 
pourfuivant  fa  courfe  , ne  manque  gueres  de 
l’écrafer  fous  fes  pieds. 

On  donne  le  nom  de  paramêros  à ces  chevaux  , 
parce  qu’à  peine  ont  - ils  la  force  de  remuer  les 
jafnbes , qu’on  les  exerce  à courir  dans  les  para- 
mos.  La  plupart  font  trotteurs  ou  traquenards. 

D’autres , qu’on  nomme  aguilillas  4 ne  font  ni 
moins  fermes,  ni  moins  agiles.  Ils  ne  vont  que 
le  pas  fimple , mais  un  pas  fi  vif,  qu’il  égale  le- 
plus  grand  rtot  des  autres  , & quelques  - uns 
font  fi  légers,  qu’on  ne  connaît  rien  à leur  com- 
parer. Leur  ^pas  jconfifte  à lever  en  même-temps 
le  pied  de  devant  & celui  de  derrière , du  mêm$ 
côté,  & , fuivant  l’explication  du  même  Voya- 
geur , au-lieu  de  porter  , comme  les  autres  che- 
vaux , le  pied  de  derrière  dans  l’endroit  où  ils 
ont  eu  le  pied  de  devant,  ils  le  portent  plus 
loin,  vis-à-vis,  & même  au-delà  du  pied  de 
devant  de  l’autre  côté  , ce  qui  rend  leur  mou- 
vement plus  prompt  du  double , que  celui  des 
chevaux  ordinaires , & d’ailleurs  beaucoup  plus 
doux  pour  le  cavalier.  Cette  allure  leur  effc  na- 
turelle \ mais  on  l’enfeigne  à des  chevaux  qui 
ne  font  pas  de  la  même  race  , & l’on  a des 
écuyers  exprès  pour  les  dreffer.  Les  uns  & les 
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i — autres  ne  font  pas  diftingués  par  leur  beauté. 

Hiftoirc  Qn  ne  vante  que  jeur  légèreté  , leur  douceur  & 
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leur  courage. 

Les  oifeaux  que  l'on  trouve  dans  les  paramos, 
ne  font  gueres  que  des  perdrix  , des  condors 
ou  buytres , 8c  des  \ umbadors  ou  bour donneurs. 
On  a déjà  remarqué  que  les  perdrix  du  Pérou  pe 
reflemblent  pas  tout-à-fait  à celles  de  l’Europe, 
& qu’elles  peuvent  être  comparées  plutôt  à nos 
cailles  : elles  n’y  font  pas  en  abondance. 

Le  condor  ne  pafTera  plus  pour  un  être  ima- 
ginaire j depuis  que  les  Mathématiciens  de  France; 
& d’Efpagne  en  ont  vérifié  l’exiftence  par  leurs 
yeux  (a).  C’eft  le  plus  grand  oifet^u  de  l’Amé- 
rique. Il  reflemble  , par  la  coufeur  & la  forme, 
aux  gallinazos , dont  fcn  a donné  la  delcripdon. 
Jamais  on  ne  le  voit  dans  Ifcs  lieux  bas , ce  qui 
fait  juger  que  fa  complexion  demande  un  air  fort 
fubtil.  On  l’apprivoife  néanmoins  dans  les  vil- 
lages. Il  eft  carnacier.  On  le  voit  fouvent  enH 
lever  des  agneaux  du  milieu  des  troupeaux  qui 
paillent  au  bas  des  montagnes.  M.  dUlloa 


( «! ) On  en  vit  un  à Paris  il  y a quelques  années; 
mais  d’une  très -petite  efpcce.  C’eft  un  animal  hideux , 
plus  gtos  de  corps  qu’aucun  oifeau  connu  , & couvert 
d’un  duvet  très- épais. 
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èh  fut  témoin.  Un  joue  qu’il  allait  de  Lalan- 
gufo  à la  Hazienda  de  Pul  , qui  eft  au  pied  de 
cette  montagne  , il  remarqua  une  confufion  ex- 
traordinaire dans  un  troupeau  de  moutons.  Tout- 
d’un-coup  il  en  vit  partir  un  condor  , qui  enle- 
vait dans  fçs  ferres  un  agneau  , & qui  le  IaifTa 
tomber  d'une  certaine  hauteur.  Enfuite  il  le  vit 
fondre  une  fécondé  fois  fur  fa  proie  , la  faifir , 
l’enlever  , & la  biffer  retomber  , pour  la  failîr 
encore  une  fois.  Enfin  il  le  perdit  de  vue  , parce 
que  l’oifeau  s’éloigna  de  cet  endroit , fuyant  les 
Américains,  qui  accouraient  aux  cris  des  bergers, 
commis  à la  garde  du  troupeau. 

Dan*  quelques  montagnes , cet  oifeiu  eft  plus 
commun  que  dans  d’autres.  Comme  les  beftiaux 
y font  toujours  menacés  de  fes  ravages , les  na- 
turels du  Pays  lui  tendent  des  pièges.  Ils  tuent 
quelque  animal  inutile  , dont  ils  frottent  la  chair 
du  jus  de  quelques  herbes  fortes  -,  après  quoi , ils 
l’enterrent  , pour  diminuer  l’odeur  des  herbes , 
car  on  repréfente  le  condor  fi  foupçonneux,  que, 
fans*  cette  précaution  , il  ne  toucherait  point  à la 
chair.  On  la  détetre.  Aufîi-tôt  les  condors  accou- 
rent, la  dévorent  , & s’enivrent,  dit-on,  jufqua 
demeurer  fans  mouvement.  Dans  cet  état , il  eft 
facile  de  les  aflommer.  On  les  prend  âufli  près 
des  charognes , avec  des  pièges  proportionnés  à 
leur  force,  car  ils  font  d’une  vigueur  fi  furpre- 
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pâme  , qu’ils  terraflent  d’un  coup  d’aîle  , 8c 
qu’ils  eftropient  quelquefois  ceux  qui  les  at- 
taquent. 

Le  zumbador  eft  un  oifeau  noéburne  , qui  jne 
fe  trouve  que  dans  les  paramos  , & qu’on  voit 
rarement  , mais  qui  fe  fait  fouvent  entendre , foit 
par  fon  chant, ou  par  un  bourdonnement  extraor- 
dinaire , d’où  lui  vient  fon  nom.  Ce  bruit,  qui  fe 
fait  entendre  à la  diftance  de  plus  de  cinquante 
toifes  , eft  attribué  à la  violence  de  fon  vol.  Il 
eft  plus  fort  , à mefure  qu’on  s’en  approche.  De 
temps  en  temps  le  zumbador  poulie  un  lifflement 
allez  femblable  à celui  des  autres  oifeaux  noc- 
turnes. G’eft  dans  les  termes  de  M.  d’UiIoa , qu’il 
faut  donner  fa  defeription.  «Dans  les  nuits  claires, 
» dit-il , qui  font  les  temps  auxquels  il  fe  fait  le 
•n  plus  entendre  , nous  nous  mettions  aux  aguets  , 
» pour  obferver  fa  grofïeur  & la  violence  de  fon 
a>  vol  -,  quoiqu'il  en  palîât  près  de  nous , il  nous 
30  fut  toujours  impoflible  de  diftinguer  leur 
ai  figure  -,  nous  n’appercevions  que  la  route  qu’ils 
ar tenaient,  & qu’ils  traçaient  dans  l’air,  comme 
ao  une  ligne  blanche  , par  la  feule  impreffion  de 
30  leurs  aîles.  • Elle  fe  diftinguait. facilement,  à la 
33  diftance  où  j’étais.  La  curiofité  de  voir  de  plus 
as  près  un  oifeau  fi  fingulier  , nous  fit  ordonner 
ao  h quelques  Américains  de  nous  en  procurer  un* 
33  Leur  zèle  furpada  notrt?  attente.  Ils  en  décou^ 


Digitized  by  Google 


" DES*  VOYAGES,  21$ 

* * 

V>vrirent  une  nichée  entière  , qu’ils  fe  hâtèrent 
» de  nous  apporter;  A peine  les  petits  avaient  des  Hiftoire 
» plumes-,  cependant  ils  étaient  de  la  groffeur  des  Naturelle. 
» perdrix.  Leurs  plumes  étaient  mouchetées  de 
» deux  couleurs  grifes , Tune  foncée  , & l'autre 
»clarre  , le  bec  droit  & proportionné  , les  na- 
»rines  beaucoup  plus  grandes  que  dans  aucun 
» autre  oifeau  , la  queue  petite  6c  les  aîles  allez 
» grandes.  Si  Ton  en  croit  les  Péruviens , c’eft  par 
» l’ouverture  des  narines  que  le  zumbador  poulie 
» fon  bourdonnement  j mais,  quoiqu’elle  foit  allez 
y>confi(|érabie  , elle  ne  me  paraît  pas  fuSifante 
•3 pour  caufer  un  G grand  bruit,  fur-tout  au,  mo- 
ulaient qu’iMîffle,  car  il  fait  en  même-temps  l’un 
» & l’autre  ; mais  je  ne  difconviens  point  qu’elle 
» n’y  puiffe  contribuer  beaucoup.» 

Dans  les  cannadcs  _,  c’efl>à*dire , les  vallons  des 
hautes  montagnes , que  les  eaux  difperlées  rem- 
plifïenc  de  marécages,  on  voit*  un  oifeau  que  les 
habirans  du  Pays  nomment  cnnelon  *,  nom  , die 
M.  d’Ulloa  , qui  exprime  allez  bien  fon  chant. 

Aveq  la  groUeur  & la  tête  de  l’oie  , il  a le  cou 
long  & épais,  ^e  bec  droit  & gros  , les  pieds  & 
les  jambes  proportionnés  au  corps  , le  plumage 
fupérieur  des  aîles  gris,  6c  l’inférieur  blanc.  A la  • 
Jointure  des  aîles , il  a deux  éperons , qui  lortenc- 
de  près  d’un  pouce  & demi , 6c  qui  fervent  à fa  * 
défenfe.  Le  mâle  6c  la  femelle  ne  font  jamais  l’ua 
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fans  l’autre , foie  qu,’ils  volent  , ou  qu’ils  foienl 
à terre  , leur  féjour  allez  confiant  , câr  ils  ne 
volent  que  pour  palier  d’un  vallon  à l’autre,  ou 
pour  fuir  la  chalTe  qu’on  leur  donne.  On  mange 
leur  chair  qu’on  vante  même  lorfqu’elle  eft 
un  peu  mortifiée.  Ils  fe  tiennent  atilTi  dans  les 
parties  moins  froides  des  montagnes  -,  mais  leur 
figure  y efl  un  peu  différente  : ils  y ont  lur  le 
front  , une  petite  corne  calleufe  & molle  ; & 
fur  la  tête , une  petite  touffe  de  plumes. 

Dans  les  jardins  du  Pérou  , on  trouve  commu- 
nément un  oifeau  fingulier  par  fa  petitelle  & par 
le  coloris  de  fes  plumes,  que  fa  defeription  fait 
prendre  pour  le  colibri , mais  dont  le  nom  Pé- 
ruvien eft  Quinde , quoiqu’on  le  nomme  aulïi 
robilargue  , lijongere  j & plus  ordinairement  en- 
core bequefleurs , parce  qu’il  voltige  fans  celle  fur 
les  fleurs,  & qu’il  en  fuce  fort  légèrement  le  jus.  0 
Tout  le  volume  de  fon  corps,  avec  fes  plumes,* 
n’eft  pas  plus  gros»  qu’une  noix  mufeade.  Il  a la 
queue  trois  fois  plus  longue  que  le  corps , le  cou 
fort  étroit  , la  tête  proportionnée  au  corps , & 
les  yeux  fort  vifs  ; fon  bec  eft  blanc  vers  la  ra- 
cine , noir  à l’extrémité , long  & fort  mince  , fes 
aîles  font  longues  & déliées.  Le  fond  de  fon 
plumage  eft  verd  , mais  tacheté  prefque  par-tout 
de  jaune  & de  bleu.  On  diftingue  diverfes  ef- 
pcces  de  quindes,  qui  different  un  peu  engrofleur# 
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Sc  dans  la  couleur  des  taches  de  leur  plumage. 
La  femelle  ne  pond  que  deux  œufs , de  la  grof- 
feur  d’un  pois.  Ils  font  leur  nid  fur  les  arbres  , 
des  plus  petites  pailles  qu’ils  puilTent  trouver. 

Dans  la  partie  du  Pérou , qui  n’a  ni  bmyeres 
ni  montagnes  , on  ne  voit  que  des  animaux 
domeftiques^,  & la  plupart  de  leurs  efpèces 
étant  venues  d’Efpagne , à l’exception  des  Us- 
inas, on  peut  juger  qu’avant  l’arrivée  des  Efpa- 
gnols  , celles  qui  font  particulières  au  pays  étaient 
en  fort  petit  nombre.  Llama  eft  un  nom  général^ 
qui  lignifie  bête-brute ; mais  les  Péruviens  y joi- 
gnent un  autre  mot , pour  marquer  l’efpèce.  Ainfi, 
runa  lignifiant  brebis-,  ils  nomment  runa  Llama, 
l’animal  qu'on  trouve  nommé  dans  les  Relations 
brebis  des  Indes.  Cependant  il  a moins  de  ref- 
femblance  avec  la  brebis  qu’avec  le  chameau, 
dont  il  a la  tête  , le  poil,  & toute  la  figure  du 
corps,  à l’exception  de  la  bofie.  Il  effc  plus  petit  ; 
mais  quoiqu’il  ait  le  pied  fourchu  , la  marche 

eft:  aulïï  celle  du  chameau.  Tous  les  Llamas  ne 
* 

font  pas  de  la  même  couleur-,  il  y en  a de  bruns» 
de  noirs  ; de  tigrés  , & beaucoup  de  blancs.  Leur 
hauteur  eft  à-peu-prcs  celle  d’un  ânon.  Ils  font 
allez  forts  pour  porter  urr  poids  de  quatre-vingt 
à cent  livres-,  auffi  les  Américains  s'en  font -ils 
toujours  fervis  comme  de  bêtes  de  charge* 
Avant  la  conquête,  ils  mangeaient  leur  chair,  qui 
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a le  goût  de  celle  du  mouton , mais  un  peu  plus 
fade.  Aujourd’hui  même  ils  mangent  encore  ceux 
que  leur  vieillcfle  met  hors  d’état  de  fervir.  Ces 
animaux  font  extrêmement  dociles , & d’un  entre- 
tien fort  ailé.  Toute  leur  défenfe  confifte  dans 
leurs  narines  , d’où  ils  lancent  une  humeur  vif- 
queufe,  qui  caufe  la  galle  à ceux  qu’elle  touche. 
Il  n’y  a point  de  Jurifdiétion  où  l'on  trouve  un 
plus  grand  nombre  de  Llamas  que  dans  celle  de 
Riobamba  , parce  qu’ils  y fervent  au  commerce 
qui  s’y  fait  d’tin  Village  à l’autre. 

Les  Provinces  méridionales , telles  que  Cufco  i 
la  Paz  , -la  Plara  ^ ont  deux  autres  efpcces  d’a- 
nimaux allez  femblables  au  Llama*'qui  fe  nom- 
ment la  vieugna  8c  \eguanaco.  La  première  ne  dif- 
féré du  Llama,  qu’en  ce  qu’elle  eft  plus  petite, 
fon  poil  plus  fin  & plus  délié  , brun  par-tcuc 
le  corps,  à l’exception  du  ventre,  qui  eft:  blan- 
châtre j c’eft  l’animal  que  nous  appelions  en  Eu- 
rope, vigogne,  8c  dont;  le  poil  fert  à faire  les 
draps  les  plus  fins  8c  les  plus  chauds  que  Ton 
connaiffe.  Le  guanaco  eft  plus  grand  -,  il  a le  porl 

plus  long  & plus  rude  *,  mais  c’eft  auflî  fa  feule 

/ 

différence.  Les  guanacos  font  d’une  grande  utilité 
dans  les  mines , pour  tranfporter  le  minerai  par 
des  chemins  fi  rudes  8c  fi  difficiles , que  d’autres 
animaux  n’y  peuvent  paffer. 

- On  trouve  , dans  les  édifices  de  cette  région^ 
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un  animal  que  les  Habitans  nomment  chucha,&c 
ceux  des  Provinces  méridionales,  muca-muca.  Il 
a la  figure  d'un  rat  ; mais  il  eft  plus  gros  qu’un 
cli3t  ordinaire.  Son  mufeau  , femblable  au  grouin 
d’un  petit  cochon , eft  d’une  extrême  longueur. 

, Ses  pieds  & fon  dos  font  ceux  d’un  rat,  mais  le 
poil  eu  eft  plus  long  & plus  noir.  La  Nature  a 
partagé  le  chucha  femelle  d’une  bourfe,  qui  s’é- 
tend depuis  l’entrée  de  l’eftomac  jufqu’à  celle 
des  parties  naturelles,  & qui  confifte  en  deux 
peaux  membraneufes , tenant  aux  côtes  inférieu- 
res, & jointes  au  milieu  du  ventre,  dont  elles 
fuivent  la  configuration  8c  qu’elles  enveloppent. 
Au  milieu  de  cette  bourfe  eft  une  ouverture,  qui 
occupe  environ  les  deux  tiers  de  fa  longueur , 8c 
que  l’animal  ouvre  & ferme  à fon.  gré,  par  le 
moyen  de  quelques  mufcles.  Lorfqu’elle  a mis 
bas  ,elle  y renferme  fes  petits  8c  les  porte  comme 
une  fécondé  ventrée,  jufqu’à  ce  qu’elle  veuille 
les  févrer:  alors  elle  lâche  fes  mufcles , pour  fe 
délivrer  de  fon  fardeau.  M.  de  Juflieu  8c  M.  Se- 
niergues  firent  à Quito  .,  fur  cet  animal , une  ex- 
périence dont  MM.  Juan  8c  d’Ulloa  furent  té- 
moins. C’était  une  femelle,  morte  depuis  trois 
"jours , & qui  commençait  à fe  corrompre  : ce- 
pendant , l’orifice  de  la  bourfe  était  encore  aftez 
ferré  pour  contenir  les  petits  tous  vivans.  Chacun 
d eux  tenoit  une  mamelle  dans  fa  gueule  ? 8c  lorf- 
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qu’on  les  en  fépara,  les  Académiciens  en  virent 
forcir  quelques  gouttes  de  lait.  M.  d’Ulloa , de 
qui  ce  récit  cfl  emprunté,  déclare  qu’il  n’a  jamais 
vu  de  chucha  mile  •,  mais  que , fuivant  la  peinture 
qu’on  lui  en  fit  à Quito , il  eft  de  la  même  gran- 
deur & déjà  même  figure  que  la  femelle  , à l’ek* 
ception  de  la  bourfe  qu’il  n’a  point  ; & que  fi  ni 
panage  le  plus  remarquable  confifte  en  deux  tef- 
ticules  de  la  grofieur  des  œufs  de  poule  , ce  qui 
paraît  monftrueux  par  comparaifon  à celle  de  fot» 
corps.  Au  refte , le  mâle  & la  femelle  font  mor- 
tels ennemis  de  la  volaille  & de  tous  les  oifeaux 
domeftiques.  Ils  fe  trouvent,  non- feulement  dans 
les  maifons,  mais  jufqu’au  milieu  des  champs,  ot\ 
ils  font  beaucoup  de  dégât  dans  les  maïs.  Les 
Américains  foqt  la  guerre  à ces  animaux , en 
mangent  la  chair,  & la  trouvent  bonne  j mais  il 
faut  obférver  qu’en  fait  de  goût,  ils  different  beau- 
coup des  Européens. 

C’eft  fur  les  paramos  que  croît  la  contra-yerva\ 
cette  plante,  fameufe  par  fa  vertu  contre  toute 
forte  de  poifons.  Elle  seleve  peu  de*terre , mais 
elle  s’étend  beaucoup  plus  à proportion.  Ses 
feuilles  font  longues  de  trois  à quatre  pouces  , 
fur  un  peu  plus  d’un  pouce  de  lajge,  épaifies* 
veloutées  en  - dehors  & d’un  verd  pile.  En-de- 
dans , elles  fônt  litles  & d’un,  vetd  plus  vif. 
De  chaque  bourgeon  naît  une  grande  fleur  % 
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compofée  de  fleurs  plus  petites,  qui  tirent  un - 

peu  fur  le  violet.  . Nlt„teUe. 

Une  autre  plante  , qui  ne  mente  pas  moins 
d’obfervations , eft  la  calaguela.  Elle  croît  dans 
les  lieux  que  le  froid  & les  neiges  continuelles 
rendent  ftériles,  ou  dont  le  fol  eft  de  fable.  Sa 
hauteur  eft  de  fept  ou  huit  pouces,  & fa  âge 
confifte  en  divers  petits  troncs,  qui  fe  font  jour 
au  travers  du  (^ble  ou  des  pierres.  Ces  petits  ra- 
meaux , qui  11e  peuvent  être  mieux  comparés 
qu’aux  racines  des  autres  plantes  , n ont  que  deux 
ou  trois  lignes  d’épaifleur:  ils  font  remplis  de 
nœuds,  à peu  de  diftance  les  uns  des  autres,  5c 
couverts  d’une  pellicule,  qui  fe  ^détache  d’elle- 
même  lorfqu’elle  eft  feche.  La  calaguela  eft  un 
fpécifique  admirable  pour  diffiper  les  apoftumes. 

Elle  produit  cet  effet  en  fort  peu  de  temps. 

Trois  ou  quatre  prifes,  c’eft-à-dire,  trois  ou 
quatre  morceaux  en  décoétion  (impie , ou  infufée 
dans  le  vin , fuffifent  dans  l’efpace  d’un  jour  ; 
mais  étant  chaude  au  plus  haut  degré  , elle 
deviendroit  nuilible , fi  l’on  en  prenoit  excefli- 
vement.  On  remarque  néanmoins  , que  fur  les 
paramos , elle  n’eft  pas  de  -fi  bonne  qualité  que 
dans  les  autres  parties  du  Pérou  •,  aufli  la  recher- 
che-t-on moins.  Les  feuilles  en  font  fort  petites, 
en  petit  nombre,  & Portent  immédiatement  des 
troncs. 
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Dans  les  lieux  où  il  ne  croît  que  du  petit  jonci 
8c  où  la  terre  ne  peut  recevoir  aucune  femence, 
on  trouve  un  arbre  que  les  Habitans  du  pays  nom- 
ment quinoal , dont  la  nature  répond  à la  ru- 
defTe  du  climat.  Il  eft  de  hauteur  médiocre, 
touffu  , d’un  bois  fort  , 8c  la  feuille  même 
eft  épaiffe  dans  toute  fa  longueur.  Sa  couleur 
eft  un  verd  foncé.  Quoique  cet  arbre  porte 
è- peu -près  le  même  noin  queWa  graine  donc 
on  a parlé  fous  celui  de  quinoa  , elle  n’en 
vient  point , & fa  plante  n’a  rien  de  commun 
avec  lui 

Le  même  climat  efi:  ami  d’une  petite  plante  > 
que  les  Américains  nomment  dans  leur  langue  bdtort 
de  lumière ■ Sa  hauteur  ordinaire  efi  d’environ 
deux  pieds.  Elleconfifte,  comme  la  calaguela,  en 
plulîeurs  petites  tiges  qui  fortent  de  la  même 
racine,  droites  & unies  jufqu’à  leur  fommet  ,’oîi 
elles  pouffent  de  petits  rameaux , qui  portent  des 
feuilles  fort  minces.  On  coupe  cette  plante  fore 
près  de  terre,  où  fon  diamètre  efi  d’environ  trois 
lignes  ; on  l’allume,  & quoique  verte,  elle  ré-’ 
pand  une  lumière  qui  égale  celle  d’un  flambeau  , 
fans  demander  d’autre  foin  que  celui  d’en  féparec 
le  charbon  qu’elle  fait  en  brûlant. 

L ’ algarrobale  , efi  le  fruit  d’un  arbre  légumi-* 
«eux  de  même  nom,  qui  croît  particulièrement 
au-deflus  de  Tombez,  dans  l’intérieur  des  terres. 
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'C’eft  une  efpèce  d'haricot  fort  réfineux,  avec  le-  ■■■■■■■ * 

quel  on  nourrit  toute  forte  de  beftiaux.  Ses  codes  Hiftoirc 
ont  quatre  ou  cinq  pouces  de  long,  fur  environ  ^aturCile« 
quatre  lignes  de  large.  Il  eft  blanchâtre , entre- 
mêlé de  petites  taches  jaunes.  Non- feulement 
cette  nourriture  fortifie  les  bêtes  de  charge , # 

mais  elle  engraiflè  extrêmement  les  bœufs  & les 
moutons  ; 8c  l'on  allure  même  qu'elle  donne 
à leur  chair  un  excellent  goût,  qu’il  eft  facile  de 
diftinguer. 

. .On  a parlé  plufieurs  fois  de  l’herbe  du  Para- 
guay , comme-  de  la  principale  richefte  des  Efpa- 
gnols  Sc  des  Américains,  qui  appartiennent  à 
cette  Province,  fort  par  leur  féjour,  ou  par  des  . 
liaifons  de  commerce.  C’eft  du  nouvel  Hiftorien 
* qu’il  faut  emprunter  ici  des  lumières , puifqu’ayant 
• tiré  les  fiennes  des  Millionnaires  du  pays,  on  ne 
peut  rien  fuppofer  de  plus  exaét  & de  plus  fidèle. 

Tout  en  eft  curieux,  jufqu’à  fon  prélude.  « On 
» prérend,  die -il,  que  le  débit  de  cette  herbe 
» fut  lî  confidérable  , 8c  devint  une  fi  grande 
aofource  de  richefies  , que  le  luxe  s’introduific 
.K bientôt  parmi  les  Conquérans  du  pays,  qui  s’é- 
a>  taient  trouvés  réduits  d’abord  au  pur  néceftaire. 

»Pour  foutenir  une  - excelîive  dépenfe,  dont  le 
»>goût  va  toujours  en  croifiant,  ils  furent  obligés 
. 9>  d’avoir  recours  aux  habitans  allujétis  par  les  - 
» armes,  ou  volontairement  fournis , dont  on  fit 
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» des  domeftiques  , & bientôt  des  efclavcs.  Mars, 
«comme  on  ne  les  ménagea  point,  plufieurs 
» fuccomberent  fous  le  poids  d’un  travail  auquel 
«ils  n’étaient  point  accoutumés,  & plus  encore 
»fous  celui  des  mauvais  traitemens  dont  on  pu- 
» nitTait  I'épuifement  de  leurs  forces  plutôt  que 
»leur  parelle:  d’autres  prirent  la  faire,  & . de- 
vinrent les  plus  irréconciliables  ennemis  des 
3»  Efpagnols.  Ceux  ci  retombèrent  dans  leur  pre- 
» miere  indigence,  Sc  n’en  devinrent  pas  plus  la- 
«borieux.  Le  luxe  avait,  mültiplié  leurs  befoins; 
»ils  n’y  purent  fuffire  avec  la  feule  herbe  du 
» Paraguay  : la  plupart  même  n’étoient  plus  en 
» état  d’en  acheter , parce  que  la  grande  confom- 
» mation  en  avait  augmenté  de  prix.  » 

Cette  herbe , li  célèbre  dans  l'Amérique  méri- 
dionale , eft  la  feuille  d’un  arbre  de  la  grandeur  * 
d’un  pommier  moyen.  Son  goût  approche  de 
la  mauve , & fa.  figure  eft  à-peu-près  celle  de 
l'oranger.  Elle  a auffi  quelque  redemblance  avec 
la  feuille  de  la  coca  du  Pérou  j mais  elle  eft: 
plus  eftimée  au  Pérou  même  , où  l’on  en  tranf* 
porte  beaucoup  , principalement  dans  les  mon- 
tagnes, & dans  tous  les  lieux  où  l’on  travaille 
aux  mines.  Les  Efpagnols  l'y  croient  d’autant  plus 
néceflaire , que  i’ufage  des  vins  du  pays  y eft  per- 
nicieux. Elle  s’y  tranfporte  feche  & prefque  ré- 
duite en  pouffiere  -,  jamais  on  ne  la  laide  infufer 
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longtemps , parce  qu’elle  rendroit  l'eau  noire  ■■■■■' 
comme  de  Pencre.  On  en  diftir%ue  commune-  Hiftoire 
ment  deux  efpèces , quoique  ce  foir  toujours  la  Naturelle, 
même  feuille  : la  première  fe  nomme  caa , ou 
caa.mïni  ; & la  fécondé  caacuys 3 ou  yerva  de 
Palos.  Mais  fe  P.  del  Techo  prérend  que  le  nom 
générique  eft  caa , & diftingue  trois  eipèces,  fous 
les  noms  de  caacuys , caamini  & caagixa\u. 

Suivant  le  même  Voyageur,  qui  avait  palTé  ' 
line  grande  partie  de  fa  vie  au  Paraguay,  le  caa- 
cuys eft:  le  premier  bouton,  qui  commence  à 
peine  à déployer  fes  feuilles.  Le  caamini  eft:  la 
feuille  qui  a' toute  fa  grandeur,  & dont. on  tire 
les  côtes,  avant  que  de  les  faire  griller.  Si  les 
côtes  y reftent,  on  l’appelle  caagua\uy  ou  palos. 

Les  feuilles  qu’on  a grillées  fe  confervent  dans 
des  fortes  creufées  en  rerre,  8c  couvertes  d’une 
peau  de  vache.  Le  caacuys  ne  peut  fe  conferver 
aufli  long- temps  que  les  deux  autres  efpcces  , 
dont  on  tranfporte  les  feuilles  au  Tucuman , au  , 

Pérou  , & même  en  Efpagne  ; il  fouft’re  difficile- 
ment le  tranfport  : On  allure  même  que  cette 
herbe,  prife  fur  les  lieux,  a je  ne  fais  quelle 
amertume'qu’elle  n’a  point  ailleurs,  & qui.aug- 
mente  fa  vertu  comme  fon  prix.  La  maniéré  de 
prendre  le  caacuys  eft  de  remplir  un  vafe  d’eau 
bouillante  , & d’y  jetter  la  feuille  pulvérifée  & 
réduite  en  pâte  : à mefure  quelle  fe  diffbut,  le 
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=-■.  - i-  peu  de  terre  qui  peut  y être  refté,  fumage  afîez 
Hiftoire  p0ur  £tre  £cunié.  On  paffe  enfuite  l'eau  dans  un 
Naiurclki  ljnge>  & l’ayant  biffée  un  peu  répofer , T>n  la 
prend  avec  un  chalumeau.  Ordinairement  on  n'y 
met  point  de  fucre-,  mais  on  y mêle  un  peu  de 
jus  de  citron  , ou  certaines  paftilles,  d'une  odeur 
fort  douce.  Quand  on  la  prend  pour  vomitif,  on 
y jette  un  peu  plus  d’eau , qu'on  laide  tiédir. 

La  grande  fabrique  de  cette  herbe  eft  à la  Villa , 
ou  la  nouvelle  Villaricca , qui  eft  voifine  des 
montagnes  de  Maracayu,  fituées  à l’Orient  du 
Paraguay,  vers  les  25  degrés  25  minutes  de  lati- 
tude auflrale.  On  vante  ce  canton,  pour  la  cul-i 
ture  de  l’arbre  -,  mais  ce  n’eft  point  fur  les  mon- 
tagnes qu’il  y croît , c’efl  dans  les  fonds  maréca- 
• geux  qui  les  féparenr.  On  en  tire  pour  le  Pérou , 
jufqu’à  cent  mille  arrobes , de  25  livres  feize 
onces  de  poids  ; & le  prix  de  l’arrobe  eft  fept 
écus  de  Francee  Cependant  le  caacuys  n’a  point 
de  prix  fixe  •,  & le  caamini  fe  vend  le  double 
du  caaguazu.  Les  Peuples  qui  font  établis  dans  les 
Provinces  d’Uraguay  & de  Parana , fous  le  gou-» 
vernement  des  Jéfuites,  ont  femé  des  graines  de 
v l’arbre,  qu’ils  ont  apportées  de  Maracayu  , & qui 
n’ont  prefque  pas  dégénérés.  Elles  reflemblent  à 
celles  du  lierre  •,  mais  ces  nouveaux  Chrétiens  ne 
font  point  d’herbe  de  la  première  efpèce  -,  «ils 
gardent  le  caamini  pour  leur  ufage , & vendent 

le  caaguazu 
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le  caaguazu  ou  palos,  pour  payer  le  tribut  qu’ils  ■■■■'  _i 
doivent  à l’Efpagne.  , . Hiftoire 

Les  Efpagnols  croient  trouver,  dans  cette  herbe.  Naturelle, 
un  remède,  ou  un  préfervatif,  contre  tous  leurs 
maux.  Perfonne  ne  difconvient  quelle  ne  foie 
apéritive  & diurétique.  On  raconte  que , dans  les 
premiers  temps  , quelques-uns  en  ayant  pris  avec 
excès , elle  leur  caufa  une  aliénation  totale  des 
fens  , dont  ils  ne  revinrent  que  plulîeurs  jours 
après  -,  mais  il  paraît  certain  qu’elle  produit  fou- 
vent  des  effets  fort  oppofés  entr’eux , tels  que 
de  procurer  le'fommeil  à ceux  qui  font  fujets  à 
l’infomnie , & de  réveiller  ceux  qui  tombent  en 
léthargie , d’être  nourriflante  & purgative.  L’ha- 
bitude d’en  ufer  la  rend  néceflaire-,  & fouvenc 
même  on  a de  la  peine  à fe  contenir  dans  un  ufage 
modéré , quoiqu'on  allure  que  l’excès  enivre , 8c 
caufe  la  plupart  des  incommodités  qu’on  attribue 
aux  liqueurs  fortes. 

M.  d’Ulloa  nous  apprend  que  la  liqueur  de 
l’herbe  du  Paraguay  fe  nomme  maté  au  Pérou. 

!«Pour  la  préparer,  dit-il,  on  en  met  une  certaine 
» quantité  dans  une  coupe  de  caleballe , ornée 
» d’argent,  qu’on  appelle  aulîi  maté  ou  totumo  9 
» ou  calabacito.  On  jette  dans  ce  vafe  une  por- 
» tion  de  lucre  , & l’on  verfe  un  peu  d’eau  froide 
»fur  le  tout , afin  que  l’herbe  fe  détrempe  : en-, 
v fuite  on  remplit  le  vafe  d’eau  bouillante  j Æq 
Tome  X II I,  P.,' 
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CL-  >..■"£  * comme  l’herbe  eft  fort  menue , on  boit  par  uii 
Hàftcûre  wluyau  aflez  grand  pour  laiffer  paffage  à leau, 
Naturelle,  ^mais  trop  petit  pour  en  biffer  à l’herbe.  A 
,»mefure  que  l’eau  diminue,  on  la  renouvelle, 
» ajourant  toujours  du  fucre,  jufqu’à  ce  que  Hier- 
9»  be  ceffe  de  furnager.  Alors  on  met  une  nou- 
velle dofe  d’herbe.  Souvent  on  y mêle  du  jus 
» d’orange  amere,  ou  de  citron,  & des  fleurs 
* odoriférantes.  Cette  liqueur  fe  prend  ordinai- 
rement à jeun:  cependant  plufieursen  prennent 
» aufïi  dans  l’après-dînée.  Il  fe  peut  que  l’ufage 
» en  foit  falutaire  s mais  la  maniéré  de  la  prendre 
*>eft  extrêmement  dégoûtante  : quelque  nom- 
» breufe  que  foit  une  compagnie  , chacun  boit 
»par  le  même  tuyau,  & tour-à-tour,  faifant 
»ainfi  pafler  le  maté  de  lun  à l’autre.  Les  Cha- 
» petons  ( Efpagnols-  Européens  ) ne  font  pas 
g?  grand  cas  de  cette  boiflon,  mais  les  Créoles  en 
«font  paffionnément  avides.  Jamais  ils  ne  voya- 
» gent  fans  une  provifion  d herbe  du  Paraguay , 
oo  ne  manquent  point  d en  prendre  chaque  jour  , 
la  préférant  à toutes  fortes  dalimens,  & ne 
j» mangeant  qu apres  lavoir  prife. » 

Le  même  Hiftorien  a pris  foin  de  recueillir 
les  autres  produ&ions  naturelles  du  Paraguay  & 
de  quelques  Provinces  voifines.  « Dans  ces  vaftes 
» plaines,  dit-il,  qui  s’étendent  depuis  Buénos- 
a»  Aires  jufqu’au  Chili > & vers  le  Sud,  quelques 
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* chevaux  & quelques  vaches  quelesEfpaguoIs,  en  1 
*>  abandonnant  cette  Ville  peu  de  temps  après  fâ  fon*  Hil^oir<i 
*>  dation  , avaient  laiffces  dans  les  campagnes , ont  NatUrellc‘ 
»»  multiplié  avec  tant  d’abondance j que,  dès  l’année 
» 1628 , on  avait  un  très-bon  cheval  pour  deux  ai* 

» guilles>  & un  boeuf  à proportion.  » Aujourd’hui , 
il  faut  aller  aflèz  loin  pour*en  trouver  -,  cependant  il 
y a trente  ans  qu’un  vaifTeau  ne  fortait  pas  du 
Port  de  Buénos- Aires,  fans  être  chargé  de  qua- 
rante ou  cinquante  mille  cuirs  de  tauieaux.  Il 
fallait-  en  avoir  tué  quatre  - vingt  mille , pour  en 
fournir  cette  quantité  , parce  que  toutes  les  peaux 
qui  ne  font  point  d’aloi,  c’eft>à-dire,  de  tau- 
reaux , & d’une  certaine  mefure  , n’entrent  point 
dans  le  commerce.  Enfin  une  partie  des  enaflfeurs , 
après  avoir  tué  ces  animaux,  ne  prennent  que  les  ' 
langues,  & la  grailTe , qui,  dans  ce  pays,  tient 
lieu  de  beurre  , de  lard  , d’huile  & de  fain* 
doux. 

Ce  récit  ne  donne  point  encore  une  jufte 
idée  de  leur  multiplication.  Les  chiens , dont  un 
très- grand  nombre  eft  devenu  fauvage,  les  tigres 
Sc  les  lions  , en  détruifent  plus  qu’on  ne  peut 
fe  l’imaginer.  On  raconte  même  que  les  lions 
n’attendent  point  que  la  faim  les  prefl’e,  pour 
tuer  des  taureaux  & des  vaches  5 qu’ils  fe  font 
un  amufement  dç  leur  donner  la  chafiè , & qu’ils 
çn  égorgent  quelquefois  dix  ou  douze  , donc 
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ils  ne  mangent  qu’un  feu!.  Mais  les  plus  grands 
ennemis  de  ces  animaux  font  les  chiens.  Il  y a 
plus  de  vingt  ans,  que  le  prix  des  cuirs  & des 
fuifs  était  augmenté  des  deux  tiers  à Buénos- 
Aires  -,  & l’Hiftorien  Juge  que  fi  les  taureaux  dif- 
paraiflènt  jamais  de  ce  pays  , ce  fera  fur -tout 
par  la  guerre  des  chiens , qui  dévoreront  les 
hommes,  dit -il  , lorfqu’ils  ne  trouveront  plus 
de  bêtes.  Ce  qu’il  y a de  plus  étrange , c’eft  qu’on 
ne  peut  faire  entendre  raifon  là- defïùs  aux  ha- 
bitans.  Un  Gouverneur  de  la  Province  ayant  en- 
voyé quelques  Compagnies  militaires  pour  donner 
la  chaffè  à ces  cruels  animaux , elles  n’en  furent 
récompenfées  que  par  des  railleries  piquantes. 
Les  Soldats  , à leur  retour  , furent  traités  de 
Tueurs  de  Chiens.  Audi  n’a -t- on  pu  les  engager 
depuis  à rendre  le  même  fervice  au  pays. 

Les  chevaux  fe  prennent  avec  des  lacets.  Ils 
font  beaux , & d’une  légèreté  qui  ne  dément  point 
leur  origine  Efpagnole.  Les  mulets  ne  font  pas 
moins  communs  au  Paraguay  que  dans  le  Tu- 
cuman  , d’où  l’on  g déjà  remarqué  qu’il  en  pafle, 
tous  les  ans,  un  très-grand  nombre  au  Pérou.  Ces 
animaux  font  d’une  grande  reffource , dans  des 
Pays  où  il  y apant'à  monter  & à defcendre,  3c 
fouvent  des  pas  fort  difficiles  à franchir. 

On  trouve  prefque  par -tout , dans  les  forêts 
<ie  ces  Provinces  méridionales , des  abeilles  qui 
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Jtennent  le  creux  des  arbres  pour  ruches  ; Sc  ai* 

J’on  en  compte  jufqu'à  dix  efpèces  différentes.  La  Hlft°irc 
plus  eftimée , pour  la  blancheur  de  fa  cire  , fe  Naturcllc' 
nomme  opémus.  Le  miel  en  eft  aufli  plus  dé- 
licat. 

Le  coton  eft  naturel  à tout  ce  Pays  , & l’arbre 
qui  le  porte  , y croît  en  buiftbn.  Il  demande 
d’être  taillé  tous  les  ans  , comme  la  vigne.  Sa 
fleur  approche  de  la  tulipe  jaune.  Elle  s’ouvre  aux 
mois  de  Décembre  & de  Janvier.  Trois  jours 
apres  , elle  fe  fane  & fe  feche.  Le  bouton  qu’elle 
renferme , a toute  fa  maturité  au  mois  de  Février  , 

& contient  une  laine  fort  blanche , d’une  bonne 
qualité.  Les  Américains  avaient  commencé  à femer 
du  chanvre  •,  mais  ils  ont  trouvé  de  la  difficulté 
à le  mettre  en  fil , & la  plupart  y ont  renoncé. 

Les  Efpagnols  , qui  ont  été  plus  conftans , en  font 
un  ufage  affèz  avantageux. 

Outre  le  maïs , le  manioc  & les  patates  > qui 
font  communs  dans  plufieurs  parties  de  ces  Pro- 
vinces , & dont  les  Peuples  faifaient  leur  nour- 
riture ordinaire,  avant  l’arrivée  des  Européens,  on 
y trouve  plufieurs  fruits , & divers  fimples , qui 
font  propres  au  Pays.  Les  Efpagnols  , aufli  paf- 
fionnés  ici  qu’au  Pérou  pour  les  confitures  > en 
font  d’excellentes  , de  quelques  fruits  qui  leur 
plaifent.  Quelques-uns  y ont  planté  des  vignes, 
mais  avec  un  fuccès  inégal.  A Rioja  & à Cordoue, 
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deux  Villes  du  Tucuman,  ils  font  beaucoup  de 
vin.  Celui  de  Cordouo  eft  gros,  fort,  & monte 
à la  tête.  Celui  de  Rioja  n’a  point  ces  défauts  i 
mais  on  en  fait  à Mendoze  , Ville  dépendante  du 
Chili , & fituée  dans  la  Cord^liere  , à vingt-cinq 
lieues  de  Cordoue  , qui  n’eft:  pas  fort  inférieur  à 
celui  d’Efpagne.  On  a femé  du  froment  en  quel- 
ques endroits , pour  en  faire  des  gâteaux  & d’au* 
très  pâtifleries. 

Si  ce  Pays  eft  rempli  d’herbes  venimeufes  i 
dont  les  Américains  empoifonnent  leurs  fléchés  , 
il  y a par  tout  des  contrepoifons  -,  & telle  eft 
particulièrement  Yherbc  au  moineau , qui  forme 
d’affez  gros  buiflons.  On  nous  apprend  d’où  lui 
vient  fon  nom  , & comment  elle  fut  connue. 
Parmi  les  différentes  efpcces  de  moineaux  qu’on 
voit  dans  ces  Provinces , & dont  la  plupart  font 
de  la  grofleur  de  nos  merles  , on  en  diftingue 
un  fort  joli , qui  fe  nomme  macagua.  Ce  petit 
animal  fait  une  guerre  continuelle  aux  viperes  , 
dont  il  eft  fort  friand.  Dès  qu’il  en  apperçoic 
une,  il  cache  fa  tête  fous  une  de  fes  ailes , & de- 
meure immobile , dans  la  forme  d’une  boule.  La 
vipere  s’approche  > & comme  fa  tête  n’eft  pas  (ï 
couverte , qu’il  ne  puifle  voir  au  travers  de  fes 
plumes  , il  ne  la  remue  que  lorfqu’il  eft  à portée 
de  donner  un  coup  de  bec  à fon  ennemie.  Elle 
lui  rend  auflkôt  un  coup  de  langue  : mais , dès 
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<qu*il  fe  fent  blellé  , il  va  manger  de  for»  herbe, 
qui  le  guérit  dans  l’inftanr.  Il  le  hâte  de  retourner 
au  combat  y & chaque  fois  qu’il  efl  piqué  , il  a Naturelle* 

recours  à fou  fpécifique.  Ce  Jeu  dure  jufqu’à  ce 
que  la  vipere,  qui  n’a  pas  la  même  reflouree  > 
ait  perdu  tout  fon  fang.  Alors  le  moineau  la 
•mange  *,  8c  Lorfqu’il  eft  ralfalié  3 il  fait  encore 
ulâge  de  fon  contrepoifon, 

; u\  Le  Tucuman  8c  le  Paraguay  nourrilîent  un- 
nombre  extraordinaire  de  différentes  efpcces  de- 
reptiles  *,  mais  tous  les  lèrpens  n y font  pas  ve- 
nimeux. Ils  font  connus  des  Américains  * qui  les 
prennent  v;v$ns , avec  la  main  *.-&  qui  ^en  font 
des  ceintures  , fans  qu’il  en  arrive  aucun  accident* 

On  en  trouve  de  vingt-deux  pieds  de  long  , 8c 
d’une  grofleur  proportionnée  , qui  avalent  des? 

Cerfs  entiers  x.  fi  l’on  s’en  rapporte  aux  Efpagnols^ 
qui  prétendent  en  avoir  été  témoins.  Les  Améri- 
cains alïurent  qu’ils  s’accouplent  par  la  gueule  ^ 

& que  les  petits  déchirent  le  ventre  de  la  mere* 
pour  en  forrir  , après  quoi  les  plus  forts  dé- 
vorent les  plus  foibles  , (ans  quoi,  dit  un  célé- 
bré Millionnaire  on  ferait  fans  celle  expofé  aim 
attaques  de  ces  monftrueux  reptiles.  Entre  ceux, 
qui  font  ovipares  *.  quelques  uns  font  dé  fort  gro» 
oeufs  , que  les  meres  font  éclore  en  les  couvante 
Le  ferpent  à fonnettes  n’elt  nulle  part  lî  com-- 
mua>  qu’au  Paraguay.  Qu  y obferve  que,  loçfqu* 

e in 
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. Tes  gencives  font  trop  pleines  de  venin  > il  fouffre 
beaucoup  *,  que  , pour  s’en  décharger  , il  attaque 
tout  ce  qu’il  rencontre , & que  par  deux  crochets 
creux , affez  larges  à leur  racine  , & terminés  en 
pointe  , il  infirme  , dans  la  partie  qu’il  faifit , 
l’humeur  qui  l’incommodait.  L’effet  de  fa  mor- 
fure  , 8c  de  celle  de  plufieurs  autres  ferpens  du 
même  Pays  , eft  fort  prompt.  Quelquefois  le  fang 
fort  en  abondance  par  les  yeux  , les  narines,  les 
oreilles  , les'  gencives  & les  jointures  des  ongles -, 
mais  les  antidotes  ne  manquent  point  contre  ce 
poifon.  On  y emploie  , fur-tout  avec  fuccès  , une 
pierre  qu’on  nomme  Saint  - Paul  , le  bézoard 
8c  l’ail  , qu’on  applique  fur  la  plaie,  après  l’avoir 
mâché.  La  tête  de  l’animal  même  , 8c  fon  foie  > 
qu’on  mange  pour  purifier  le  fang  , ne  font  pas 
■4 ttï  remède  moins  vanté  *,  cependant* le  plus  sûr  eft 
■de  commencer  par  faire  fur-le-champ  ÿ une  in- 
cifion  à la  partie  piquée,  & d’y ‘appliquer*  du 
foufre  , ce  qui  fuffit  même  quelquefois  pour  la 
guérifon.  " - " ” -*•  < 'f  * 

Le  Paraguay  a des  ferpens'  qu’on  nomme 
chajjeurs , qui  montent  fur  les  arbres , pour  dé- 
couvrir leur  proie  , 8c  qui  sAélançant  deflus  à 
quand  elle  s’approche  , la  ferrent  avec-  tant  de 
force  , qu’elle  ne  peut  fe  remuer  , 8c  la  dévo- 
rent toute  vivante  *,  mais , lorfqu’ils  ont  avalé  les 
bêtes  entières , ils  deviennent  iî  pefans , qu’ils  ne 
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'peuvent  plus  fe  traîner.  On  ajoute  que , n ayant 
pas  toujours  alTez  de  chaleur  naturelle  pour  di- 
gérer de  fi  gros- morceaux  , ils  périraient  3 fi  la 
Nature  ne  leur  avait  pas  fuggéré  un  remède  fort 
fîngulier.  lis  tournent  le  ventre  au  Soleil , dont 
l’ardeur  le  fait  pourrir.  Les  vers  s'y  mettent,  & 
les  oifeaux  fondant  deffus  , fe  nourriffent  de  ce 
qu’ils  peuvent  enlever.  Le  ferpent  ne  manque 
point  d’empêcher  qu’ils  n’aillent  trop  loin , & 
bientôt  fa  peau  fe  rétablit.  Mais  il  arrive  quel- 


Hiftoire 

Naturelle* 


quefois,  dit-on,  qu'en  fe  rétabliflànc  , elle  ren- 
ferme des  branches  d'arbres , fur  l?fquelles  1 ani- 


’mal  • fe  trouvait  couché  , & 1 on  ne  nous  ap- 
prend point  comment  il  fe  tire  de  ce  nouvel 
embarras. 


plufieurs-  de  ces  monftrueux  reptiles  vivent 
de  poilfon  & le  P*  Montoya , de  qui  ce  détail 
eft  emprunté' , raconte  qu'il  vit  un  jour  une  cou- 
leuvre j dont  la  tête  était  de  la  grolTeur  d'un 
*veau  , & qui  pêchait  fur  le  bord  d’une  riviere. 
Elle  commençait  par  jetter  de  fa  gueule  * beau- 
coup d’écume  dans  l'eau  , enfuite  y plongeant  la 
tête  y &;  demeurant  quelque  temps  immobile  » 
elle  ouvrait  tout* d’un-coup  la  gueule,  pour  avaler 
quantiré  de  - poiflbns  , que  l'écume  femblait  at- 
tirer. Une  autre  fois,  le  même  Millionnaire  vit 
un  Américain  de  la  plus  grande  taille,  qui  étant 
dans  l'eau  * jufqu'à  la  ceinture  , occupé  de  1* 
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g—> ■ '■■■■■  pcche  , fut  englouti  par  une  couleuvre  , «jiii  le 
Hifloîre  lendemain  le  rejetta  tout  entier.  Il  avait  tous  1er 
Naturelle.  Cs  auflï  brifés , que  s’ils  l’euflTent  été  entre  deux 
meules  de  moulin.  Les  couleuvres  de  cette  ef- 
pèce  ne  fortent  Jamais  de  l'eau  » 8c  dans  les  en*, 
droits  rapides  , qui-  font  allez  fréquens  fur  la  ri- 
vière de  Parana  > or  les  voit  nager  en  levant 
la  tête  , qu’elles  ont  très-grolfe , avec  une  queue 
fort  large.  Les  Américains  prétendent  qu  elles  en- 
gendrent comme  les  animaux  terrefhes  & que 
les  mâles  attaquent  les  femmes  , de  la  maniéré 
qu’on  le  rapporte  des  finges.  Le  P.  de  Montoy* 
fut  un  jour  appelle  pour  confeflèr  une  Péru» 
vienne,  qui  étant  occupée  à laver  du  linge  fur 
le  bord  dune  riviere  , avait  été  attaquée  par  un 
de  ces  animaux  , & qui  en  avait  fouftert  une 
amoureufe  violence.  Le  Millionnaire  la  trouva: 
étendue  au  même  endroit.  Elle  lui  dit  quelle 
ne  fe  fentait  plus  que  quelques  momens  à vivre'» 
& fa  confeflïon  ne  fut  pas  plutôt  achevée,  quelle 
expira. 

Les  caymans  font  ici  d’une  prodigîeufe  gro fleur,, 
avec  une  propriété  qu’on  ne  remarque  point  dan* 
ceux  de  Guayaquil  v c’eft  d’avoir,  fous  les  pattes 
de  devant  , des  bourfes  remplies  d’une  fubltance 
dont  l’odeur  eft  ü forte  , quelle  monte  d’abord 
à la  tête.  Séchée  au  Soleil , elle  a toute  la  dou- 
ceur du  raufe.  Les  requins  du  fleuve  de  la  Plat* 
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/ont  aufli  plus  grands  que  ceux  des  autres  ri- 
vieres  •,  ils  attendent  les  taureaux  qui  viennent  Hiftoire 
y boire  , les  faillirent  par  le  mufle  , de  les  Naturelle, 
étouflent. 

On  voit , dans  quelques  cantons  de  ces  Pro- 
vinces , des  caméléons  d’une  efpèce  bien  fingu- 
liere  , puifqu’on  leur  donne  cinq  ou  fix  piecte 
de  long  , fans  compter  qu’ils  portent  leurs  petits 
avec  eux  , 8c  qu’ils  tiennent  toujours  la  gueule 
ouverte  du  coté  d’où  vient  le  vent.  On  ajoute 
que  c’eft  un  animal  fort  doux , mais  d’une  ftupi- 
dité  furprenante.  Les  Anges  de  ce  Pays  font  pref- 
que  de  grandeur  humaine  , ont  une  grande 
barbe  * 8c  la  queue  fort  . longue.  Ils  jettent  des 
cris  effroyables  , lorsqu’ils  font  atteints  d’une 
fléché,  la  tirent  de  la  plaie,  8c  la  rejettent  contre 
ceux  qui  les  ont  bleflés.  Les  renards  font  fort 
Communs.  Du  coté  de  Buénos-Aires , ils  tiennent 
beaucoup  du  lièvre , 8c  leur  poil  efl:  d’une  belle 
variété.  On  affure  que  rien  n’efl:  fi  joli  que  cet 
animal.  Il  efl:  fi  familier  , qu’il  vient  careffer  les 
paffans  ornais  fon  urine  , comme  dans  les  autres 
parties  de  l’Amérique  méridionale  , efl:  d’une 
telle  infe&ion  , qu’on  efl:  obligé  de  jetter  au  feu 
tout  ce  qui  en  eft  mouillé. 

; *On  diftingue  deux  efpèces  de  tatares  i 
les  uns  qui  font  de  la  taille  d’un  cochon  de 
.fix  mois  , ont  dans  le  ventre  une  forte  de 
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nacre  , ou  de  coquille  , & une  autre  dans' 
la  région  des  reins  * tous  ont  le  mufeau 
alongé  y les  deux  pattes  de  devant  leur  fervent 
de  mains  , & chaque  patte  a cinq  doigts.  Les 
lapins  du  Pays , que  les  Efpagnols  nomment 
opercos  , n'ont  prefque  point  de  queue  , & font 
d'un  gris  argenté.  Une  efpèce  qu'on  diftingue, 
fans  la  nommer , a la  gueule  fi  petite  > qu'à  peine 

4\ 

une  fourmi  peut  y entrer. 

On  connaît , dans  les  mêmes  Provinces , trois 
efpèces  de  cerfs.  Les  uns,  qui  font  prefque  de 
la  taille  des  bœufs,  & qui  ont  le  bois  fort  bran- 
chu  j fe  tiennent  ordinairement  dans  des  lieux 
marécageux.  D'autres  , un  peu  plus  grands  que 
la  chèvre , paiflent  dans  les  plaines.  Les  troifîemes 
ne  font  gueres  plus  grands  qu'un  taureau  de  fix 
mois.  Les  chevreuils  du  Paraguay  n’ont  prefque 
rien  qui  les  diftingue  des  nôtres.  Les  fangliers  , 
dont  on  a déjà  parlé  fous  le  nom  de  peccaris,  ont  y 
comme  dans  toutlerefte  de  l'Amérique,  le  nom- 
bril , ou  peut-être  une  efpèce  d'évent  fur  le  dos  $ 
mais  ici , leur  chair  eft  fi  délicate  8c  ,fi  faine  , 
qu'on  en  fait  manger  même  aux  malades.  Les 
daims  8c  les  chevreuils  vont  toujours  en  troupes. 

Un  animal  alîez  commun  dans  cette  partie 
du  continent , eft  une'  efpèce  de  bufle  , qu’on 
appelle  anta  ou  dénia . Il  eft  de  la  grofleur  d'un 
âne  > dont  il  approche^  beaucoup  auffi  par  I* 
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jîgure,  à l’exception  des  oreilles  qu’il  a fort  courtes.  — 

Ce  qu’on  lui  connaît  de  plus  fingulier  , eft  une  i.Hiftoire  j 
trompe , qu’il  alonge  & qu'il  retire  à fon  gré , Naturelle* 
& par  laquelle  on  croit  qu’il  refpire.  Chacun  de 
fes  pieds  a trois  ongles , auxquels  on  attribue 
une  vertu  fouveraine  contre  toutes  fortes  de 
poifons  , fur  - tout  à ceux  du  pied  gauche  de 
devant , fur  lequel  il  fe  couche  , lorfqu’il  fe 
trouve  mal.  Il  fe  fert  des  deux  pieds  de  devant , 
comme  les  finges  & les  caftors.  On  lui  a décou- 
vert , dans  le  ventre  , des  pierres  de  bézoard  , 
qui  font  eftimées.  Il  broute  l’herbe  pendant  le 
jour , & la  nuit  il  mange  d’une  efpèce  d’argille , 
qu’il  trouve  dans  les  marais  , où  il  fe  retire  au 
coucher  du  Soleil.  Sa  chair  eft  fort  faine,  & ne 
différé  de  celle  du  bœuf , qu’en  ce  qu’elle  eft 
plus  légère  8c  plus  délicate.  Il  a la  peau  fi  forte  , 
que  lorfqu’elle  eft  feche  , on  la  croit  à l’épreuve 
des  balles  de  moufquet  *,  auffi  les  Efpagnols  s’en 
font-ils  des  cafques  & des  cuiraffes.  La  chaffe  de 
l’anta  eft  fort  aifée  •,  mais  elle  ne  fe  fait  que  la 
puit.  On  attend  ces  animaux  dans  leurs  retraites, 
où  ils  fe  rendent  ordinairement  en  troupes.  Lorl- 
qu'on  les  voit  paraître , on  va  au-devant  d’eux  avec 
des  torches  allumées , qui  les  éblouiffent , & pen- 
dant qu’ils  fe  renverfent  les  uns  fur  les  autres  » 
pn  tire  fur  eux  avec  tant  de  fuccès , qu'à  la  lu-. 


Hiftoire 

Naturelle. 


ij?  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
miere  du  jour  , on  ne  manque  point  d’en  trouvée 
plufieurs  couchés  par  terre  , ou  morts  , ou  dan-, 
gereufement  blefles. 

La  Province  du  Chaco , dont  on  a donné  une 
Defcription  particulière  » eft  couverte  de  vaftes 
forêts , dont  quelques-unes  n’ont  point  d’autre  eau, 
que  celle  qui  fe  trouve  dans  le  creux  des  arbres. 
La  chaleur  devrait  naturellement  y être  excelïïve  ; 
mais  le  vent’ du  Sud  , qui  fouffle  tous  les  jours,  f 
apporte  de  la  fraîcheur.  Dans  les  parties  Méridio- 
nales , on  éprouve  quelquefois  des  froids  très-pi— 
quans.  Les  arbres  y font  d’une  beauté  finguliere. 
Le  long  d’une  petite  riviere  nommée  Sinta  , on 
trouve  des  cèdres  , qui  furpaflent  en  hauteur  , 
ceux  de  tous  les  autres  pays  *,  & , du  côté  de 
l’ancienne  Ville  de  Guadalcazar , on  en  voit  de» 
forêts  entières  , dont  les  troncs  ont  plus  de  trois 
brades  de  circonférence.  Le  quinaquina  y eft 
fort  commun  : c'eft  un  grand  arbre  dont  le  bois 
eft  rouge  , d’une  agréable  odeur  , & d’où  dé- 
coule une  réfine  odoriférante.  Son  fruit  eft  une 
grofle  feve,  fort  dure,  & célèbre  par  fes  vertus 
médicinales.  Le  même  pays  a des  forêts  de  dix  ou 
douze  lieues  de  long , uniquement  compofées  de 
grands  palmiers.  Le  cœur  de  ces  arbres , cuit  avec 
fa  moelle  ,.eft  un  aliment  fain  & de  très -bon 
goût.  Ceux  qui  croiffent  le  long  du  Pilco-mayo, 
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font  auffi  hauts  que  les  grands  cèdres.  Le  — « 

Tival  eft  un  arbre  tout  hériffé  d’épines  larges  8c  Hiftoire 


dures  , dont  les  feuilles  mâchées  paffent  pour 
fouveraines  contre  tous  les  maux  des  yeux  , Ton 
fruit  eft  doux  & agréable.  Le  Chaco  a deux 
efpèces  de  gayac , dont  la  plus  eftimée  eft  celle 
que  les  Efpagnols  nomment  /ànto  palo. 

Les  lions  de  cette  Province  ont  le  poil  rouge 
& fort  long  ; ils  font  aflez  doux  , 8c  même  fi 
îiînides,  qu’ils  prennent  la  fuite  au  cri  d’un  chien  * 
8c  que  s’ils  nont  pas  le  temps  de  grimper  fur  un 
arbre,  ils  fe  laiffent  prendre.  Les  tigres  ne  font 
nulle  part  plus  grands  8c  plus  furieux.  On  y 
a remarqué  qu’ils  ne  peuvent  fouffrir  l'urine 
d’un  homme  , 8c  l’on  fe  fert  de  cette  coti- 
«aiffance  pour  fe  garantir  de  leurs  infijltes* 
On  obferve*  auffi  qu’ils  perdent  toute  leur 
force  , lorfqu’ils  font  bleflés  aux  reins.  Du  refte* 
ils  font  auffi  bons  chaffeurs  dans  l’eau  que  fur 
terre.  Cette  Province  a des  peccaris  ou  des  fan- 
gHers  de  deux  couleurs , de  gris  8c  de  noirs.  Les 
chèvres  y font  noires  ou  rouges , comme  dans  le 
Tucuman  \ 8c  l’on  n’en  voit  de  blanches,  que  fur 
les  bords  du  Pilcomayo.  On  trouve  dans  ce 
pays  jufqu’à  (ix  différentes  elpèces  d’oies  » & 
toutes  fortes  de  volaille. 

L’anta  du  Chaco  eft  un  peu  différent  de  celui 
qu’on  a déjà  décrit.  Les  Efpagnols  le  pomment  la 
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ü ; grande  bête . Il  a le  poil  châtain  & fort  long , la 
Hifloîre  tgte  d*un  cheval  , les  oreilles  d’un  mulet , les 
Naturelle.  ]£vres  d*un  veau , les  pieds  de  devant  fourchus 
en  deux,  8c  ceux  de  derrière  en  trois.  Il  a fur  le 
mufeau , comme  l’autre , une  trompe  qu’il  alonge 
dans  fa  colere  *,  fa  queue  eft  courte , fes  jambes 
déliées  & fes  dents  pointues.  Il  a deux  eftomacs , 
dont  l’un  lui  fert  de  magafin  , où  l’on  trouve 
quelquefois  du  bois  pourri  & des  pierres  de 
bézoard.  Sa  peau , durcie  au  Soleil  > & paffée  en 
bufle , eft  impénétrable  aux  coups  de  feu , & fa 
chair  ne  différé  point  de  celle  du  bœuf.  La  corne 
de  fon  pied  gauche  de  devant  a la  même  vertu 
qu’on  attribue  à celle  de  l’élan , ou  de  l’orignal  du 
Canada*,  il  en  fait  le  même  ufage  dans  les  accès 
d’épilepfie,  auxquels  il  eft  fujet  comme  l’orignal  : 
enfin  l’on  aflure  que , lorfqu’il  a trop  de  fang , il  fe 
perce  la  veine  avec  la  pointe  d’une  canne,  & que 
les  Américains  ont  appris  de  lui  ce  remède. 

Le  guanaco , nommé  wanotra  par  les  Anglais  \ 
eft  commun  dans  le  Chaco , & porte  des  pierres 
de  bézoard,  du  poids  de  trois  livres  & demie.  On 
raconte  que  l’Américain  , de  qui  les  Efpagnols 
en  reçurent  la  première  connaiffance , fut  maffacré 
par  fes  compatriotes.  En  17235  quelques  Anglais 
eurent  la  curiofité  de  porter  en  Angleterre  deux 
guanacos , qu’ils  avaient  achetés  à Buenos- Aires  3 
mais  perfonne  n’a  pris  la  peine  de  publier  fi  ces 
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animaux  ont  multiplié  dans  un  climat  fi  ditîérent 

de  celui  de  leur  origine.  On  ne  les  voit  jamais  Niuncllt 
qu  en  troupes,  fi  ce  n'eft  peut-être  dans  les  can- 
tons déferts*,  &,  pendant  qu'ils  paillent,  *1  y en 
a toujours  un  qui  fe  tient  en  fentinelle  fur  une  » 
hauteur  ,f  pour  avertir . les  autres  du  moindre 
danger,  par  une  efpèce  de  henniftement.  Alors 
ils  fe  réfugient  tous  dans  des  lieux  bordés- de 
précipices,  & les  femelles  marchent  les  premières 
avec  leurs  petits.  • 

. Les  autres  animaux  du  Chaco  font  le  \orillo  ; 
qui  ne  paraît  pas  différer  déjà  bete-puante  du 
Canada  v le  capivara,.  qui  eft  un  amphibie  de  la 
figure  d'un  porc  * l'iguana , peu  différent  de  celui 
de  l’Ifthme-,  le  quinquinchon , qui  eft  très- rare  j 
8c  qui  porte  avec  lui  fa  maifon  ; c eft  là-dire. 


une  écaille  fort  dure , dans  laquelle  il  fe  replie 
tout  entier  : il  a d’ailleurs  la  figure  du  porc.  Avec 
fes  pattes  8c  fon  mufeau,  il  fe  creufe  en  terre  un 
trou  de  trois  ou  quatre, pieds  de  diamètre,  dans 
lequel  il  fe  tapit.  Des  écailles  qu'il  a ‘fous  le 
ventre^  il  fort  un  poil  fort  long  8c  fort  épais.  On 
afture  que  j Jorfqu'il.  pleut  , il  fe  renverfe,  fur  le 
dos  , pour  recevoir  la  pluie  , & qu'il  pafle.  un 
Jour  entier:  .dans  cet*e  pofture  , attendant  que 
quelque  daim  altéré  .vienne  boire  l'çau  dont  fa 
coque  eft  remplie  *,  mais  qu'auflhtot  que  le  daim 
y a fourré  fon  mufeau  , il  fe  trouve  ï pris  ; fans 
Tome  XIII.  Q 
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"*»  pouvoir  refpirer  , & que  tous  Tes  efforts , ne 
Hiftoirc  pOUVant  le  dégager  , il  fert  de  nourriture  au 
Naturelle,  q^jnquinchon.  Quelques  Anglais  préfenterent , 
en  1718  , deux  de  ces  animaux’vivans  au  Roi, 
leur  Maître.  Leur  chair  jette  un  fumet,  qui  en 
rend  le  goût  défagréable.  On  en  diftingue  une 
autre  efpèce  , nommée  tatou,  au  Paraguay  , & 
mulica  au  Tucuman,  qui  forme  dans  fa  coque 
une  boule  fi  bien  fermée,  qu'on  n’y  appercoit 
pas  même  une  jointure-  Il  na  pas  de  poil,  & fa 
chair  n’efl:  pas  différente  de  celle  du  cochon  de 
lait.  Enfin  les  vallées,  qui  féparent  les  montagnes 
par  lefquelles  on  entre  dans  le  Chaco  , ont  cette 
çfpèce  de  moutons  qu'on  nomme  Llamas  au  Pérou  , 
& qu’on  prendrait  pour  de  petits  chameaux,  s’ils 
avaient  une  bofTe.  On  s’en  fert  comme  de  bêtes 
de  charge. 

Toutes  les  forêts  du  Chaco  font  pleines  d’a- 
beilles ; &,  dans  la  plupart , il  n’y  a pas  un  arbre 
d’une  certaine  grofîeur , qui  ne  renferme  une 
ruche.  Auffi  cette  Province  pourrait -elle  fournie 
de  miel  & de  cire  une  grande  partie  de  l'A- 
mérique , & l'on  n’en  connait  point  de  meilleure 

qualité.  ’ ! 

Dans  lé  'pays  des  Maghacicas , qui  eft  à Iex* 
trémifé  Septentrionale  de  celui  des  Chiquites , à 
deux  joùtrtées  de  la  Réduétion  de  Saint  François 
Xavier  , la  terre  produit  par -tout,  fans  culture  t 
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diverfes  fortes  de  fruits.  La  vanille  y eft  allez  ; jgggggg 
commune,  aufiî-bien  qu’une  efpèce  de  cocotier,  Hifloirc 
qui  n’eft  point  de  la  nature  de  ceux  des  autres  Naturelle, 
contrées,  8c  dont  le  fruit  eft  plutôt  un  melon 
qu'un  coco.  Entre  les  animaux  , on  diftingue  , 
par  fa  Angularité  , celui  qui  fe  nomme  fama- 
cojîo.  Il  a la  tête  d'un  tigre , le  corps  d’un  mâ- 
tin , & n’a  point  de  queue.  Sa  légèreté  & *là 
férocité  n’ont  rien  d’égal.  Lorfqu’on  en  eft  ap- 
perçu,  on  ne  peut  éviter  d’en  être  dévoré,  qu’en 
montant  auffi-tôt  fur  un  arbre  : encore  n’y* 
trouve -t -on  de  sûreté  que  pour  quelques  mo- 
mens*,  car  l’animal  , qui  ne  peut  grimper  , de- 
meure au  pied  de  l’arbre  , & jette  un  cri  qui 
en  attire  plufieurs  autres.  Alors  tous  enfemble  1 

travaillent  à déraciner  l’arbre,  & n'auraient  pas 
befoin  d’un  temps  fort  long , fi  l’homme  n’était 
allez  bien  armé  pour  les  percer  tous  de  fléchés  > 
s’il  eft  fans  armes , il  ne  peut  éviter  de  périr. 

Les  habitans  m’ont  trouvé  qu’un  moyen  pour 
diminuer  le  nombre  de  ces  redoutables  animaux , 
dont  la  multiplication  rendrait  le  pays  abfolu- 
ment  inhabitable  : ils  fe  réunifient  dans  un  en-  * 
clos  bien  palifladé  , où  ils  pouflent  de  grands 
cris  , qui  font  accourir  les  famacofios  de  toutes 
parts  *,  8c  tandis  qu’une  légion  de  ces  monftres 
‘s'occupe  à creufer  la  terre  pour  faire  tomber  la 
p alidade  y on  les  perce  de  fléchés  fans  aucun 

' Q ü 
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’ rifque.  Les  Mopficas  , qui  formaient  un  des 
plus  puiflans  Cantons  du  même  pays  , ont 
été  moins  heureux  à fe  délivrer  d’un  ennemi 
moins  terrible  en  apparence , puifque  ce  n’étaic 
qu’une  efpèce  d’oifeaux  , auxquels  un  Milfion- 
naire  donne  même  le  nom  de  moineaux  : mais  fi 
ce  pieux  Ecrivain  n’abufe  point  de  la  confiance 
qu’on  doit  à fon  caraélere  , il  faut  croire  avec 
lui  : « Que  ces  petits  animaux  fondaient  fi  fu- 
5»rieufement  fur  les  hommes,  qu’il  les  tuaient 
»iàns  qu’ils  puflent  s'en  défendre , & qu’ils  ont 
•*  prefqu  entièrement  dépeuplé  tout  le  Canton.» 
Obfervons  que  le  pays  des  Magnacicas  eft  arrofé 
de  plufieurs  rivières  poilTonneufes , 8c  ceint  de 
forêts  qui  s’étendent  fort  loin  à l’Orient  & à 
l’Occident,  fi  épailïès  qu’on  n’y  voit  prefque  ja-< 
mais  le  Soleil  •,  qu’au-delà  de  ces  forêts  , on 
trouve  de  vaftes  folitudes,  prefque  toujours  inon- 
dées i &.  que  les  habitans  f^pnt  fujets  à une  efpèce 
de  lèpre,  qui  leur  couvre  tout  le  corps  de  croûtes 
allez  femblables  àdesécailles  de  poiflon  , quoique 
trop  faibles  pour  rélilter  au  terribie  bec  des 
moineaux. 

M.  de  la  Condamine  n’a  pas  manqué  , dans  U 
relation  de  fon  Voyage  fur  la  riviere  des  Ama- 
zones , de  donner  la  delcription  des  animaux  les 
plus  linguliers  qu’il  eut  l’occahon  d’obferver.  «Je 
p delïïnai  » dit  * il , d’après  nature , à Saint  - Paul 

i . 
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ted’ûmaguas,  le  plus  grand  des  poilïbns  connus 
*> d’eau  douce,  à qui  les  Efpagnols  & les  Por-  Hiftoire 
» tugais  ont  donné  le  nom  'de  pexe-bucy , ou  Naturelle» 
* poiifon-bœuf , qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
»le  phoca  , ou  veau  - marin.  Celui  dont  il  eft 
» queftion  , paît  l’herbe  des  bords  de  la  riviere  i 
»fa  chair  & fa  graille  ont  allez  de  rapport  à 
» celle  du  veau.  La  femelle  a des  nageoires  qui 
» lui  fervent  à allaiter  fes  petits.  Le  P.  d’Acugne 
»rend  la  refferablance  avec  le  bœuf,  encore 
*>  plus  complète  , en  attribuant  î ce  poilïon  des 
» cornes , donc  la  Nature  ne  l’a  pas  pourvu.  H 
» n’eft  pas  amphibie,  à proprement  parler,  puif- 
» que  jamais  il  ne  fort  entièrement  de  l’eau  , de 
» qu’il  n’en  peut  fortir  , n’ayant  que  deux  na- 
aogeoires  à côté  de  la  tête  , plates  8c  rondes, 

» en  forme  de  rames  de  quinze  à feize  pouces  de 
» long  , qui  lui  tiennent  Iftu  de  bras  & de  pieds, 

» fans  en  avoir  la  figure  , comme  La  et  le  fup- 
» pofe  faufïement , d’après  l’Eclufe.  Il  ne  fait  qu  a- 
3B  vancer  fa  tête  hors  de  l’eau  , pour  atteindre 
» l’herbe  fur  le  rivage.  Celui  que  je  deffinal, 

» était  femelle  -,  fa  longueur  était  de  fept  pieds  & 

«a» demi  de  roi,  & fa  plus  grande  largeur  de 
» deux  pieds.  J’en  ai  vu  de  plus  grands.  Les  yeux 
» de  cet  animal  n’ont  aucune  proportion  avec  la 
» grandeur  de  fon  corps  j ils  font  ronds  r & n’ont 
s»  que  trois  lignes  de  diamètre  ; l’ouverture  de  fç& 
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» oreilles  efl  encore  plus  petite  >r  & ne  paraît  qu'un 
a*  trou  d'épingle.  Quelques-uns  ont  cru  ce  poifToft 
» particulier  à la  riviere  des  Amazones  ,•  mais  il 
» n’efl  pas  moins  commun  dans  l’Orénoque.  Il  fe 
» trouve  auiïi  , quoique  moins  fréquemment , 
*>dans  l’Oyapoc , & dans  plufieurs  autres  rivières 
»des  environs  de  Cayenne  , de  la  cote  de 
ao  Guiane  & des  Antilles  *,  c’efl:  le  même  qu'on 
a»  nommait  autrefois  manatéc , & qu’on  nomme 
» aujourd’hui  lamentin  dans  les  Ides  Françaifes 
» de  l'Amérique.  Cependant  je  crois  l'efpèce  de 
»la  riviere  des  Amazones  un  peu  différente.  Il 
ao  ne  fe  rencontre  pas  en  haute  mer,  il  efl:  même 
» rare  d’en  voir  près  des  embouchures  des  fleuves  \ 
«>mais  on  le  trouve  à plus  de  mille  lieues  de  la 
» mer  3 dans  le  Guallaga  , lePaflaca  , &c.  Iln’efl 
» arrêté  dans  l’Amazone  , que  par  le  Pongo,  au- 
aodeffus  duquel  on  n^n  trouve  plus.» 

Cette  barrière  n’efl:  pas  un  obftacle  pour  un 
autre  poiflon,  nommé  mixano  3 aufli  petit  que 
l’autre  efl  grand  \ car  il  s’en  trouve  de  la  peti- 
telle  du  doigt.  Les  mixanos  arrivent  tous  les  ans 
en  foule  à Borja  3 quand  les  eaux  commencent 
à,  bailler  ,,  vers  la  fin  de  Juin.  Ils  n’ont  de  fin-# 
gulier , que  la  force  avec  laquelle  ils  remontent 
contre  le  courant.  Comme  le  lit  étroit  de  la  ri- 
vière les  raflemble  néceflairement  près  du  dé- 
troit j on  les  voit  traverfer  en  troupes  , d’un 
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bord  à l’autre  , & vaincre  -alternativement  fur  — ■ ■; 
l’une  ou  fur  l’autre  rive,  la  violence  avec  laquelle  Hiftoire 
les  eaux  fe  précipitent  dans  ce  canal  étroit.  On  Naturelle, 
les  prend  à la  main , quand  les  eaux  font  baffes 
dans  les  creux  des  rochers  du  Pongo  , où  ils  fe 
repofent  pour  reprendre  des  forces , & dont  ils 
fe  fervent  comme  d’échelons  , pour  remonter. 

L’Académicien  vit  > aux  environs  du  Para  , un 
poifTon  qui  fe  nomme  puraqué  > dont  le  corps  , 
comme  celui  de  la  lamproie  , eft  percé  d’un 
grand  nombre  d’ouvertures  , & qui  a de  plus 
la  même  propriété  que  la  torpille  : celui  qui  le 
touche  de  la  main  , ou  même  avec  un,  bâton  , 

i * 

reffent  dans  le  bras  un  engourdiffement  doulou* 
reux  , & quelquefois  en  eft  > dit- on  , renverfe. 

M.  de  la  Çondamine  ne  fut  pas  témoin  de.  ce 
fait  ; mais  il  allure  que  les  exemples  en  font  fl 
fréquens  , qu’il  ne  peut  être  révoqué  en  doute;  £ 

Les  tortues  de  l’Amazone  font  fort  recher- 
chées à Cayenne  ^ comme  les  plus  délicates.  Ce 
fleuve  en  nourrrit  de  divetfes  grandeurs  & de 
diverfes  efpèces  j en  lî  grande  abondance  > que  » 
feules  , avec  leurs  œufs  , elles  pourraient  fûffire 
à la  nourriture  des  habitans  de  fes  bords.  Il  y a 
aufli  des  tortues  de  terre  , qui  fe  nomment 
Jabutis  , dans  la  Langue  du  Brébl  > & que  les 
habitans  du  Para  préfèrent  aux  autres  efpcces- 
.Toutes  fe  confervent  , particulièrement  .les  der- 
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nieres , plufieurs  mois  hors  de  l’eau  , fans  nour- 
riture fenfible. 

La  Nature  femble  avoir  favorifé  la  parefle  des 
Américains  , & prévenu  leurs  befoins  '•  les  lacs  & 
les  marais  , qui  Ce  rencontrent  à chaque  pas  fur 
le  bord  de  l’Amazone,  & quelquefois  bien  avant 
dans  les  terres  , fe  remplirent  de  toutes  fortes 
de  poiffons  dans  le  temps  des  crues  de  la  ri- 
vière i'&  lorfque  les  eaux  baiffent , ils  y demeu- 
rent renfermés  , comme  dans  des  étangs  8c  des 
réfërvoirs  naturels,  où  la  facilité  ne  manque  point 
pour  les  pêcher. 

Les  crocodiles  font  fort  communs  dans  tout 
le  cours  de  l’Amazone,  & même  dans  la  plupart 
des  rivières  que  l’Amazone  reçoit.  On  affura 
M.  de  la  Condamine  qu’il  s’y  en  trouve  de 
vingt  pieds  de  long  , & même  de  plus  grands. 
Il  en  avait  déjà  vu  un  grand  nombre  de  douze, 
quinze  pieds  & plus,  fur  la  riviere  de  Guyaquil. 
Comme  ceux  de  l’Amazone  font  moins  chafTés 
& moins  pourfuivis,  ils  craignent  peu  les  hommes. 
Dans  le  temps  des  inondations,  ils  entrent  quelque- 
fois dans  les  cabanes.  Leur  plus  dangereux  ennemi, 
& peut-être  l’unique  qui  ofe  entrer  en  lice  avec  eux , 
cft  le  tigre.  Ce  doit  être  un  fpe&acle  curieux,  que 
celui  de  leur  combat } mais  cette  vue  ne  peut  gueres 
être  que  l'effet  du  hafard.  Voici  ce  que  les  Naturels 
du  pays  racontèrent  à.M.  de  la  Condamine.  Quand 
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le  tigre  vient  boire  au  bord  de  la  riviere  , le 
crocodile  met  la  tête  hors  de  l’eau  pour  lefaifir, 
comme  il  attaque , dans  la  meme  occafion  , le9 
bœufs  , les  chevaux  , les  mulets  , & tout  ce  qui 
fe  préfente  à fa  voracité.  Le  tigre  enfonce  fes 
griffes  dans  les  yeux  de  fon  ennemi , feu!  en- 
droit que  la  dureté  de  fon  écaille  lui  laide  le 
pouvoir  d’oftenfer  ; mais  le  crocodile  fe  plon- 
geant dans  l’eau  , y entraîne  le  tigre  » qui  fe 
noie  plutôt  que  de  lâcher  prife.  Les  tigres , que 
l’Académicien  vit  dans  fon  Voyage  , & qui  font 
communs  dans  tous  les  Pays  chauds  & couverts 
de  bois , ne  lui  parurent  point  différens  en  beauté 
ni  en  grandeur  de  ceux  d'Afrique.  Ils  n’atta- 
quent gueres  l’homme  , s’ils  ne  font  fort  affamés. 
On  en  diftingue  une  efpèce  , dont  la  peau  eft 
brune  , fans  être  mouchetée.  Les  Maynas.  font 
fort  adroits  à combattre  les  tigres  avec  la  demi- 
pique  , qui  eft  leur  arme  ordinaire. 

M.  de  la  Condamine  ne  rencontra  point  , fur 
les  bords  de  l’AmazonJ^1  l’anima!  que  les  Amé- 
ricains du  Pérou  nomment  dans  leur  Langue  , 
puma  j & les  Elpagnols  d’Amérique , lion.  « C’eft., 
» dit-il , une  efpcce  abfolument  différente  de  ceux 
» que  nous  connoiffons  : le  mâle  n’a  point  de  cri- 
» niere  j il  eft  beaucoup  plus  petit  que  les  lions 
» Africains.  Je  ne  l’ai  pas  vu  vivant  , mais  era* 
*>  paillé.  » 
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Il  ne  ferait  pas  étonnant  que  les  ours  , qui 
n’habitent  gueres  que  les  pays  froids  , & qu’on 
trouve  dans’  plufieurs  montagnes  du  Pérou , ne 
fe  rencontraient  point  dans  les  bois  du  Maragnon, 
dont  le  climat  eft  fi  différent  ; cependant  les  ha- 
bitans  du  pays  parlent  d’un  animal  nommé  Ucu - 
mari , & c’eft  précifément  le  nom  de  Tours  dan* 
la  Langue  du  Pérou.  L’Académicien  ne  put  s’allurer 
fi  Tanimal  eft  le  même. 

En  paffant  chez  les  Yaméos  K il  deflina  une 
efpèce  de  belette  , qui  s’apprivoife  aifément  ; 
mais  il  ne  put  écrire  , ni  prononcer  le  nom 
qu’elle  porte  dans  cette  Langue.  Enfuite  , 
Payant  retrouvée  aux  environs  du  Para  , il 
fut  qu’elle  fe  nomme  coati  dans  la  Langue  du 
Bréfil. 

Les  linges  font. le  gibier  le  plus  ordinaire  % 

& le  plus  recherché  des  Peuples  de  l’Amazone.  * 
Lorfqu’ils  ne  font  pas  challés  , ni  pourfuivis,  ils 
iie  marquent  aucune  crainte  à l’approche  de 
l’homme*,  & c’eft  à qu*  les  Sauvages  de  l’Ama- 
zone reconnoillènt  , quand  ils  vont  à la  décou- 
verte des  terres , fi  le  Pays  qu’ils  viiitent  eft  neuf, 

* 

.ou  n’a  pas  été  fréquenté  par  des  hommes.  Dans 
tout  le  cours  de  fa  navigation  fur  ce  fleuve  > 
.M.  de  la  Condamine  vit  un  fi  grand  nombre 
de  finges , en  ouit  nommer  tant  d’efpèces  , qu’il 
renonce  à l’énumération,  U y en  a,  dic-il,  d’aufli 
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grands  qu’un  lévrier  , & d’autres  auffi  petits  gag  5 J 
qu’un  rat  , c’eft*à-dire  , plus  petits  que  les  fa-  Hiftoirc 
pajoux  j & difficiles  à apprivoifer  , dont  le  poil  NatureUe« 
cft  long,  luftré,  ordinairement  couleur  de  marron, 

& quelquefois  moucheté  de  fauve.  Ils  ont  la 
queue  deux  fois  auffi  longue  que  le  corps , la 
tête  petite  & quarrée  > les  oreilles  pointues  & 

Taillantes  , comme  les  chiens  & les  chars  , & non 
comme  les  autres  finges  , avec  lefquels  ils  ont 
peu  de  reffemblance , ayant  plutôt  l’air  & le  porc 
d’un  petit  lion.  On  les  nomme  pinches  à May  nas, 

& tamarins  à Cayenne,  L’Académicien  en  eue 
plufieurs  , qu’il  ne  put  conferver.  Ils  font  de 
l’efpèce,  appellée  fahuins  , dans  la  Langue^ 
du  Bréiil,  & par  corruption  en  Français  , fa- 
gouïns.  Le  Gouverneur  du  . Para  en  fit  préfent 
d’un  à M.  de  la  Condamine  , & c’était  l’unique 
de  fon  efpèce  qu’on  eût  vu  dans  le  Pays  : le  poil 
de  fon  corps  était  argenté  , & de  la  couleur  des 
plus  beaux  cheveux  blonds } celui  de  fa  queue 
était  d’un  marron  luftré  , approchant  du  noir.  Il 
avait  une  autre . fingularité  , plus- remarquable 
encore  $ fes  oreilles,  fes  joues  &.fon  tnufeau 
étaient  teints  d’un  vermillon  fi  vif  , qu’on 
avait  peine  à fe  perfuader  que  cette  couleur  fût 
. naturelle. 

L’animal  le  plus  rare  & le  plus  fingulier  efF  un 
grand  ferpent  amphibie,  de  vingt-cinq  à trente 
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pieds  de  long , & de  plus  d’un  pied  de  grofTeur  J 
que  les  Américains  nomment  yacu-mama  , c’eft- 
à-dire,  mère  de  Veau , & qui  habite  ordinairement, 
dit-on,  les  grands  lacs,  formés  par  l’épanchement 
des  eaux  du  fleuve  au-dedans  des  terres.  Attachons- 
nous  ici  aux  termes  de  M.  de  la  Condamine,  pour 
comparer  ce  qu’il  penfe  de  ce  monftre  avec  ce 
qu'on  en  lit  dans  la  Relation  de  M.  d’Ulloa.  « Ou 
»en  raconte,  dit-il,  des  faits  dont  je  douterais 
» encore , fi  je  croyais  les  avoir  vus , & que  je 
» ne  me  hazarde  à répéter  ici  que,  d’après  l’Auteur 
»de  XOrénoque  illujlré  3 qui  les  rapporte  fort  fé- 

• rieufement.  Non-feulement,  félon  les  Améri- 

• cains,  cette  monftrueufe  couleuvre  engloutit  un 

• chevreuil  tout  entier,  mais  ils  afTurent  qu’elle 

• attire  invinciblement , par  fa  refpiration  , les 
*» animaux  qui  l’approchent,  Sc  quelle  les  dévore. 
® Divers  Portugais  du  Para  entreprirent  de  me 
» perfuader  des  chofes  prefqu'auflï  peu  .vraifem- 

• blables,  de  la  manière  dont  une  grofle  couleuvre 
» tue  un  homme , en  s’entortillant  autour  de  fon 

• corps  , & l’empalant  avec  fa  queue.  A juger 

• par  la  taille,  ce  pourroit  être  la  même  qui  fe 
•trouve  dans  les  bois  de  Cayenne,  011  l'expé- 

• rience  a fait  connoître  qu’elle  eft  plus  effrayante 

• que  dangereufe.  J'y  ai  connu  un  Officier, 
•qui  en  avoir  été  mordu  à la  jambe,  fans  aucune 
•fuite  fâcheufe  -,  peut-être  ne  fut-il  pas  mordu 
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•jufqu'au  fang.  J'en  ai  apporté  deux  peaux,  dont  q 

• lune , toute  defléchée  qu'elle  eft , a près  de 
quinze  pieds  de  long  & plus  d'un  pied  de  large. Natorcllç- 

1p»  Sans  doute  il  y en  a de  plus  grandes.  » 

C'eft  le  récit  de  M.  d’Ulloa  qu'on  va  faire  fuc-  • 
céder  avec  la  meme  fidélité.  « Dans  les  pays  que 
le  Maragnon  arrofe , on  trouve  un  ferpent  auflî 
affreux  par  fà  grofleur  8c  fa  longueur  que  pat 
^les  propriétés  qu'on  lui  attribue.  Pour  donueç 
une  idée  de  fâ  grandeur,  plufieurs  difent  qu'il 
4P  a le  gofier  & la  gueule  fi  larges , qu'il  avale 

• un  animal,  8c  même  un  homme  entier.  Mais 
«p  ce  qu'on  en  raconte  de  plus  étrange , c'eft  qu'il 

• a dans  fon  haleine  une  vertu  fi  attractive,  que* 
fans  fe  mouvoir , il  attire  à lui  un  animal*  quel 

«qu'il  foit,  lorfqu'il  fe  trouve  dans  un  lieu  oà 
m cette  haleine  peut  atteindre.  Cela  paroît  un  peu 

••difficile  à croire.  Ce  monftrueux  reptile  s'ap- 

* 

• pelle,  en  langue  du  pays,  yacu-mamay  mère  \ 

» de  l'eau , parce  qu'aimant  les  lieux  marécageux 
■•&  humides,  on  peut  le  regarder  comme  amphi- 

• bie.  -Tout  ce  que  i'en  puis  dire,  après  m'en 

• être  exactement  informé,  c'eft  qu'il  eft  d'une 
w grandeur  extraordinaire.  Quelques  perfonnes 
jp  graves  mettent  auffi  cet  animal  dans  la  Nouvelle*? 

» Efpagne , l'y  ont  vu , m'en  ont  parlé  fur  le  même 
3»  ton.  *,  8c  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit  de  fâ  grofTeur 

s'accorde  aycc  ce  qu'on  raconte  de  ceux  du 
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m ■ ■■  » Maragnon  , à l’exception  feulement  de  la  vertil 
Hiftoirej  »attra&ive.  » 

Naturelle.  En  permettant  qu’on  fufpende  fon  opinion  fur  les 
particularités  du  récit  vulgaire,  ou  même  qu’on  les 
rejette  comme  fufpe&es.,  parce  qu’elles  peuvent- 
être  l'effet  de  l’admiration  & de  la  furprife , qui 
font  adopter  allez  communément  les  plus  grandes  •> 
abfurdités,  fans  examiner  le  degré  de  certitude  j . 

M/  d’Ulloa  entreprend  d’examiner  la  caufe  du  - i 
phénomène,  & fe  contente,  dit-il , d’en  changer 
Un  peu  les  accidens.  ce  Premièrement,  on  raconte  S 
»que,  dans  fa  longueur  & dans  fa  grolTeur,  cette  *. 

» couleuvre  relïemble  beaucoup  à un  vieux  tronc 
*>  d’arbre  abattu , qui  ne  tire  plus  aucune  nourri- 
« ture  de  fes  ratines.  i.°  Son  corps  eft  environné 
wd’iine  efpèce  de  moufle,  femblable  à celle  qui 
»-fe  forme  autour  des  arbres  fauvages.  Cette  < 
«moufle, 'qui  eft  apparemment  un  efler  de  la 
s»  pouflïere  ou  de  la  boue  qui  s’attache  à fon  corps, 
«s’humeéte  par  l’eau  & fe  deflêche  au  Soleil. 

' -»  De-là  il  fe  forme  une  croûte  fur  les  écailles  de 
»la  peau.  Cette  croûte,  d’abord  mince,  va  tou* 

» jours  en  s’épaiffifTant , & ne  contribue  pas  peu 
*►  à la  parefle  de  l’animal , ou  à la  lenteur  de  fon 
■fe mouvement  ; car,  s’il  n’eft  prellé  de  la  faim,  it 

• demeure,  pendant  plufieurs  jours,  immobile 

• dans  un  même  lieu  *,  &,  lorfqu’il  change  de 
W place/ fon  mouvement  eft  prefqu’imperceptible. 
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*îl  fait  fur  la  terre  une  trace  continue,  comme  " 

» celle  d’un  mât  ou  d’un  gros  arbre  qu’on  ne  feroit  Hi^oir= 
«que  traîner  3.0  Le  fouffle  que  la  couleuvre  NatureUc* 
«pouffe  eft  fi  venimeux,  qu’il  étourdit  l’homme 
» ou  l’animal  qui  paffe  dans  la  fphète  de  fon  a&ion, 

» & lui  fait  faire  un  mouvement  forcé  qui  le  mène 
*> vers  elle  jufqu’à  ce  quelle  puiffè  le  dévorer.  On 
» ajoute  que  le  feul  moyen  d’éviter  un  fi  grand 
» péril  eft  de  couper  ce  fouffle , c’eft-à-dire , de 
» l’arrêter  par  l’interpofition  d’un  corps  étranger, 

» qui  en  rompe  le  fil,  & de  profiter  de  cèt  inftant 
* pour  prendre  une  autre  route.  » 

Toutes  ces  circonftances  femblent  fabu- 
leufes , mais  M.  d’Ulloa  juge  que  ce  qui 
paroît  extrêmement  fabuleux  , fous  un  point 
de  vue  , devient  fort  naturel  fous  un  autre; 

«On  ne  peut,  dit-il,  nier  abfolument  que  l’ha- 
» leine  du  ferpent  n’ait  la  vertu  de  caufer  une 
«forte  d’ivreffe,  à quelque  diftance,  puifqu’il  eft 
, «certain  que  l’urine  du  renard  produit  cet  effet, 
que  très-fouvent  les' bâillements  des  baleines 
«ont  tant  de  puanteur  qu’on  ne  peut  les  fupporrer. 

» Il  n'y  a donc  aucune  difficulté  à croire  que  cette 
«haleine  a quelque  chofe  de  la  propriété  qu’on 
«lui  attribue,  & que  le  ferpent  fupplée,  par  certd 
» vertu , à la  lenteur  de  fon  corps  pour  fe  procurer 
«des  alimens.  Les  animaux,  frappés  d’une  odeur 
9» fi  forte,  peuvent  bien  perdre  le  pouvoir  de 
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3>fuic  ou  de  continuer  leur  chemin  : ils  font 

Hiftoire  D étourdis , ils  perdent  l'ufage  des  fens , ils  tom- 
Naturelle.  . & }a  couleuvre  , par  Ton  mouvement 

t>  tardif,  qui  ne  laiffe  pas  d'augmenter  la  force 
» de  la  vapeur , s’approche  jufqu’à  les  faifir  & 
*>les  dévorer.  A l’égard  du  préfervatif,  qu’on 
«fait  confifter  à couper  le  fil  de  l’haleine , c’eft 
«une  vaine  imagination,  à laquelle  on  ne  peut 
« ajouter  foi  M fans  ignorer  la  nature  & la  propa- 
» gation  des  odeurs.  Les  circonftances  de  cette 
» efpèce  font  des  inventions  du  pays , qui  en 
«impofent  d’autant  plus,  que  perfonne  , pour 
» fatisfaire  fa  curiofué , 11e  veut  s’expofer  au  dan- 
» ger  de  l’examen.  » 

Lever  qui  fe  nommé,  chez  les  Maynas  ,faglaï 
curu  , & ver  macaque  à Cayenne , c’eft- à-dire,  ver 
Jînge , prend  fon  accroiflement  dans  la  chair  des 
animaux  & des  hommes.  Il  y croît  jufqu’à  la 
grofieur  d’une  feve , & caufe  une  douleur  infup- 
portable,  mais  il  eft  allez  rare.  M.  de  la  Con- 
damine  delïina  l’unique  qu’il  ait  vu , & le  conferva 

* dans  l’efprit-de-vin.  On  dit  qu’il  naît  dans  la 
piquure  d’une  forte  de  mouftique  ou  de  marin- 
goin  •,  mais  l’animal,  qui  dépofe  l’œuf,  n’eft  pas 
pncore  connu. 

La  quantité  de  différentes  efpèces  d’oifeaux, 
dont  les  forets  de  l’Amazone  font  peuplées , eft 
plus  grande  encore  & plus  variée  que  celle  des 

quadrupèdes  j 
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quadrupèdes  j mais  on  remarque  ici , comme 
dans  le  refte  du  Nouveau-Monde  , quavec  le 
plus  charmant  plumage , il  n’y  en  a-  prefqu’aucun 
qui  air  le  chant  agréable.  La  plupart  font  com- 
muns aux  autres  parties  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Le  colibri , qui  fe  trouve  dans  toute  la 
Zone  Torride,  porte  ici  le  nom  de  quindé  comme 
au  Paraguay.  Les  efpèces  de  perroquets  & d’aras 
font  fans  nombre,  & ne  différent  pas  moins  en 
grandeur  qu’en  couleur  & en  figure.  Les  plus 
ordinaires , qu’on  connoît  à Cayenne  j fous  le  notn 
de  t allouas , ou  perroquets  de  l’Amazone,  font 
verds,  avec  le  haut  de  la  tête,  le  deffous  & les 
extrémités  des  ailes  d’un  beau  jaune.-  Une  autre 
efpèce,  nommée  aufli tahouas  à Cayenne,  eft  de 
la  même  couleur , avec  cette  feule  différence , que 
ce  qui  eft  jaune  dans  les  autres,  eft  rouge  dans 
ceux-ci  ; mais  les  plus  rtres  font  ceux  qui  font 
entièrement  jaunes,  couleur  de  citron  à llextérieur, 
avec  le  deffous  des  ailes , & deux  ou  trois  plumes 
de  leur  bout  d’un  très-beau  verd.  On  ne  connoît 
point  en  Amérique  l’efpèce  grife,  qui  a le  bouc 
des  ailes  couleur  de  feu,  & qui  eft  fi  commune 
• en  Guinée.  Les  habitans  des  bords  de  l’Oyapoc 
ont  l’adrefle  de  procurer  artificiellement  aux 
perroquets  des  couleurs  naturelles , différentes 
de  celles  qu’ils  ont  reçues  de  la  Nature , en  leur 
tirant  des  plumes  en  différons  endroits,  fur  le  col 
Tome  XIU  R, 
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& fur  le  dos,  8c  en  frottant  i’endfoit  plunré  du 
fang  de  certaines  grenouilles.  C'eft  ce  qu’on  nomme 
^ Cayenne  tnpirer  un.perroquet  : fur  quoi  l’Acadé- 
micien remarque  qye  peut-être  le’fecrcc  ne  con- 
fifte-t-il  qu’à  mouiller  la  partie  plumée  de  quel- 
que liqueur  âcre,  ou  que  peut-être  même  n’eft-il 
befoin  d’aucun  apprêt.  C’eft  une  expérience  qu’il 
ire  fit  pas  ; mais  il  ajoure  qu’il  ne  lui  paroît  pas 
plus  extraordinaire  de  voir  renaître  , dans  un 
oifeau , des  plumes-  rouges  ou  jaunes , au  lieu  des 
vertes  qui  ont,été  arrachées,  que  de  voir  repouffer 
du  poil  blanc,  à la  place  du  noir,  fur  le  dos  d’un 
cheval  qui  a été  blefîé.  Une  preuve,  dit- il, 
que  la  liqueur  dont  on  frotte  la  peau  n’a  aucune 
influence  fur  1»  couleur  des  nouvelles  plumes , 
ceft  que , quoiqu’on  emploie  la  même  liqueur , 
elles  renaiffent  toujours  rouges  dans  î’efpèce  qui 
a du  rouge  aux  ailes,  «Srfoujours  jaunes  dans  ceux 
qui  ont  le  «bout  des  ailes  jaunes.  Les  Maynas,  les 
Ümaguas,  & divers  autres  Américains,  font  quel- 
ques ouvrages  de  plumes  j mais  qu't  rt’approchen* 
pas  de  l’art  ni  de  la  propreté  de  ceux  des  Mexi- 
cains. 

Entre  plusieurs  oifeaux  finguüers  , le  meure 
Voyageur  vit  au  Para  lestCahuitahu , oifeau  de  la 
.grandeur  d'une  oie,  dont -le  plumage  n’a  rien  de 
remarquable  , mais  dont  le  haut  des  ailes  eft 
armé  d'uri  ergot*  ou  corne  très- aigue,  fembiable 
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à . une  grotte  épine  d’un  demi  - pouce  de  long. 

^ette  propriété  lui  eft  commune  vavec  l’oifeau,  Hiftoire 
nomme  caneton  à Quito  t mais , outre  qu’il  cft  ; Naturelle, 
grand,  il  a de  plus,  au-deffiis  du  bec,  une  autre 
petite  corne  droite  , déliée  & flexible  , de  la 
«longueur  du  doigt  : Ton  nom  exprime  Ton  cri. 

L'oifeau , nommé  trompétéro  par  les  Efpagnbls 
dans  la  province  de  Maynas , efl  le  même  qu’on 
nomme  agami,  ai#ara  & dans  l’Ille  de  Cayenne. 

11  eft  très-familier , & n’a  ren  de  plus  particulier 
que  le  bruit  qu’il  fait  quelquefois,  8c  qui  lui -a 
• .fait  donner  fon  nom. 

. Les  chauve-fouris  , de  l’efpèce  de  celles -qui 
fucent  le  fang  des  chevaux , des  mulets  & même 
des  hommes  , s ils  ne  s’en  gsrantilîent..  pas  en 
.dormant  fous  un  pavillon  , font  un  fléau  de  l’A- 
mazone comme  de  la  plupart  des  pays  chauds 
de  l'Amérique.  11  y en  a de  mouftrueufes,  pour 
la  grolîèuf  , qui  ont  entièrement  détruit  'à  Borja 
. * da,iS  d'autres. lieux,  le  gros  bétail  que  les  Mif- 
fionnaires  y avaient  introduit  , & qui  commençait 
à . s'y  multiplier.  t v - . 

M;  de  la  Condamine  vit  le  tucan , oifeau  qu’on 
a déjà,  nommé  entre  ceux  du  Paraguay  :,mais  fa 
Singularité  mérite  une  defcription  plus,  étendue, 
d apres  le  .P.  Fauillée  , & dans  fes  termes.  U 
«ft  déjà  grofleur  d’un  pigeon.  & fl  célèbre  par 
fon  bec , qu’on  l’a  placé  dans  le  ciel  entre  les 
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; coiftellarions  Auftrales.  Le  bec  de  celui  dont  ori 
fit  préfent  au  P.  Feuillêe,  avait,  à fa  naifiànce, 
deux  pouces  & demi  de  grolTeur , & fa  longueur 
était  de  fix  pouces.  Ce  favant  Minime  crut  d’abord 
qu'un  fi  grand  poids  devait  être  à charge  au  tucan  : 
mais,  Payant  examiné  de  près,  il  le  trouva  creu< 
& fort  léger.  La  partie  fupérieure  j arrondie  au- 
deflùs , était  en  forme  de  faulx  , émaufîée  à fa 
pointe.  Les  deux  bords,  qui  l^erminaienr,  étaient 
découpes  en  dents  de  feie , d’un  tranchant  fubtil*, 
prenant  leur  naiflance  vers  la  racine  du  bec,  8c 
continuant  jufqu’à  fon  extrémité.  On  voyait  , le 
long  du  fommet  de  cette  partie,  une  bande  jaune, 
large  d’environ  quatre  lignes  , qui  régnait  fur 
toute  fa  longueur.  Cette  même  couleur  s’étendait 
depuis  l’origine  du  bec  jufqu’à  un  demi  * pouce 
au-delà,  embraflant  toute  cette  partie,  terminée 
vers  fes  bords  par  une  petite  bande  azurée,  d’une 
ligne  & demie  de  largeur  , qui.faifaît  un  eftet 
charmant.  Tout  le  refte  de  cette  partie  était  un 
mélange  de  noir  & de  rouge  , tantôt  clair  8c 
tantôt  obfcur.  La  partie  inférieure  du  bec  , un 
peu  recourbée,  avait,  à fa  naiffance,  une  bande 
azurée  , de  huit  lignes  de  longueur,  & tout  le 
refte  était  un  mélange  femblable  à celui  de  la 
partie  fupérieure  : fes  bords  étaient  ondés , à la 
différence  de  l’autre  partie  , qui  était  en  dents 
de  feie. 
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La  langue  de  l’animal,  prefqu’auiïi  longue  que  ^JL-‘ 

le  bec  , était  compofée  d’une  membrane  blan-  Hi^oirc 
châtre  , fort  déliée,  découpée  profondément,  de  Naturellc- 
chaque  côté , avec  tant  de  dclicateffe  qu’on  l’au- 
raic  prife  pour  une  plume  j fes  yeux , plaqués  fur 
deux  joues  nues  & couvertes  d’une  membrane 
azurée,  étaient  grands,  ronds,  d’un  noir  vjf  & 
étincelant.  Son  couronnement , le  deffus  de  la 
tête,  tout  fon  manteau fon  vol,  étaient  noirs, 
hors  une  grande  bande  d’un  beau  jaune,  un  peu 
dillanre  .du  deflus  de  la  queue,  & terminée  à I» 
naiffance  de  cette  partie.  Son  parement  était  d’un 
blanc  de  lait,  qui  continuait  jufqu’à  la  poitrine, 
où  une  bande  jaune,  large  de  deux  lignes,  di- 
vifait  ce  beau  blanc  , d’une  couleur  rouge  d’en- 
viron quatre  lignes  de  largeur-,  apres  quoi  fuivait 
une  couleur  noire,  qui  allait  fe  perdre  au-defïous 
du  ventre , où  un  rouge  clair  prenait  naiffance  & * 
continuait  jufqu’à  l’anus.  La  .queue,  toute  noire,, 
avait  quatre  pouces  de  longueur,  & fon  extrémité 
était  arrondie.  S$s  jambes  bleuâtres  , couvertes 
de  grandes  écailles , avaient  deux  pouces  de 
longueur  -,  chacun  des  pieds  était  compofé  de 
quatre  ferres,  deux  devant  & deux  derrière  -,  les 
deux  premières , longues  d’un  pouce  & demi , & 
les  deux  autres  d’un  pouce,  toutes  terminées  par 
un  ongle  de  trois  lignes , noir  & émouffé.  Otv. 
diftingue  fi  peu  les  narines  du  tucan  , qu’on. 

• R il] 


Digitized  by  Google 


Hidoire 


i r>i-  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

croirait  qu'il  n'en  a point  , parce  qu'elles  fonc 
cachées  entre  la  tête  & la  racine  du  bec.  Cec 
Naturelle.  0jfeau  s’apprivoife  audi  facilement  que  les 

poules.  Il  vient  à la  voix  de  ceux  qui  l’ap- 
pellent , & mange  indifféremment  tout.ee  qu'on 
lui  préfente, 

C'eft  d’après  un  Obfervateur  audi  exaét  que 
le  P.  Feuillée  , qu'il  faut  donner  audi  la  def- 
. cription  du  quinde  ou  col^ri,  tel  qu'il  le  vit  dans 
la  Zone  Torride.  Il  en  avait  déjà  vu  un  grand 
nombre  dans  les  Ides  de  l’Amérique  -,  mais  ceux 
du  Pérou  lui  paraidant  encore  plus  petits , il  en- 
treprit d’en  repréfenter  un  au  naturel.  Ces  oifeaux  * 
font  beaucoup  moins  gros  que  les  roitelets  de 
l’Europe  : leur  bec  eft  extrêmement;  pointu  , noir 
8c  délié.  Les  plumes  de  leur  têté  commencent  vers 
le  milieu  de  la  partie  fupérieure  du  bec  *,  elles 
• font  fort  petites  à leur  naiffance  , rangées  en 
écailles  , augmentant  toujours  en  grandeur  juf- 
qu'au-dedus  de  la  tête,  avec  un  ordre  admirable* 
Elles  forment,  en  cet  endroit,  une  petite  huppe 
d’une  beauté  fans  égale  , par  l'éclat  d’un  coloris 
doré,  & diverfifîé  leion  les  ditférens  aipeéls  de 
l'oeil  qui  les  regarde  : tantôt  il  paraît  d’un  noir 
égal  au  plus  beau  velours  ; tantôt  d’un  verd 
naidànr-*,  tantôt  azuré,  & tantôt  couleur  d'aurore,  , 
Tout  le  manteau  des  colibris  eft  d'un  vetd  obfcur, 
mais  doré  } les  grandes  plumes  des  ailes  font  d'un- 
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violer  foncé,  un  peu  pâle  : la  queue  efl:  compofée 
de  neuf  petites  plumes,  & suffi  longue  que  tout  Hiiloire 
le  corps  , en  quoi  ils  font  ditférens  des  oifeaux  Natüielle* 
de  la  même  efpcce  que  le  P.  Feuijlée  avait  vus 
aux  Ides  de  l'Amérique.  Cette  queue  efl:  d'un  noir 
mêlé  de  violet  & de  verd , dont  le  mélange  faiçune 
diverfité  furprenante  , fuivant  la  pofîtion  de  l’œil- 
Leur  parement  eft  d'un  gris  foncé  } & tout  le 
deflous  du  ventre  jufqu'à  la  queue , tire  fur  le 
noir,  mêlé  de  violet,  de  verd  & d'aurore V 
toujours  dune  apparence  différente , fuivant  Jj* 

* fltuaticn  de  rObfcrvateur.  Leurs  yeux,  vifs  ’ét' 
luifans,  font  de  la  noirceur  du  jais,  &c  propor- 
tionnés à la  grofleur  de  la  tête.  Ils  ont  les  jambes 
courtes , 8c  les  pieds  fort  petits , compofés  de 
quatre  ferres  , dont  trois  font  fur  le  devant  3 8c 
la  quatrième  fur  le  derrière  , chacune  armée 
d'un  périt  ongle  noir  8c  fort  pointu.  , 

Ces  oifeaux  voltigent  continuellement,  d'une 
vîtefle  admirable  *,  ils  vont  de  fleurs  en  fleurs.,7 
chercher  dans  leur  fond , avec  une  langue  fort  * 
déliée  , le  fuc  qui  leur  ferc  de  nourriture.  Leur 
langue  efl:  longue  d’un  pouce  8c  demi  , cartila- 
gineufe-,  8c,  depuis  fon  milieu  jufqu'à  fa  pointe  , 
elle  efl:  dentelée  commê  une  petite  feie  Leur 
chant  n'efl  qu'un  petit  grincement , que  fa  viva- 
cité fait  allez  entendre  , mais  qui  .dure  peu.  Ils 
ne  pondent  ordinairement  que  deux  œufs  , de 
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la  grofTeur  de  nos  pois.  Leurs  nids  , qu'ils  fonr 
de  coton  , ne  font  pas  plus  gros  qu'une  coque 
d’œuf,  & font  d’une  fort  jolie  flruéhire.  'Ils  font 
ordinairement  fufpendus  entre  des  herbes,  ou 
entre  les  branches  des  petits  arbriflèaux. 

Bour  donner  quelque  idée  de  la  violence  du 
poifon  dans  quelques  ferpens  du  même  pays, 
le  P.  Feuillée  raconte  ce  qui  arriva  de  fon  temps 
près  d’une  fource,  qui  eft  entre  le  cinq  & fixieme 
degré  de  latitude  auftrale  , à foiyante-&-dix 
keues  de  la  mer  du  'Sud.  Une  Américaine  , 
*ée  d’environ  dix -huit  ans  , était  allée  puifer 
de  l’eau  dans  une  fource , éloignée  de  cinquante 
pas  de  fa  maifon  *,  & n’ayant  point  apperçu  un  fer- 
pent  à fonnettes,  qui  était  caché  dans  les  herbes, 
elle  eut  le  malheur  d’en  être  piquée.  Elle  cria 
au  fecours.  Un  Médecin  Flamand , que  la  feule 
curiofité  avait  attiré  au  Pérou  , 8c  qui  fallait  un 
Voyage  dans  les  terres,  fe  trouvait  alors  dans  ce 
canton  avec  un  Ami  , pour  y chercher  des  nou- 
velles plantes.  Ils  accoururent  tous  deux  aux  cris 
lamentables  qu’ils  entendirent , 8c  furent  informés 
de  l’accident  ^ &,  connaiffant  par  d’autres  expé- 
riences combien  ces  animaux  font  terribles , l’un 
d’eux  courut  à la  maifon  du  Curé  , pour  deman- 
der les  fecours  de  fon  miniftere  , pendant  que 
l’autte  s’efforçait  de  foulager  la  malade.  Le  Curé 
ne  put  être  affez  prompt  j il  la  trouva  morte:  & 
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ce  qyi  doit  paraître  fort  étrange  3 c’cft  qu’ayant  - 
voulu  relever  le  corps , les  chairs  s’en  détachèrent , 
comme  s’il  eût  été  déjà  pourri , de  forte  qu’on 
fut  obligé  de  le  mettre  dans  un  drap , pour  le 
porter  à l’Eglife.  L’Auteur  admire  une  diflolu- 
tion  fi  précipitée  , <x  qui  prouve,  dit -il , la  vio- 
» lence  avec  {^quelle  les  parties  , dônt  le  venin 
» de  ces  ferpens  eft  compofé,  agiflent  fur  des 
» corps  animaux.»  Il  ajoute  qu’un  fait  fi  fingu* 
lier  , rapporté  à lui -même  par  un  homme 
éclairé  , qui  n'était  au  Nouveau  - Monde  que 
pour  acquérir  de  nouvelles  lumières  & pour 
diftinguer  le  vrai  du  faux,  méritait  bien  qu’il, 
manquât  à la  parole  qu’il  avait  donnée  , en 
commençant  fon  Journal,  de  n'y  rien  mêler  qu’il 
n’eût  vu  ou  expérimenté  lui  - même.  Le  même 
Médecin  avait  découvert , dans  les  campagnes  de 
Bambon  , Province  des  plus  élevées  du  Pérou , 
à dix  degrés  de  la  Ligne,  du  côté  du  Sud,  la 
célèbre  plante  , dont  les  Américains  font  tant 
de  cas  pour  rendre  leurs  femmes  fécondes.  Ils 
la  npmment  macha  ; & des  expériences  fans 
nombre  ne  permettent  point  de  douter  qu’elle 
ne  foit  un  fpécifique  admirable  contre  la  ftérilité, 
dans  les  femmes  qui  s’en  nourrilïent  pendant 
quelques  jours.  Sa  tige  n’a  pas  plus  d’un  pied 
de  hauteur.  Ses  feuilles  & fes  graines  refièmblent 
à celles  du  najlurfium  hortenfe.  Sa  racine  eft  un 
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oignon  femblable  aux  nôtres  , d’un  goût  merveil- 
leux , &. d’une  qualité  chaude. 

A l’occafion  du  nom  de  pépite,  que  les  Efpa- 
gnols  donnent  à un  monceau  d’or  ou  d’argent  qui 
n’a  pas  encore  été  purifié  , & tel  qu’il  fort  de  la 
mine , le  P.  Feuillée  confirme  ce  qu’on  a dit  de 
la  grolfeur  de  quelques  unes  de  c^  malles,  par 
celle  qu’il  vit  à Lima  dans  le  cabinet  de  Dor* 
Antoine  Porto- Carréro.  Elle  pefoit  trente-trois 
livres  & quelques  onces.  Un  Américain  l’avait 
trouvée  dans  une  ravine , que  les  eaux  avoient 
découverte.  Sa  partie  fupérieute  étoit  beaucoup 
plus  parfaite  que  l’inférieure  , & cette  différence 
fe  faifoit  remarquer  par  degrés  avec  une  admirable 
proportion  : c’efl-à-dire,  que,  vers  l’extrémité  de 
la  partie  fupérieure , l’or  étoit  de  vingt -deux 
carats,  deux  grains*,  un  peu  plus  bas,  de  vingt-ut* 
carats  un  demi-grain*,  deux  pouces  plus  loin  , de 
vingt-un  carats*,  &,  vers  l’extrémité  de  la  partie 
inférieure,  de  dix-fept  carats  un  demi-grain  feule- 
ment. D’où  l’Obfervareur  conclut  que  la  Nature  > 
en  travaillant  à fa  formation,  étoit  aidée  des  in- 
fluences du  Soleil  pour  la  purifier.  Cette  chaleur 
primitive,  dit-il,  qui  vient  tous  les  ans  redonner 
la  vie  aux  plantes  , repouflant  de  haut  et* 
bas  les  parties  hétérogènes  , mêlées  avec  les 
petites  parties  dont  l’afTemblage  faic  l’or  , les 
oblige  de  defeendre  infenfibiement , d’abandonneç. 
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- ce  précieux  métal  , de  le  lailfer  entièrement 
pur. 

Le  travail  de  la  Nature  n'efl:  pas  moins  remar- 
quable 'dans  l’cbfervation  fuivante.  On  voit  à 
Guanca-  Velica  3 Ville  du  Pérou  , célèbre  par  Tes 
mines  de  vif-argent,  à foixante  lieues  de  Lima, 
une  fource  qui  fort  du  milieu  d’un  badin' quarré 
dont  les  côtés  ont  environ  dix  toifes,  & dont  les 
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eaux,  extrêmement  chaudes  à leur  fortie,  fe  pétri- 
fient dans  les  campagnes,  en  s’y  répand^fl^ à peu 
de  diflance  de  leur  fource.  La  couleur  de  ces  eaux 


pétrifiées  eft  un- blanc  qui  tire  fur  le  jaune,  & 
leurs  fuperficies  font  lembîables  à celles  des  glaces 
qui , fortant  des  mains  de  l'ouvrier  , attendent 
d’être  polies  pour  devenir  tranfparenres.  On  s’eft 
fervi  de  ces  pierres  pour  bâtir  la  plus  grande 
partie  des  maifons  de  Guanca- V élica.  Leur  coupe 
donne  peu  de  peine  aux  ouvriers  ; ils  n’ont  qu’à 
remplir  de  ces  eaux  des  moules  de  la  figure  qu’ils 
veulent  donner  à leurs  pierres  -,  &,  fans  régie  ni 
matteau  , ils  trouvent , peu  de  jours  $prcs*,  des 
pierres  telles  qu’ils  les  défirent.  Les  Sculpteurs 
mêmes  font  délivrés  du  long  Travail  qu’il  faut 
employer  à la  recherche  de  la  draperie  & des. 
traits  de  leurs  ftatues  : lorfque  leur  moule  e(l 
bien  fait,  ils  n’ont  qu’à  le  remplir  d’eau  de  cetre 
fource,  qui  ne  manque  point  de  fepérrifierp,  alors, 
tirant  des  moules  leurs  flatues  toutes  faites , il  ne 
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refte  plus  qu’à  leur  donner  un  beau  poli  pour  les 
Hiiloise  tencjre  tranfparentes.  œ J’ai  vu,  dit  le  P:  Feuillée, 
ature  le.  ^ une  ces  ftatues.  Tous  les  bénitiers  de 


»la  plupart  des  Eglifes  de  Lima  font  de  la  même 
» matière,  & d’une  telle  beauté,  qtA>n  ne  croiroit 
» jamais  l’hiftoire  de  leur  formation , fi  l’on  n’en 
3>jugeoit  que  par  les  apparences.  La  grande  mine 
»de  mercure,  qui  fert  dans  toutes  les  mines  de 
» l’Amérique  méridionale  à purifier  l’argent , eft 
»> creufâjtoroche  de  Guanca- Vélica  , dans  une 
r>  montagne  fort  vafte  , qui  menaçoit  ruine  en 
» 1709.  Les  bois,  qui  la  foutenoient  en  plufieurs 
» endroits,  Soient  à demi-pourris  -,  & les  dépenfes 
» qu’on  y avoir  faites  jufqu’alors,  en  bois  feule- 
»ment,  montorent  à trois  millions  deux  cens 


» mille  livres.  On  trouve,  dans  cette  mine,  des 
y>  places,  des  rues,  & une  Chapelle  où  la  Meffe  eft 
» célébrée  les  jours  de  fête.  On  y eft  éclairé  par 
r>  une  grande  quantité  de  chandelles  allumées.  Les 
» parties  fubûles  du  mercure,  qui  s’évaporent,  y 
» rendent  l'air  fort  dangereux,  » 

Un  autre  Voyageur  nous  apprend  que  la  terre», 
qtii  contient  le  vif-argent  de  cette  mine,  efl  d’un 
rouge  blanchâtre  comme  de  la  brique  mal  cuite. 
On  la  concaftè  , pour  la  mettre  dans  un  fourneau 
de  terre  , dont  le  chapiteau  eft  une  voûte  en  cul- 
de-four,  un  peu  fphéroidale,  où  elle  eft  étendue 
fur  une  grille  de  fer  recouverte  de  terre»  fous 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES. 


» 


* 


laquelle  on  entretient  un  petit  feu  de  paille  d'icho  , 
qui  eft  plus  propre  à l’opération  que  toute  autre 
efpèce  de  mafière  combuftible  : auflt  eft-il  défendu 
de  couper  cette  herbe  à' vingt  lieues  à la  ronde. 
La  chaleur,  fe  communiquant  au  travers  de  cette 
-terre,  échauffe  tellement  le  nrinérai  concaffé,  que 
le  vif- argent  en  fort  volatiiifd  en  fumée  ; mais, 
comme  le  chapiteau  eft  exactement  bouché,  elle 
ne  trouve  d’iflue  que  par  un  petit  trou , qui  com- 
munique enfuite  à des  cucurbites  de  terre,  rondes, 
& emboitées  par  le  cou  les  unes  dans  les  autres. 
Là  , cette  fumée  circule  & fe  condenfe  par  le 
moyen  d’un  peu  d’eau  qui  eft  au  fond  de  chaque 
cucurbite,  où  le  vif  argent  tombe  condenfé  8c 
etf  liqueur  bien  formée.  Dans  les  premières  cucur- 
bites il  s’en  forme  moins  que  dans  les  dernières; 
&,  de  peur  qu’elles  ne  s’échauffent  jufqu’àfebrifer, 
on  a foin  de  les  rafraîchir  par -dehors  avec  de 
l’eau.  Tout  le  profit  de  cette  mine  appartient  au 
Roi,  c’eft-à-dire  que  , payant  aux  Particuliers, 
qui  la  travaillent  à leurs  frais,  un  prix  fixe,  qui 
étoit  ,*  en  1711,  foixante  piaftres  le  quintal,  il 
vend  le  mercure  quatre-vingt  piaftres  pour  l’ex- 
ploitation des  mines  d’or  & d'argent.  Lorfqu’on 
en  a tiré  une  quantité  fuffifante  , il  fait  fermer 
l’entréè  de  la  mine,  & perfonne  n’en  peut  avoir 
que  dans  fes  jrçagafins.  M.  Frézier  rend  témoi- 
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gnage  auffi  de  la  pétrification  preique  fubitc  de  , 
Hiltoirc  l’eau. 

Naturelle.  p.  Feuillée  rencontra  un  jour,*  fur  le  rivage 

du  Chili , un  corps  •extraordinaire  quô  la  mer 
^voit  jetté  fur  le  fable.  C croit  une  v:fric  ; ouvrage 
des  plus  merveilleux  que  cet  élément  produife. 
Ceux  qui  n’en  ont  pas  examiné  le  mouvement» 
croient  qu’elle  ne  fe  meut  qu'au  gré  des  vents  & 
des  ondes.  Mais  le  Minime  ayant  bientôt  remar- 
qué, par  fon  mouvement  périftaltique  , qu’elle 
étoit  vivante , crut  pouvoir  mettre  les  vefcies  de 
cette  efpèce  dans  le  genre  de  celles  que  les  Natu- 
ralises appellent  holotures , qui,  fans  être  plantes, 
ni  poifions , ne.  taillent  pas  d’avoir  une  véritable 
vie,  & de  fe  tranfporter,  par  leur  propre  mou- 
vement , d’un  lieu  à un  autre , indépendamment 
du  fecours  des  vents  & des  ondes. 

Cette  holoture  eft  une  veille  oblongue,  ronde 
dans  fon  contour,  & comme  émoulfée  pat  les 
deux  extrémités  , mais  plus  par  l’une  que  par 
l’aurre.  Eiie  eft  compofée  d’une  feule  membrane, 
très-déliée  S:  tranfparente,  fembtable  à ces'demi- 
globes  qui  s’élèvent  fur  la  furface  des  eaux  en 
tems  de  pluie,  particulièrement  Iorfqu’elle  tombe 
à groftes  gouttes.  Cette  membrane  eft  compolée 
de  deux  fortes  de  fibres , les  unes  circulaires  & ** 
les  autres  longitudinales,  par  lesquelles  on  dér 
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couvre  un  mouvement  de  contra&ion  femblable  rr**™*™* 
à celui  que  les  Anatomiftes  donnent  aux  inteftins  Hiftoire 
& au  ventricule.  Elle  efl:  toujours  vide  , mais  IwculciiC* 
enflée  comme  un  balon  plein  de  venr.  A Ton 
extrémité  la  plus  aigue , elle  a un  peu  d'eau  très- 
claire,  renfermée  par  une  efpèce  de  cloifon,  ten- 
due comme  la  peau  d’un  tambour  ou  le  tympan 
de  l’oreille  *,  on  lui  voit,  le  long  du  dos,  une 
autre  membrane  fort  déliée,  étendue  en  maniéré 
de  voile , ondée  fur  f£s  bords , femblable  à une 
belle  crête  pîiflée , qui  defcend  en  forme  de  filions 
jufques  fur  le  dos.  Cetté  membrane,  qui  lui  fert 
domine  de  voile  pour  naviger,  fe  baille,  fe  haufle, 
s’appareille  à toutes  fortes  de  vents,  & ne  garantit 
pas  l’animal  du  naufrage  , puifqu’il  étoit  venu 


échouer  fur  le  rivage  par  la  violence  d’une  tem- 
père. Il  a,  fous  le  ventre,  plufieurs  jambes  fort 
courtes , de  l’épaiffeur  du  petit  doigt-,  divifées 
en  deux  branches , qui  fe  fubdivifent  en  plufieurs 
autres  beaucoup  plus  menties,  mais  plus  longues. 
Ces  jambes  , mêlées  enfemble , ont  lappar^ce 
de  plufieurs  vermifleaux  entrelacés  les  uns  dans 
lès  autres , tous-  articulés  par  quantité  de  petits 
anneaux  circulaires,  auxquels  on  voit  un  mouve- 
ment périftalrique.1  Toutes,  ces  jambes , divifées 
en  plufieurs,  reflèfnblent  à de  très-belles  houpesi 
pendantes  & tranfparentes  comme  le  plus  beau 
cry ftal-de- roche , accompagnées  d’aurres  jambes 
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très-longues,  femblables  à des  cordons  azurés,  dé 
répaiffeür  des  plumes  à écrire , & brodées  dans  ' 
toute  leur  longueur  par  de  petites  veines  circu- 
laires , de  couleur  de  feu , & rangées  en  maniéré 
de  petite  dentelle.  L’Obfervateur  s’apperçut  que 
toutes  ces  petites  veines  remuoient  inceflàmment , 
quoique  les  jambes  qu’elles  parcourent  demeu- 
rafïent  toujours  pendantes. 

Il  ne  put  déterminer , dit-il , la  vraie  couleur 
de  cette  holoture*,  mais  il  4e  promet  d’en  donner 
quelque  idée  , en  la  faifant  conlidérer  comme 
celle  qu’on  verrait  dans  un  teu  '<  grégeois , ou 
dans  le  plus  violent  embrafement  d’une  fournaife 
de  foufre  *,  c’eft:  une  confufïon  de  bleu  , de  violet 
& de  rouge  , fi  bien  mêlés  enfemble  , qu’on  ne 
faurait  diftinguer  lequel  des  trois  l’emporte  fur 
les  deux  autres.  Enfin  cet  animal  ne  repréfente 
pas  feulement  le  feu  grégeois  au  naturel , par  fes 
couleurs,  il’ l’imite  encore  par  les  douloureufes 
cuifions  qu’il  caufe  à ceux  qui  le  touchent.  L’ex- 
périence en  inftruifit  le  P.  Feuillée.  Il  y fut  fur- 
pris*,  quoiqu’il  s’en  défiâtl^Un  bâton  lui  avait 
fervi  à mettre  l’holoture  dans  fon  mouchoir  , pour 
le  deffiner  : le  lendemain , ne  faifant  pas  réflexion 
à l’ufage  qu’il  avait  fait  de  fon  mouchoir,  il  voulut 
s’en  efluyer  les  mains  , après  les  avoir  lavées.  Il 
fentit  aulli-tôt  un  feu  violent,  qui  augmenta  juf- 
qu’à  lui  caufer  des  convulfio*s  par  tout  le  corps» 
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avec  une  douleur  infupportable  , dont  il  ne  fe  1 ■ ■ » ■ 
délivra  qu  a force  de  tenir  (es  mains  dans  un  bain  Hiftoitc 
de  vinaigre  & d’eau.  Naturelle, 

On  a parlé  , plus  d’une  fois  , du  vin  & des 
vignes  du  Pérou.  M.  Frézier  nous  donne  fes  re- 
marques fur  celui  du  Chili.  Après  avoir  regretté 
en  général  > qu’on  n’entende  pas  mieux  la  cul- 
ture des  terres  , dans  un  pays  où  elles  font  fi 
fertiles  & fi  faciles  à labourer,  qu’en  les  grattant 
feulement  avec  une  branche  d’arbre  crochu , 
tirée  par  deux  bœufs  , le  grain  , à peine  cou- 
vert , n’y  rend  gueres  moins  du  centuple  *,  il  fe 
plaint  qu’on  ne  travaille  pas  mieux  les  vignes. 

Elles  ne  laiflènt  pas  d’être  abondantes  ^ mais  , 
faute  d’induftrie  pour  vernifier  les  cruches  de 
terre , où  l’on  met  le  vin  , on  les  enduit  d’une 
forte  de  réfine,  qui,  jointe  aux  peaux  de  boucs, 
dont  on  fe  fert  enfuite  pour  le  tranfporter  , lui 
donne  un  goût  amer  , femblable  à celui  de  1a 
thériaque  , & une  odeur  à laquelle  on  ne  s’ac- 
coutume point  facilement. 

Les  fruits  du  même  Pays  viennent  auffi  fans 
culture.  On  n’y  greffe  point  les  arbres.  Cepen- 
dant la  quantité  de  poires  & de  pommes,  dont 
on  n’y  eft  redevable  qu’à  la  Narure  , fait  trouver 
de  la  peine  à comprendre  comment  ces  arbres , 
qui  n’y  étaient  pas  connus  , dit* on  , avant  la 
conquête  , ont  pu  fe  multiplier  jufqu’à  cette  ex-? 

Tome  XlIIx  . $ 
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: ceflïve  abondance.  On  voie  des  campagnes  en-.' 
ticres  d'une  efpèce  de  fraifïers  , diftérens  des 
nôtres  par  les  feuilles  , qui  font  plus  arrondies , 
plus  charnues,  & fort  velues.  Leurs  fruits  font 
ordinairement  de  la  groiïeur  d’une  noix,  êc  quel- 
quefois de  celle  d’un  œuf  de  poule.  Ils  font  d’un 
rouge  blanchâtre  , un  peu  moins  délicats  pour  le 
goût  , que  nos  fraifes  de  bois  -,  mais  les  bois  du 
Chili  n’en  manquent  point  del’efpèce  des  nôtres; 
comme  les  champs  y font  remplis  de  toutes  ef- 
pèces  de  légumes,  dont  quelques-unes,  telles 
que  les  navets  les  patates,  la  chicorée  des 
deux  efpèces  , &c.  y croisent  même  naturel- 
lement. 


Les  herbes  aromatiques  de  notre  climat , telles 
que  le  petit  baume  , la  méliflè  , la  -tanefie  , les 
camomilles  , la  menthe  , la  fauge  , un*  efpèce 
de  pilofelle  , dont  l’odeur  approche  de  celle  de 
l’abfynthe  , y couvrent  toutes  les  terres.  On  y • 
diftingue  une  petite  efpèce  de  fauge , qui  s’élève 
en  arbriiïèau  , dont  la  feuille  relfemble  un  peu 
au  romarin  , & qui  doit  contenir  beaucoup  de 
principes  volatils  , lî  l’on  en  juge  par  l’odeur  8c 
par  le  goût.  Les  collines  font  embellies  de  ro- 
fiers  qui  n’ont  point  été  plantés  , & i’efpèce  la 
plus  frequente  y eft  fans  épines.  On  voit  auffi 
dans  les  campagnes  , une  efpèce  de  lis  , que  les 
kabicans  nomment  liuto.  Il  s’en  trouve  de  diiîc- 
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Rentes  couleurs  , & des  fix  feuilles  qui  la  com-  r1*1  : 

pofent  , il  y en  a toujours  deux  panachées.  La  Hi^oiTe 
racine  de  l’oignon  de  cette  fleur  , donne  une  Naturellc* 
farine  très  - blanche  , dont  on  fait  des  pâtes  de 
confiture. 

On  cultive  dans  les  jardins,  un  arbre  qui 
. donne  une  fleur  blanche , en  forme  de  cloche  t 
dont  l’odeur  efl:  fort  agréable  , fur-tout  à la  fin 
dq  jour  Sc  pendant  la  nuit  ; fa  longueur  efl:  de 
huit  à dix  pouces,  fur  quatre  de  diamètre  par  le 
bas.  La  feuille  efl  velue  , un  peu  plus  pointue 
que  celle  du  noyer.  C’eft  un  réfolutif  admirable 
pour  certaines  tumeurs.  Les  habitaris  du  Chili  ont 
un  remède  infaillible  pour  l’etfet  des  chiites  vio- 
, lentes  qui  font  jet'ter  du  fang  par  le  nez,  c’eftla 
décodion  d’une  herbe  , nommée  quincharnali  t 
efpèce  de  fantoline  , dont  la  petite  fleur  efl  jaune 
& rouge.  Outre  la  plupart  de  nos  vulnéraires  & 
de  nos  autres  plantes  médicinales , ils  en  ont  quan- 
tité de  particulières  au  Pays.  Les  herbes  de  tein- 
ture n’y  font  pas  moins  abondantes  j telle  eft 
celle  qu’ils  nomment  reilbon;  efpèce  de  garance, 
qui  a la  feuille  plus  petite  que  le  nôtre  , & dont 
ils  font  cuire  la  racine  pour  teindre  en  rouge. 

Le  poquell  efl:  une  forte  de  bouton  d’or,  qui  ne 
teint  pas  moins  parfaitement  en  jaune.  Vunil 
du  Chili  eft  une  efpèce  d’indigo  , qui  teint  en 
bleu.  Lâ  teinture  noire  fe  fait  avec  la  tige  & la 
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g.ji  racine  du  panqué , dont  la  feuille  ronde  , & tifTué 
Hiftoire  comme  celle  de  laçante , a deux  ou  trois  pieds 
Naturelle.  de  diamètre.  Lorfque  fa  tige  eft  rougeâtre  , on 
la  mange  crûe  pour  fe  rafraîchir  : elle  eft  d’ail- 
leurs fort  aftringente  : bouillie  avec  le  maki  & 
le  gouthiou  t arbrifleaux  du  Pays  , la  téinture 
quelle  donne  en  noir  , eft  non-feulement  très- 
belle  t mais  elle  ne  brûle  point  les  étoffes , comme 
les  noirs  de  l’Europe.  Cette  plante  ne  fe  trouve 
que  dans  les  lieux  marécageux. 

Les  forêts  font  pleines  d’arbres  aromatiques» 
tels  que  différentes  efpèces  de  myrthes  ; une  forte 
de  laurier  , dont  l’écorce  a l’odeur  du  faffaffras, 
le  boldu  , dont  la  feuille  jette  l’odeur  de  l’encens , 
& dont  l’écorce  tient  un  peu  du  goût  de  la  ca- 
nelle  , le  canelier  même,  qui  a les  qualités  de 
celui  d’Orient  , fans  lui  rellembler  , & dont  la 
feuille  approche  beaucoup  de  celle  du  grand 
laurier  , quoiqu’un  peu  plus  grande , &c. 

Le  licli  eft  un  arbre  fort  commun  au  Chili , 
dont  l’ombre  fait  enfler  tout  le  corps  à ceux  qui 
dorment  deffous.  M.  Frézier  en  fut  convaincu 
par  l’exemple  d’un  Officier  Français  ; mais  le  re- 
mède n’eft  pas  difficile  : c’eft  une  herbe  nommée 
pdboqui , efpèce  de  lierre  terreftre  , qu’on  pile 
avec  du  fel , & dont  il  fuffit  de  fe  frotter  , pour 
diffiper  promptement  l’enflure.  L’écorce  du peurno , 
en  déco&ion  , eft  d’un  grand  foulagement  dans 
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fhydropifîe  : cet  arbre  porte  un  fruit  rouge  de  la  .■■■ ■■ 

forme  d’une  olive  -,  fon  bois  peut  fervir  à la  conf-  Hiftoire 
trucftion  des  vaifleaux*,  mais  le  meilleur  du  pays,  Naturelle* 
pour  cet  ufage  , eft  une  efpèce  de  chêne,  dont 
l’écorce  , comme  celle  de  l’yeufe  , eft  un  liège. 

Les  bords  de  la  riviere  de  Biobio  font  couverts 
de  cèdres , qui  peuvent  fervir  , non-feulement  à 
toute  forte  de  conftruétion  , mais  même  à faire 
de  très-bons  mâts.  Cependant  la  difficulté  de  les 
tranfporter  par  la  riviere  , dont  l’embouchure 
n*a  point  affez  d’eau  pour  un  navire , les  rend 
inutiles. 

Les  oifeaux  ,dont  ces  campagnes  font  peuplées  > 
different  peu  de  ceux  des  autres  contrées  méri- 
dionales. On  y trouve  d’ailleurs  une  partie  des 
nôtres  , tels  que  des  pigeons  ramiers  , des  tour- 
terelles , des  perdrix  , des  bécafïines  , toutes 
fortes  de  canards  , dont  on  diftingue  une  efpèce» 
nommée  patos  riales  y qui  ont  fur  le  bec  une 
crête  rouge  j des  courlis  & des  farcelles.*  Les 
pipelienes  j dont  on  ne  trouve  le  nom  qu’ici , & 
qui  ont  , fuivant  M.  Frézier  , quelque  reffem- 
blance  avec  l’oifeau  de  mer  qu’on  appelle  mauve'* 
font  d’un  très-bon  goût.  «Us  ont  le  bec  rouge  „ 

» droit,  long  , étroit  en  largeur,  & plat  en  hau- 
»teur  , avec  un  trait  de  même  couleur  fur  les 
v>  yeux  , & les  pieds  du  perroquet.  Les  pechiolo - 
mrados  font  une  efpcce  de  rouge  - gorges , d’un 
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mjwü  'wc-  »beau  ramage.  On  voit  quelques  oignes  , Sé 
Hiftoirc  » quantité  de  flamans  , dont  les  plumes,  qui  font 
Naturelle»  „ un  beau  mélange  de  blanc  & de  rouge  3 fervent 
• de  parure  aux  bonnets  des  Américains.  Mais  le 
» plaifir  de  la  chafTe  eft  ici  fort  interrompu  par 
9>  la  multitude  de  ces  oifeaux  , qu’on  nomme 
mvyolos  8c  que  les  Français  du  vaifteau  de 
M.  frézier  nommaient  criards  , parce  qu’à  la 
•vue  d'un  homme  , ils  viennent  crier  & voltiger 
autour  de  lui  , comme  pour  avertir  les  autres 
animaux , qui  fuient  , ou  qui  s’envolent  aufli*tôt 
v qu’ils  les  entendent.  Obfervons  que  tout  ce  qu’on 
vient  de  lire  du  Chili , regarde  particulièrement 
les  cantons  voifins  de  la  Conception. 

Aux  environs  de  Valparaïfo  , les  montagnes  » 
quoique  fort  feches  par  la  rareté  des  pluies,  pro- 
duifent  quantité  d’herbes  , dont  on  vante  les 
vertus.  La  plus  renommée  eft  le  cachinlagua  , 
efpèce  de  petite  centaurée  plus  amere  que  celle 
de  France  , & par  conféquent  plus  abondante  en 
fel  } elle  paftè  pour  un  excellent  fébrifuge.  La 
vira-verda  eft  une  forte  d’immortelle  , dont  Fin— 
fufîon  , éprouvée  par  un  Chirurgien  Français  , 
guérit  de  la  fièvre  tierce.  Uunoperqucn  eft  un 
^ fenné  , tout- à -fait  femblable  à celui  qui  nous 

vient  du  Levant.  L ’alv  a- quitta  j nommé  culen 
par  les  Américains  , eft  un  arbrifleau  dont  la 
feuille  a l’odeur  du  bafilic,  8c  contient  un  baume 
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<fun  grand  ufage  pour  les  plaies.  M.  Frézier  en 
vit  des  effets  furprenans.  Sa  fleur  eft  longue , dif-  Hiftoire 
pofée  en  épi  , de  couleur  blanche  tirant  fur  le  Naturelle., 
violer.  Un  autre  arbriffeau , nommé  havillo , diffé- 
rent de  la  habilla  du  Tucuman  , n'eft  pas  moins 
célèbre  par  les  mêmes  vertus  : il  a la  fleur  du 
gener , la  feuille  très-petite  , dune  odeur  forte , 
qui  tient  un  peu  de  celle  du  mief  , & Cï  pleine 
de  baume , quelle  en  eft  toute  gluante. 

On  trouve  dans  les  mêmes  lieux,  le  mollo  y que 
les  habitans  nomment  ovighan.  Cet  arbre , donc 
la  feuille  eft  à-peu-près  femblable  à celle  de 
l'acacia  , porte  pour  fruit  une  grappe  compofée 
de  petits  grains  rouges  , qui  ont  le  goût  du 
poivre  & du  genièvre.  Les  Américains  en  font 
une  ligueur  plus  forte  que  le  vin.  La  gomme  de 
l'ovighan  eft  purgative.  On  tire  de  cet  arbre  , 
du  miel  & du  vinaigre.  En  ouvrant  un  peu  l'é- 
corce, il  en  diftille  un  lait  qui  difîîpe  les  taies 
des  yeux.  Du  cœur  de  fes  remettons  , on  fait  une 
eau  qui  éclaircit  & fortifie  la  vue.  Enfin-  la  dé- 
coétion  de  fon  écorce  fait  une  teinture  , couleur 

• r ' ê 

de  café  , tirant  fur  le  rouge  y dont  * les'  A.mç* 
ricains  teignent  particulièrement  leurs  filets, 
de  pêche  , pour  les  rendre  moins  vifibles  au 
poiffon.  •• 

«Un  animal  très  - fingulier  , eft  celui  que  les 
Chiliens  nomment  pulpo. . A le  voir  fans  mouve- 
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ment , on  le  prend  pour  un  morceau  de  branche 
d’arbre , couvert  d’une  écorce  femblable  à celle 
du  châtaignier.  Il  ert:  de  la  grolTeur  du  petit  doigt, 
long  de  fix  à fept  pouces,  & divife  en  quatre  ou 
cinq  nœuds  ou  articulations  , qui  vont  en  dimi- 
nuant du  côté  de  la  queue.  Cette  queue  ne  pa- 
raît , comme  la  tête  , qu’un  bout  de  branche 
cafTée.  Lorfque  l'animal  déploie  Tes  jambes  , qui 
font  au  nombre  de  lîx,  & qu’il  les  tient  ralîem- 
blées  vers  fa  tête,  on  les  prendrait  pour  amant 
de  racines,  & la  tête  pour  un  pivot  rompu.  On 
allure  que,  manié  avec  la  main  nue,  il  l’engourdit 
un  moment , fans  caufer  d’autre  mal.  M.  Frézier 
le  croirait  une  fauterelle  , de  la  même  elpcce 
que  la  cocfigrue  du  P.  du  Tertre,  dépeinte  dans 
l’Hiftoire  des  Antilles , s’il  ne  lui  manquât  une 
queue  à deux  branches,  & les  petites  excrefcences 
en  pointes  d’épingle , que  cet  Ecrivain  donne  à 
fa  cocfigrue  : d’ailleurs  le  P.  du  Tertre  ne  parle 
point  d’une  veffie,  qui  fe  trouve  dans  le  pulpo, 
pleine  d’une  liqueur  noire,  dont  on  fait  une  trcs- 
belle  encre.  On  trouve  aufli , à Valparaifo , des 
araignées  monftrueufes  & velues  ; mais  qui  ne* 
paflent  point  pour  venimeufes. 

Aux  environs  de  Coquimbo  , on  voit  une  es- 
pèce .de  ceterach,  que  les  Efpagnols  ont  nom- 
mée doradilla  j dont  la  feuille  eft  toute  frilée^ 
8c  dont  on  vante  beaucoup  la  décoéUon.  Elle 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  iSi 

fert  à purifier  le  fang,  6c  fur -tout  à rétablir 
un  Voyageur  des  fatigues  d’une  longue  marche.  Hl^oirc 
Dans  le  même  pays  , on  cultive  une  efpèce  de  Naturelle, 
citrouille , nommée  lacatoya , qu’on  fait  ramper 
fur  le  toit  des  maifons  , & qui  dure  toute  l’année. 

De  fa  chair  , on  fait  une  excellente  confiture. 

Là , commence  à croître  un  arbre  qui  ne  fe 
trouve  nulle  part  au  Chili , & que  M.  Frézier 
croit  particulier  au  Pérou.  Il  le  nomme  lucu- 
mo.  « Sa  feuille,  dit- il,  reflemljle  un  peu  à 
» celle  de  l’oranger  ; & fon  fruit  eft  fort  fcm- 
soblable  à la  poire  qui  contient  la  graine  du 
»Jîoripondio.  » Dans  fa  maturité  , l’écorce  eft 
un  peu  jaunâtre,  & la  chair  fort  jaune  , à-peu- 
près  du  goût  & de  la  confiitance  du  fromage 
frais. 

Dans  les  plaines  deTruxillo,  il  Croît  un  arbre 
qui  porte  vingt  ou  trente  fleurs,  toutes  différentes 
par  la  couleur  & la  forme , & qui  forment  en- 
femble  une  efpèce  de  grappe  : on  l’appelle  jlor 
del  Paraijfo  , fleur  du  Paradis.  Aux  environs  de 
Caxa-Tambo  & San-Matkéo  , Villages  du  pays 
de  Lima , à la  chute  des  montagnes  , on  trouve 
certains  arbrifleaux  qui  portent  des  fleurs  bleues, 
dont  chacune,  en  fe  changeant  en  fruit,  produit 
une  croix  fi  parfaite , qu’on  ne  la  ferait  pas  mieux 
ave c l’équerre  & le  compas.  Dans  la  Province  de 
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Charcas  , fur  les  bords  de  la  grande  riviere  de 
Hifioirc  Mifco , il  croît  de  grands  arbres , qui  ont  la  feuille 
Naturelle,  jg  pu  du  myrthe  , & dont  le  fruit  eft 

une  grappe  de  cœurs  verds,  un  peu  plus  petits 
que  la  paume  de  la  main.  Ouverts  , ils  offrent 
plufîeurs  petites  toiles,  blanches  comme  les  feuilles 
d’un  livre  , & dans  chaque  feuille  un  cœur , au 
centre  duquel  on  voit  une  croix  avec  trois  clous 
au  pied. 

Le  curvi  efb  un  poilîon  d’une  extrême  fingula- 
. rité  : fa  longueur  n’eft  que  d’un  pied  •,  mais  il  a , 
fur  la  lèvre  inférieure  , deux  cornes,  flexibles 
de  chaque  côté,  longues  de  huit  pouces,  épaiffes 
d’une  ligne  à leur  naiffance,  terminées  en  pointe, 
& de  couleur  d’or.  A l’extrémité  de  la  lèvre  in- 
férieure , il  a quatre  autres  cornes  , deux  def- 
quelles  ont  fix  pouces  de  long  , & les  deux 
autres  trois , toutes  de  la  même  couleur  que  les 
deux  de  la  lèvre  fupérieure,  avec  la  même  flexi- 
bilité. Sa  tête  eft  plate  : vers  le  haut  , il  a fix 
nageoires  j deux  au-deflous  des  ouïes , qui  com- 
mencent par  une  arête  fort  dure  , découpée  en 
feie.  Au-deflous,  & vers  le  milieu  du  ventre  , on 
lui  voit  une  autre  nageoire  , compofée  de  fept 
épines,  qui  fe  divifent  en  plufieurs  branches  vers 
leurs  extrémités,  entre  lefquelles  eft  une  pellicule 
mince  , de  couleur  grife.  Au-delà  de  l’anus , & 
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toujours  au-deffbus  du  ventre,  une  autre  nageoire 
eft  également  compofée  de  fept  épines , divifées 
vers  leurs  extrémités  , couvertes  aufG  d’une  pel- 
licule grife.  Deux  autres  nageoires  ont  leur  fiége 
fur  le  dos:  la  première  prend  fon  origine  derrière 
la  tête,  commence  par  une  arête  , découpée  d’un 
côté  en  dents  de  fcje , aux  mâles  , & toute  unie 
aux  femelles  ; celle-ci,  fuivie  de  fix  autres,  qui 
font  couvertes  d’une  peau  femblable  aux  autres: 
la  fécondé,  qui  eft  vers  la  queue,  & fort  diffé- 
rente dans  fa  compofition  , a fes  épines  fort 
minces,  en  grand  nombre,  fans  aucune  divifion 
vers  leur  extrémité,  & couvertes  comme  routes 
les  autres.  La  queue  du  curvi  eft  divifée  en  deux 
parties,  vers  le  milieu,  par  une  ligne  bleuâtre, 
qui  prend  fon  origine  aux  bronches  , & va  fe 
terminer  à l’angle  de  divifion,  formé  par  les  deux 
parties.  Sur  la  partie  fupérieure  de  chaque  côté 
du  corps,  il  y a trois  rangs  de  taches  grifes,  qui 
commencent  derrière  la  tête,  & fe  terminent  vers 
la  queue.  Toute  cette  partie  eft  d’une  couleur 
pâle  d’or  , qui  diminue  en  s’approchant  de 
la  ligne  de  divifion.  La  partie  inférieure  n’a 
que  deux  rangs  , d’un  gris  clair , fur  un  fond 
argenté  qlii  rend  cette  partie  agréable  j & la 
variation  des  deux  couleurs  , qui  fe  con- 
fondent infenüblement  , donne  un  éclat  char- 
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C mant  à ce  poifTon.  Sa  chair  eft  d’ailleurs  d'urt, 

Hiftoire  excenenc  goût  . ü n'a  p0jnt  d écaillés  j mais 

Naturelle.  „ „ T . , . r 

toutes  les  parties  extérieures  font  couvertes  dune 

très  » belle  peau. 


Fin  du  Livre  cinquième ; 
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CHAPITRE  PREMIER: 

EtabliJJemcns  au  Bréfil . 

4 • ' ' * 

O n comprend,  fous  le  nom  de  Bréfil , de  mm—* 
vaftes  Provinces  de  l’Amérique  Méridionale , qui  Bréfil. 
bordent  à l’Efl:  l’Océan  Atlantique.  Les  E/pa* 
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« 

gnols  & les  Portugais  ne  s’accordent  point  fur 
Btc  les  limites , qui  font  encore  quelquefois  une  occa- 
fion  de  guerre  entr’eux. 

Il  aurait  été  facile  à Chriftophe  Colomb  , aprèè 

■ avoir  découvert  , dans  fon  troifieme  Voyage  * 

rifle  de  la  Trinité  8c  les  bouches  de  I’Orénoque,  * 

de  fuivre  une  Côte  ; qui  l’aurait  conduit*  jufqu’à 

l’Amazone  *,  mais  , rappellé  par  fes  premiers  éta- 

bliiïemens,  8c  par  l’efpérance  qu’il  avait  encore 

de  trouver  une  route  vers  la  Côte  Orientale  des 

Indes,  en  fuivant  cette  mer  qui  s’enfonce  entre 

Tierra- Firme  au  Midi,  & la  Floride  au  Nord,  il 

abandonna  des  ouvertures  qu’il  aurait  pu  fuiyre 

heureufement.  Ce  fut  l’année  fuivante  , ( comme 

nous  l’avons  vu  dans  la  fécondé  Partie  de  cet 

Abrégé),  que  le  Bréfil  fut  découvert  par  Alvarez 

Cabrai,  qui  ne  penfait  point  à le  chercher.  Le 

zèle  ne  fur  pas  d’abord  fort  ardent  pour  y établir 

des  Colonies  : on  fe  contenta  d’enr  apporter  du. 

bois  de  teinture,  des  Anges  8c  des  perroquets; 

marchandées  qui  ne  coûtaient  que  la  peine  de' 

les  prendre  , & qui  fe  vendaient  fort  bien  en 

Europe.  Cependant  la  Cour  de:-  Lifbonne  y fit 

tranfporter  quelques  miférables  , condamnés  à 

d’autres  châtimens  pour  leurs  crimes , 8c  des 

femmes  de  mauvaife  vie , dont  on  voulait  purge* 

le  Royaume. 

# / 

On  afligna  même , à quelques  Seigoeurs,  de§ 
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Provinces  entières  , dans  l’efpérance  qu'ils  y 
raffembleraient  des  habirans.  La  terre  courait 
d'autant  moins  à donner  , que  l'Etat  n'y  faifaic 
aucune  dépenfe.  Enfin  le  Bréfil  fut  engagé  à 
Ferme  j pour  un  revenu  allez  modique  j & le 
Roi  , content  d'une  nouvelle  fouveraineté  , fe 
réduifit  prefqu'au  titre.  Les  Indes 1 Orienrales  at- 
tiraient alors  toute  l’attention  des  Portugais  : non- 
feulement  les  vertus  militaires  y trouvaient  de 
l'exercice,  mais  on  y parvenait,  par  la  valeur, 
à toutes  les  diflinélions  militaires  & civiles  *,  au- 
lieu  qu'au  Bréfil,  il  fallait  fe  partager  fans  celle 
entre  la  néceflité  de  fe  défendre  & celle  de  dé- 
fricher , par  un  travail  affîdu  , des  terres  à la 
vérité  très- fertiles  j mais  qui  demandaient  néan- 
moins de  la  culture  pour  fournir  aux  befoins  des 
habitans.  Dans  ces  premières  entreprifes , ils  eurent 
beaucoup  à fouffrir  des  Brafiliens,  Sauvages  im- 
placables dans  leurs  haines  , qu'on  n'offenfait 
jamais  impunément  , & qui  mangeaient  leurs 
prifonniers.  S'ils  rencontraient  un  Portugais  à 
lecart,  ils  ne  manquaien&ypoint  de  le  mafïacrer, 
& d’en  faire  un  de  ces  horribles  feftins  qui  font 
frémir  la  Nature. 

» • 

Malgré  tant  de  difficultés  , le  pays  ne  Iaifla 
point  de  fe  peupler  d’Européens-,  & les  fruits  de 
leurs  travaux  en  excitèrent  d’autres  à les  fuivre. 
J-a  guerre,  qu'ils  avaient  fans  celle  à foutenir 


BréfiL 
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contre  des  légions  d’Américains,  les  obligea  dé 
Bieiil.  fe  parrager  en  capitainies  ; 8c  dans  l’efpace  de 
cinquante  ans,  on  vit  naître , le  long  de  la  Côte^ 
diverfes  Bourgades  , dont  les  cinq  principales 
étaient  Tamacara  , Fernambuc  j Ilhéos  , Porto 
fègurô  8c  Saint - Vincent,  Les  avantages  que  ces 
Colonies  tirèrent  de  leur  fituation,  firent  ouvrir 
enfin  les  yeux  à la  Cour  de  Portugal  : elle  fentic 
le  tort  qu’elle  s’était  fait  , en  accordant  des 
concédions  fans  bornes,  8c  Jean  III  entreprit  d’y 
remédier. 

Il  commença  par  révoquer  tous  les  pouvoirs 

accordés  aux  Chefs  des  Capitainies*,  &,  dans  le 

cours  de  l’année  1549,  il  envoya  Thomas  de 

Soufa  au  Bréfil , avec  le  titre  de  Gouverneur* 

Général . Six  vaifleaux,  bien  équipés  & chargés 

d’un  grand  nombre  d’Officiers  , compofaient  fa 

Flotte.  Il  avait  ordre  non-feulement  d’établir  une 
% 

nouvelle  adminiftration  , dont  il  emportait  le 
plan  drefle  , mais  encore  de  bâtir  une  Ville  dans 
la  Baie  deTous-les-Saints.  Le  Roi,  penfant  auflï 
à la  converfion  des  Brafiliens  , qu’il  regardait 
comme  fes  fujets,  s’était  adreflé  au  Pape  Paul  III, 
& à Saint-Ignace,  Fondateur  de  la  Compagnie 
de  Jefus,  pour  leur  demander  quelques  Million- 
naires. Il  en  obtint  fix  , qui,  à leur  arrivée,  bâ- 
tirent une  Ville , qu’ils  nommèrent  San^Sahador. 

Les  Français,  qui  ont  commencé  par- tout  des 

établiflèmens  * 

I 
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établiflemens  , dont  la  plupart  ont  été  depuis 
négligés  ou  perdus,  porcerent  auflï  leurs  vues 
vers  le  Bréfil  dès  l’an  1555.  Villegagnon,  Che- 
valier de  Malte  & Vice -Amiral,  obtint  de 
Henri  II  la  permifficn  d’aller  fonder  une  Co- 
lonie dans  le  Nouveau-Monde.  Secrètement  at- 
taché aux  opinions  nouvelles  du  Proteftantifme , 
il  mena  avec  lui  une  foule  de  Sedhires , fous  la 
protection  du  fameux  Amiral  de  Coligny,  dont 
il  donna  le  nom  au  premier  Fort  qu’il  bâtit  dans 
une  petite  Ifle,  fur  la  Cote  du  Brélïl.  Mais  Ville- 
gagnon , que  les  Proteftans  ont  depuis  traité 
d’Apoftat , gagne  , dit-on  , par  le  Cardinal  de 
Lorraine,  revint  au  Catholicifme  i & , comme  s’il 
eût  vot|lu  fignaler  fon  repentir  par  la  perfécution , 
il  maltraita  fi  fort  les  Proteftans  , qu’il  les  foi  ça 
de  partir  , & , fit  perdre  ainfi  à la  France  une 
polleffion  qui  promettait  de  devenir  florilfante. 
Il  les  embarqua  fur  un  vailfeau  nommé  le 
Jacques  3 qui  fe  trouva  prêt  à partir  le  4 de 
Janvier  1558.  Tout  ce  qu’il  y avait  de  monde  à 
bord  montait  à quarante-cinq  hommes.  Matelots 
& paffagers  , fans  y comprendre  le  Capitaine  j 
& Martin  Baudouin  , du  Havre  , Maître  du 
Vaifleau. 

Après  avoir  navigué  fept  ou  huit  jours  , il 
arriva,  pendant  la  nuit,  que  les  Matelots,  qui 
travaillaient  à la  pompe,  ne  purent  épuifer  l’eau. 
Tome  XIII  T . 


Brcûl. 
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Le  Contremaître  , furpris  d’un  accident  dont 
perfonne  ne  s'était  défié  , defcendic  au  fond  du 
vaifieau , & le  trouva  non-feulement  entr’ouvert 
en  plufieurs  endroits , mais  fi  plein  d'eau , qu'on 
le  Tentait  prefqu'enfoncer.  Tout  le  monde  ayant 
été  réveillé  , la  confirmation  fut  extrême.  Il  y 
avait  tant  d’apparence  qu'on  allait  couler  ï fond, 
que  la  plupart  , défefpérant  de  leur  falut  , fe 
préparèrent  à la  mort.  Cependant  quelques  un* 
prirent  la  réfolution  d cmployer  tous  leurs  efforts 
pour  prolonger  leur  vie  de  quelques  momens. 
Un  travail  infatigable  fit  foutenir  le  navire  avec 
deux  pompes  jufqu'à  midi-,  c’eft-à-dire,  près  de 
douze  heures,  pendant  lefquelles  l’eau  continua 
d’entrer  fi  furieufement , que  l’on  ne  put  dfrninuer 
fa  hauteur  ; & , paffitnt  par  le  bois  de  Bréfil , dont 
le  vaifleau  était  chargé  , elle  fortait , par  les 
canaux  , auffi  rouge  que  du  fang  de  bœuf.  Les 
Matelots  & le  Charpentier  , qui  étaient  fous  le 
tillac  à chercher  les  trous  & les  fentes , ne  laifierent 
pas  de  boucher  enfin  les  plus  dangereux  , avec 
du  lard,  du  plomb,  des  draps,  & tout  ce  qu’on 
leur  préfentait.  Le  vent,  qui  portait  vers  terre, 
l’ayant  fait  voir  le  même  jour,  on  prit  la  réfolu- 
tion d'y  retourner.  C'était  aufîî  l'opinion  du 
Charpentier  , qui  s’était  apperçu  , dans  fes  re- 
cherches , que  le  Navire  était  tout  rongé  de 
vers.  Mais  le  Maîtrè,  craignant  d’être  abandonné 
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de  fes  Matelots  , s’ils  touchaient  une  fois  au  -■■■ 1 ■■■." 
rivage , aima  mieux  hafarder  la  vie  que  fcs  mar-  Brciû. 
chandifes,  & déclara  qu’il.était  réfolu  de  continuer 
fa  route.  Cependant  il  offrit  aux  paffagers  une 
barque  pour  retourner  au  Bréfil*,  à quoi  du  Pont* 
que  les  Proteftans  reconnaifîaient  pour  Chef, 
répondit  qu’il  voulait  tirer  aufli  vers  la  France, 

& qu’il  confeillait  à tous  fes  gens  de  le  fuivre. 
Là-defïus > le  Contre-Maître  obferva  qu’outre  les 
dangers  de  la  navigation,  il  prévoyait  qu’on  ferait 
long-temps  fur  mer,  & que  le  navire  11’était  point 
affez  fourni  de  vivres.  Il  n’y  eut  que  fix  perfonnes, 
à qui  la  double  crainte  du  naufrage  & de  la  fa- 
mine, fit  prendre  le  parti  de  regagner  la  terre 
dont  on  n’était  qu’à  neuf  ou  dix  lieues  , tant 
Villegagnon  avait  infpiré  de  terreur.  Elle  ne 
pouvait  pas  être  mieux  fondée  : car  ceux  qui  re- 
vinrent au  Bréfil,  furent  pendus  en  arrivant  au 
refte  , le  fore  des  autres  , pendant  la  traverféc  , 
fut  1Î  affreux,  qu’on  ne  fait  lî  l’on  doit  les  féliciter 
d’être  échappés  à une  mort  pour  en  foufirir  mille. 
Laiffons  parler  ici  Lery  , Auteur  de  cette  épou- 
vantable Relation,  fans  rien  ôter  à la  naïveté  de 
. fon  ftyle. 

« Le  vaiffeau  Normand  remit  donc  à la  voile, 
w comme  un  vrai  cercueil , dans  lequel  ceux  qui 
» fe  trouvaient  renfermés  s’attendaient  moins  à 
» vivre  jufqu’en  France,  qu’àfe  voir  bientôt  enfe„ 

T ij 
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»velis  au  fond  des  flots.  Outre  la  difficulté  qu’il 
33  eut  d’abord  à paffèr  les  baffes,  il  eff'uya  de 
» continuelles  tempêtes  pendant  tout  le  mois  de 
» Janvier  *,  & ne  ceffant  point  de  faire  beaucoup 
0^ d’eau  , il  ferait  péri  cent  fois  le  jour,  li  tout  le 
» monde  n’eüt  travaillé  fans  cefle  aux  deux  pompes. 
33  On  s’éloigna  ainfi  du  Bréfil  d’environ  deux  cens 
» lieues  , jufqu’à  la  vue  d’une  Ifle  habitable,  auffi 
03  ronde  qu’une  tour  , qui  n’a  pas  plus  d’une 
» demi-lieue  de  circuit.  En  la  laiffànt  de  fort  près 
33  à gauche,  nous  la.  vîmes  remplie,  non-feule- 
33  ment  d'arbres  , couverts  d’une  belle  verdure , 
93  mais  d’un  prodigieux  nombre  d’oifeaux , dont 
33  plulîeurs  forment  de  leur  retraite  pour  fe 
33  venir  percher  fur  les  mâts  de  notre  navire  , 
9>  où  ils  fe  laiffaient  prendre  à la  main  ; il  y 
33  en  avait  de  noirs , de  gris  , de  blanchâtres 
33  & d’autres  couleurs,  tous  inconnus  en  Europe, 
33  qui  paraiffaient  fort  gros  en  volant,  mais  qui  j 
» étant  pris  & plumés  , n’étaient  guères  plus 
33  charnus  qu’un  moineau.  A deux  lieues  fur 
33  la  droite  , nous  apperçumes  des  rochers  fort 
x pointus  , mais  peu  élevés  , ^ qui  nous  firent 
93  craindre  d’en  trouver  d’aurres  à fleur  d’eau  ; 
33  dernier  malheur  , qui  nous  aurait  fans  doute 
33  exemptés  pour  jamais  du  travail  des  pompes. 
33  Nous  en  fortîmes  heureufement.  Dans  tout 
» notre  paffage,  qui  fut  d’environ  cinq  mois. 
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» nous  ne  vîmes  pas  d’autres  Terres  que  ces 
«petites  Ifles  , que  notre  Pilote  ne  trouva  pas 
» même  fur  fa  carte  ,&  qui  peut-être  n’avaient 
«jamais  été  découvertes. 

«On  fetrouva,  le  $ de  Février, à trois  degrés 
«de  la  Ligne,  c’eft-à-dire,  que  depuis  près  de 
» fept  femaines,  on  n’avair  pas  fait  la  troilicme 
«partie  de  la  route.  Comme  les  vivres  J imi- 
» nuaient  beaucoup , on  propofa  de  relâcher  au 
«Cap  de  Saint-Roch,  où  quelques  vieux  Matelots 
» adoraient  qu’on  pouvait  fe  procurer  des  rafraî- 
«chiffrmens.  Mais  la  plupart  fe  déclarèrent  pour- 
«le  parti  de  manger  les  pçrroquets  & d’autres 
» oifeaux  qu’on  apportait  en  grand  nombre , 8c 
*»cet  avis  prévalut. 

*>  Nos  malheurs  commencèrent  par  une  querelle 
«entre  le  Contre-Maître  & le  Pflore,  qui , pouc 
» fe  chagriner  mutuellement,  affrétaient  de  négli- 
«ger  leurs  fondions.  Le  z6  de  Mars  , tandis 
«que  le  Pilote  failant  fon  quart,  c’eft-à-dire , 
«conduifant  trois  heures,  tenait  toutes  les  voiles 
«hautes  & déployées  , un  impétueux  tourbillon 
» frappa  fi  rudement  le  vaiffeau  , qu’il  le  renverfo 
«fur  le  côté,  jufqu’à  faire  plonger  les  hunes 
«de  le  haut  des  mâts.  Les  cables,  les  cages  d’oi- 
» féaux  & tous  les  coffres  qui  n'étaient  pas  bien 
«amarrés,  furent  renverfés  dans  les  flots,  & peu 
«s’en  fallut  que  le  deflus  du  bâtiment  ne  prie 
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» la  place  du  deffous.  Cependant  la  diligence , qui 
» fut  apportée  à couper  les  cordages , fervit  à 
*>  le  redreffer  par  degrés.  Le  danger  , quoi- 
x>  qu’extréme,  eut  fi  peu  d’effet  pour  la  réconci- 
liation des  deux  ennemis,  qu’au  moment  qu’il 
»fut  paffé,  & malgré  les  efforts  qu’on  fit  pour  les 
ooappaifer,  ils  fe  jettèrent  l’un  fur  l’autre  & fe 
7>  battirent  avec  une  mortelle  fureur. 

» Ce  n’était  que  le  commencement  de  nos  infor- 
* runes.  Peu  de  jours  après,  dans  une  mer  calme, 
»le  Charpentier  & d’autres  Artifans,  cherchant  le 
30  moyen  de  foulager  ceux  qui  travaillaient  aux 
» pompes , remuèrent  fi  maiheureufement  quelques 
30  pièces  de  bois  au  fond  du  vaiffeau  , qu’il  s’en 
y>  leva  une  allez  grande  , par  où  l’eau  entra  tout- 
»d’un-coup  avec  tant  d’impétuofité , que  ces  mifé- 
» râbles  Ouvriers , forcés  de  remonter  fur  le  tillac, 

» manquèrent  d’haleine  pour  expliquer  le  danger, 

* 

» & fe  mirent  à crier,  d’une  voix  lamentable, 
«nous  fommes  perdus,  nous  fommes  perdus  ! Sur 
» quoi,  le  Capitaine,  Maître  & Pilote,  ne  doutant 
y>  point  de  la  grandeur  du  péril , ne  penfaient  qu  a 
» mettre  la  barque  dehors  en  toute  diligence , 
» faifant  jetter  en  mer  les  panneaux  qui  couvraient 
« le  navire , avec  grande  quantité  de  bois  de  Bré- 
s*  lil  8c  autres  marchandées  *,  & , délibérant  de 
32  quittcr'le  vaiffeau,  ils  fe  voulaient  fauver  les 
» premiers*-  Même  le  Pilote,  craignant  que  pour 
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«le  grand  nombre  de  perfonrres  qui  demandaient 
«place  dans  la  barque,  elle  ne  fût  trop  chargée, 
» y entra  avec  un  grand  coutelas  au  poing , 8c  dit 
«qu’il  couperait  les  bras  au  premier  qui  ferait 
» femblant  d y entrer  : tellement  que  nous  voyant 
» détaillés  à la  merci  de  la  mer,  & nous  relîou- 
* venant  du  premier  naufrage  dont  Dieu  nous 
*>  avait  délivrés  , autant  réfolus  à la  mort  qu’à  la 
«vie,  nous  allâmes  nous  employer  de  toutes  nos 
» forces  à tirer  l’eau  par  les  pompes  pour  empê- 
cher le  navire  d’aller  à fond.  Nous  fîmes  tant, 
«quelle  ne  nous  furmonta  point.  Mais  le  plus 
«heureux  effet  de  notre  réfolution  fut  de  nous 
» faire  entendre  la  voix  du  Charpentier , qui , 
» étant  un  jeune-homme  de  cœur  , n’avait  pas 
«abandonné  le  fond  du  navire  comme  les  autres. 
» Au  contraire,  ayant  mis  fon  caban  à la  matelote 
» fur  la  grande  ouverture  qui  s’y  était  faire , 8c  fe 
» tenant  à deux  pieds  defïus  pour  rélîfter  à l’eau , 
» laquelle,  comme  il  nous  dit  après,  de  fa  violence 
«le  fouleva  plulieurs  fois,  il  criait  en  tel  état, 
«de  toute  fa  force,  qu’on  lui  portât  des  habille— 
« mens  , des  lits  de  coton  8c  autres  chofes  , pour 
«empêcher  l’eau  d’entrer  pendant  qu’il  racoutre- 
« rait  la  pièce.  Ne  demandez  pas  s’il  fut  fervi  auffl- 
«tôt  : 3c , par  ce  moyen , nous  fumes  préfervés. 

» On  continua  de  gouverner,.tantôî;  à rEff,cantôr 
«à.l’Queft,  qui  n’était  pas  notre  chemin,  car. notre* 
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. tm -K  3»  Pilote  , qui  n’entendait  pas  bien  fon  métier ,<  ne 
Bréiii.  » fut  plus  obferver  fa  route , & nous  allâmes  ainfi, 
y>  dans  l’incertitude , jufqu’au  Tropique  du  Cancer  , 
»où  nous  fûmes  pendant  quinze  jours  dans  une 
30  mer  herbue.  Les  herbes,  qui  flottaient  fur  Peau, 
étaient  fi  épaifles  & fl  ferrées  , qu’il  fallut  les 
» couper  avec  des  coignées,  pour  ouvrir  le  paffage 
» au  vaiflèau.  Là , un  autre  accident  faillit  de  nous 
30 perdre.  Notre  Canonnier,  faifant  fécher  de  la 
» poudre  dans  un  pot  de  fer , le  laiffa  fi  long- 
» tems  fur  le  feu  qu’il  rougit , 8c  la  flamme  ayant 
, oo  pris  à la  poudre  , donna  fi  rapidement  d’un 
»bout  à l’autre  du  navire,  qu’elle  mit  le  feu  aux 
se-  voiles  & aux  cordages.  Il  s’en  fallut  peu  qu’elle 
» ne  s’attachât  meme  au  bois,  qui,  étant  goudron- 
33 né,  n’aurait  pas  manqué  de  s’allumer  prompte- 
33  ment  , & de  nous  brûler  vifs  au  milieu  des 
33  eaux.  Nous  eûmes  quatre  Hommes  maltraités 
» par  le  feu  , dont  l’un  mourut  peu  de  jours 
y> après  *,  & j’aurais  eu  le  même  fort,  fi  je  ne 
33  m’étais  couvert  le  vifage  de  mon  bonnet , 8c 
s»  j’en  fus  quitte  pour  avoir  le  bouc  des  oreilles 
33  & les  cheveux  grillés. 

3>  Nous  étions  au  15  d’Avril.  Il  nous  reftait 
33  environ  cinq  cens  lieues  jufqu’à  la  cote  de 
» France.  Nos  vivres  étaient  fi  diminués,  malgré 
3»  le  retranchement  qu’on  avait  déjà  fait  fur 
les  rations,  qu’on  prit  le  parti  de  nous  en  re* 
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*>  trancher  encore  la  moitié  } 6c  cette  rigueur 
» n’empêcha  point  que,  vers  la  fin  du  mois, 
«toutes  les  profilions  ne  fuflent  épuifées.  Notre 
«malheur  vint  de  l’ignorance,  du  Pilote  , qui 
»fe  croyait  proche  du  Cap  de  Finiftere  en  Ef- 
» pagne  , tandis  que  nous  étions  encore  à la 
«hauteur  des  Ifles  Açores  , qui  en  font  à plus  de 
«trois  cens  lieues.  Une  fi  cruelle  erreur  nous  rédui» 
«fit  tout-d’un-coup  à la  dernière  reflource , qui 
« était  de  balayer  la  Joute , c’eft-à-dire,  la  chambre 
«blanchie  & plâtrée,  où  l’on  tient  le  bifcuit.  On 
«y  trouva  plus  de  vers  & de’crottes  de  rats  que 
«de  miettes  de  pain.  Cependant  on  en  fit  le  par- 
«tage,  avec  des  cuillers,  pour  en  faire  une 
» bouillie  auffi  noire  & plus  amere  que  fuie.  Ceux 
«qui  avaient  encore  des  perroquets  , (car  des 
« long-temps  piufieurs  avaient  mangé  lesleurs , ) les 
» firent  fervir  de  nourriture  dès  le  commence- 
«ment  du  mois  de  Mai , que  tous  vivres  ordi- 
«naires  manquèrent  entre  nous.  Deux  Mariniers, 
«morts  de  mal-rage  de  faim,  furent  jettés  hors 
«le  bord  -,  & pour  montrer  le  très-pitoyable  état 
» où  nous  étions  lors  téduits,  un  de  nos  Matelots, 
«nommé  Nargue,  étant  debout,  appuyé  contre 
aile  grand  mât,  & les  chauffes  abaiflées  fans  qu’il 
«put  les  relever,  je  le  tançai,  de  ce  qu’ayant 
«un  peu  de  bon  vent,  il  n’aidait  point  avec  les 
«autres  à naufler  les  voiles  •,  le  pauvre  Homme, 
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* * d’une  voix  baffe  & pitoyable,  me  dit,  hélas  ! je 

• i>ne  Jamais  ; & à l'infant  il  tomba  roide  moit.  « 

» L’horreur  d’une  telle  frtuation  fut  augmentée 
» par  une  mer  fi  violente , que , faute  d’art  ou  de 
a» force,  pour  ménager  les  voiles,  on  fe  vit  dans 
«la  néceffné  de  les  plier  , & de  lier  même  le 
30 gouvernail.  Ainfi,le  vaifleau  fut  abandonné  au 
»gré  des  vents  8c  des  ondes.  Ajoutez  que  le  gros 
«temps  ôtait  l'unique  efpérance  dont  on  pût  fe 
ao  flatter , qui  était  celle  de  prendre  un  peu  de 
«poiffon.  Audi  tout  le  monde  était-il  d'une  foi- 
»b!elïe  & d’une  paaigreur  extrême.  Cependant 

' «la  néceflîté  faifant  penfer  & repenfer  à chacun 
» de  quoi  il  pourrait  appaifer  fa  faim,  quelques- 
» uns  s’aviferent  de  couper  des  pièces  de  certaines 
» rondelles , faites  de  la  peau  d’un  animal  nommé 
*>tapirouJ[bus , & les  firent  bouillir  à l’eau  pour 
s®  les  manger  ; mais  cette  recette  ne  fut  pas  trouvée 
s»  bonne.  D’autres  mirent  ces  rondelles  fur  les 
«charbons  •,  &,  lorfqu’eîles  furent  un  peu  rôties, 
«cela  fuccéda  fi  bien,  que  les  mangeant  de  cette 
«façon,  il  nous  était  avis  que  ce  fuffent  carbo- 
«nades  de  couenne  de  pourceau.  Cet  effai  fait, 
«ce  fut  à qui  avoit  des  rondelles,  de  les  tçnir  de 
» court  ; & comme  elles  étaient  aufli  dures  que  cuir 
» de  bœuf  fec , il  fallut  des  ferpes  & autres  ferremens 
» pour  les  découper.  Ceux  qui  en  avaient , portant 
«les  morceaux  dans  leurs  manches,  en  petits  facs 
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» de  toile , n’en  faifaient  pas  moins  de  compte  ■ ■g 
» que  font  les  gros  ufuriers  de  leurs  bourfes  pleines  Br^' 
«d’écus.  Il  y en  eut  qui  en  vinrent  jufques-là, 

«de  manger  leurs  collets  de  maroquin  & leurs 
« fouliers  de  cuir.  Les  Pages  & Garçons  du  navire  , 
so  preiïes  de  mal-rage  de  faim , mangèrent  toutes 
soles  cornes  des  lanternes  , dont  il  y a toujours 
«grand  nombre  aux  vaifleaux,  & autant  de  chan- 
» déliés  de  fuif  qu’ils  en  purent  attraper.  Mais 
«notre  faiblefle  & notre  faim  n’empêchoient 
« pas  que , fous  peine  de  couler  à fond , il  ne 
» fallût  être  nuit  & jour  à la  pompe  avec  grand 
«travail.  « 

On  regretterait  fans  doute  que  la  fuite  de  ce 
récit  fût  dans  un  autre  ftyle  que  celui  de  l’Auteur. 
Combien  de  détails  touchans  ne  faudrait- il  pas 
facrifier  à l’élégance  ! « Environ  le  1 1 Mai , reprend 
» Lery,  notre  Canonnier,  auquel  j’avais  vu  manger 
«les  tripes  d’un  perroquet  toutes  crues,  mourut 
» de  faim.  Nous  en  fûmes  peu  touchés , car  loin 
» de  penfer  à nous  défendre  Ci  l’on  nous  eût  atta- 
« qués , nous  euflîons  plutôt  fouhaité  d’être  pris 
» de  quelque  Pirate  qui  nous  eût  donné  à manger  : 

«mais  nous  ue  vîmes,  dans  notre  retour,  qu’un 
«feul  vaifleau,  dont  il  nous  fut  impoflible  d’ap- 
» procher.  » 

«Après  avoir  dévoré  tous  les  cuirs  de  notre 
«vailTeau,  jufqu’aux  couvercles  des  coffres,  nous 
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Dïpenfions  toucher  au  dernier  moment  de  notre 
33  vie  mais  la  néceflité  fit  venir  à quelqu’un  l’iiée 
y>  de  chafîer  Jes  rats  & les  fouris , & l’efpérance 
33  de  les  prendre  d’autant  plus  facilement,  que 
» n’ayant  plus  les  miettes  d’autres  chofes  à 
33 ronger,  elles  couraient  en  grand. nombre,  irou- 
33rant  de  faim  dans  le  vailleau.  On  les  pourluivit 
33 avec  tant  de  foin,  & tant  de  fortes  de  pièges, 
» qu’il  en  demeura  fort  peu. 'La  nuit  même,  on 
33 les  cherchait  à yeux  ouverts  comme  les  chats. 
33  Un  rat  était  plus  cftimé  qu’un  bœuf  fur  terre.  Le 
33  prix  en  monta  jufqu’a  quatre  écus.  On  lés  faifait 
33  cuire  dans  l’eau , avec  tous  leurs  inreftins , qu’on 
33  mangeait  comrfte  le  corps.  Les  pattes  n’écaient 
33  pas  exceptées,  ni  les  autres  os,  qu’on  trouvait 
33 le  moyen  d’amollir.  L’eau  manqua  aufli.  Il  ne 
» reliait , pour  tout  breuvage  , qu’un  petir  ton- 
33neau  de  cidre  que  le  Capitaine  & les  Maîtres 
33  ménageaient  avec  grand  foin.  S’il  tombait  de 
33 la  pluie,  on  étendait  des  draps,  avec  un  boulet 
33  au  milieu  pour  la  faire  difliller.-  On  retenait 
ajjufqu’à  celle  qui  s’écoulait  par  les  égouts  du 
ajvaiffeau,  quoique  plus  trouble  que  celle  des 
» rues.  On  lit,  dans  Jean  de  Léon  , que  les  Mar- 
chands qui  traverfent  les  déferts  d’Afrique,  fe 
33  voyant  en  même  extrémité  de  foif,  n’ont  qu’un 
33feul  remède  *,  c’eft  que,  tuant  un  de  leurs  cha- 
»meaux,  & tirant  l’eau  qui  fe  trouve  dans  fes 
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winteftins,  ils  la  partagent  entr’eux  & la  boivenr. 

35  Ce  qu’il  dit  enfuite  d’un  riche  Négociant  qui,  Bréiîl. 
» traverfant  un  de  ces  délerts  8c  preflè  d’une  foif 
» extrême  , acheta  une  tafle  d’eau  d’un  voiturier 
35  qui  était  avec  lui  la  Tomme  de  dix  mille  ducars, 

» montre  la  force  de  ce  bcfoin  *,  cependant  le 
» Négociant , 8c  celui  qui  lui  avait  vendu  Ton 
35  eau  (i  cher , moururent  également  de  foif  *,  & 
s»  l’on  voit  encore  leur  fépulture  dans  un  défert, 

» où  le  récit  de  leur  aventure  eft  gravé  fur  une 
3>  grolïe  pierre.  Pour  nous,  l’extrémité  fut  telle, 

35  qu’il  ne  nous  refta  plus  que  du  bois  de  Bréfil, 

35  plus  fec  que  tout  autre  bois,  que  plufieurs  néan- 
» moins , dans  leur  défefpoir , grugeaient  entre 
35 leurs  dents.  Corguilleray  du  Pont,  notre  Con- 
35  dudteur , en  tenant  un  jour  une  pièce  dans  la 
oobouche,  me  dit  avec  un  grand  foupir  : hélas  ! 

» Lery , mon  ami  j il  m’efl  dû  en  France  une 
35  fomme  de  quatre  mille  francs , dont  plût-à-Dieu 
35  qu'ayant  fait  bonne  quittance  je  tinjfe  mainte- 
nu ant  un  pain  d'un  fou  & un  feul  verre  de  vin  ! 

35  Quant  à Maître  Richer,  notre  Miniftre , mort 
35  depuis  peu  à la  Rochelle  , le  bon  Homme  , 

35  étant  étendu  de  faiblelTe  , pendant  nos  miferes, 

35 dans  fa  petite  cabine,  ne  pouvait  même  lever 
33 la  tête  pour  prier  Dieu,  qu’il  invoquait  néan- 
35  moins,  couché  à plat  comme  il  était.  Je  dirai 
3» ici , en  pailant , avoir  non-feulement  obfervé 
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» dans  les  autres , triais  fenti  moi-même  pendant 
w>  les  deux  cruelles  famines  où  j'ai  paflé,  que 

• lorfque  les  corps  font  atténués,  la  nature  dé- 
•»  faiilante  8c  les  fens  aliénés  par  la  diffipation  des 

• efprits , cette  fituation  rend  les  Hommes  fa- 
» rouches,  jufqu’à  les  jeter  dans  une  colère,  qu’on 
» peut  bien  nommer  une  efpèce  de  rage  ; & ce 
» n'eft:  pas  fans  caufe  que  Dieu , menaçant  fon 
» Peuple  de  la  famine , difait  expreflément  que 
» celui  qui  avait  auparavant  les  chofes  cruelles 
a» en  horreur  , deviendrait  alors  fi  dénaturé, 
» qu’en  regardant  fon  prochain  8c  même  fa  propre 
» femme  & fes  enfans,  il  defirerait  d’en  manger} 

• car,  outre  l’exemple  du  pere  8c  de  la  mere, 

• qui  mangèrent  leur  propre  enfant  au  fiége  de 
» Sancerre , & celui  de  quelques  Soldats qui 
» ayant  commencé  par  manger  les  corps  des  enne- 
»mis  tués  par  leurs  armes,  confefièrent  enfuite 

• que  fi  la  famine  eût  continué,  ils  étaient  réfolus 

• de  fe  jetter  fur  les  vivans  , nous  étions  d’unç 

• humeur  fi  noire  & fi  chagrine  fur  notre  vaiffeau, 

• qu'à  peine  pouvions-nous  nous  parler  l’un  à 

• l’autre  fans  nous  fâcher,  8c  même,  ( Dieu  veuille 
» nous  le  pardonner  ! ) fans  nous  jetter  des  oeillades 
»&  des  regards  de  travers,  accompagnés  de  quel- 

• que  mauvaife  volonté  de  nous  manger  mutuel- 

• lemenr. 

®Le  15  & le  16  Mai,  il  nous  mourut  encore 
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» deux  Matelots , fans  autre  maladie  que  l’épui- 
«fement  caufé  par  la  faim.  Nous  en  regrettâmes 
» beaucoup  un , nommé  Roleville,  qui  nous  encou- 
» rageait  par  fon  naturel  joyeux,  & qui,  dans 
» nos  plus  grands  dangers  de  mer,  comme  dans 
«nos  plus  grandes  foufïrances,  difait  toujours  : 
« mes  amis,  ce  n’cfl  rien.  Moi , qui  avais  eu  ma  part 
«à  cette  famine  inexprimable,  pendant  laquelle 
« tout  ce  qui  pouvait  être  mangé  l’avait  été , je  ne 
» laifïais  pas  d'avoir  toujours  fecrcteinent  gardé 
«un  perroquet  que  j’avais  , auffi  gros  qu’une 
«oie,  prononçant  auffi  nettement  qu’un  Homme 
«ce  que  l’Interprète,  dont  je  le  tenais,  lui  avait 
«appris  de  la  Langue  Françoife  8c  de  celle  des 
«Sauvages,  & du  plus  charmant  plumage.  Le 
«grand  defîr  que  j’avais,  d’en  faire  préfent  à 
»M.  l’Amiral,  me  l’avait  fait  tenir  caché  cinq 
«ou  fîx  jours,  fans  avoir  aucilne  noutriture 
» à lui  donner  -,  mais  il  fut  facrifié  comme 
«les  autres  à la  néceffité  , fans  compter  la 
« crainte  qu’il  ne  me  fût  dérobé  pendant 
«la  nuir.  Je  n’en  jettai  que  les  plumes  : tout 
«le  relie,  c’eft-à-dire  non  - feulement  le  corps, 
» mais  auffi  tripes  , pieds , ongles  & bec 
» crochu , foutint  pendant  quatre  jours  quelques 
«amis  8c  moi. 

» Enfin  Dieu  , nous  tendant  la  main  du  Port , 
» fit  la  grâce  à tant  de  miférables , étendus  pref- 
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..  »que  fans  mouvement  fur  le  tillac,  d’arriver  le 
Biclil.  3J  x ^ Je  Mai  1558  , à la  vue  des  terres  de  Bre- 

• tagne.  Nous  avions  été  trompés  tant  de  fois  par 
»le  Pilote  , qu’à  peine  ofames-nous  prendre 
«confiance  aux  premiers  cris  qui  nous  annon- 

• cerent  notre  bonheur.  Cependant  nous  fûmes 

• bientôt  que  nous  avions  notre  Patrie  devant 

• les  yeux.  Après  que  nous  en  eûmes  rendu 

• grâces  au  Ciel  , le  Maître  du  navire  nous 

• avoua  publiquement,  que  fi  notre  fituation  eût 

• duré  feulement  un  jour  de  plus  , il  avait  pris 

• la  réfolurion  , non  pas  de  nous  faire  tirer  au 

• fort,  (comme  il  eft  arrivé  quatre  ou  cinq  ans 

• après , dans  un  navire  qui  revenait  de  la  Floride  )j 
» mais  , fans  avertir  perfonne , de  tuer  un  d’entre 

• nous,  pour  lo  faire  fervir  de  nourriture  aux 

• autres  ; ce  qui  me  caufa  d’autant  moins  de 

• frayeur  , que  , malgré  la  maigreur  extrême  de 

• mes  compagnons,  ce  11’aurait  pas  été  moi  qu’il 

• eût  cboifi  pour  première  viétime  , s’il  n’eût 
» voulu  manger  feulement  de  la  peau  & des 

• os. 

• Nous  nous  trouvions  peu  éloignés  de  la 

• Rochelle  , où  nos  matelots  avaient  toujours 
» fouhaité  de  pouvoir  décharger  & vendre  leur 

• bois  de  Bréfil.  Le  Maître  ayant  fait  mouiller 
» à deux  ou  trois  lieues  de  terre  , prit  la  cha- 
» loupe  avec  Dupont  & quelques  autres , pour 

» aller 
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o aller  acheter  des  vivres  à Hodierne , dont  nous  gggy; 
» étions  allez  proche»  Deux  de  nos  compagnons,  Brcfil, 
«qui  partirent  avec  lui,  ne  fe. virent  pas  plutôt 
«au  rivage  , que , l’efprit  troublé  par  le  fouvenir 
«de  leurs  peines,  & par  la  crainte  d’y  retomber, 
vils  prirent  la  fuite,  fans  attendre  leur  bagage, 

«en  proteftant  que  Jamais  ils  ne  retourneraient 
» au  vaifleau. 

» Entre  plufieurs  vaifïeaux  de  guerre  , qui  fe 
* trouvaient  dans  ce  Port  , il  y en  avait  un  de 
» Saint-Malo,  qui  avait  pris  & emmené  un  navire 
» Efpagnol  revenant  du  Pérou  , & chargé  de 
» bonnes  marchandées , qu’on  eftimait  plus  de  foi- 
»>  xante  mille  ducats.  Le  bruit  s’en  étant  divulgué 
» par  toute  la  France  , il  était  arrivé  à Blavet 
» quantité  de  Marchands  Parifiens  , Lyonnois  & 
«d’autres  lieux,  pour  en  acheter. Ce  fut  un  bon- 
«heur  pour  nous-,  car  plufieurs  d’entr’eux  fe 
«trouvant  près  .de  notre  vaiiïeau  , lorfque  nous 
« en  voulûmes  defcendre  , non-feulement  ils  nous 
«emmenerent  pardeffous  les  bras,  comme  gens 
» qui  ne  pouvaient  encore  fe  foutenir  *,  mais , 
«apprenant  ce  que  nous  avions  foufiert  de  la 
«famine  , ils  nous  exhortèrent  à nous  garder  de 
«trop  manger  j 8c  nous  firent  d’abord  ufêr  peu- 
« à-peu  de  bouillons  de  vieilles  poulailles  bien 
» confommées , de  lait  de  chcvre,  & autres  chofes 
«propres  à nous  élargir  les  boyaux,  que  nous 

Tome  XIII  , y 
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■-  11  ■■  avions  tous  fort  rétrécis.  Ceux  qui  fuivirent  ce 
Ercfîl.  ao  confeil,  s’en  trouvèrent  bien.  Quant  aux  mate- 
» lots  , qui  vouèrent  fe  raflafier  dès  le  premier 
*>jour  , je  crois  que  de  vingt  , échappés  à la 
» famine  , plus  de  la  moitié  creverent  & mouru* 
» rent  fubitement.  De  nous  autres  quinze qui 
»nous  étions  embarqués  comme  (impies  paflà- 
»gers  « il  n’en  mourut  pas  un  feul>  ni  fur  terre, 
» ni  fur  mer.  A la  vérité',  n’ayant  fauvé  que  la 
» peau  & les  os  , non  - feulement  on  nous  au- 
s»rait  pris  pour  des  cadavres  déterrés  mais 
v>  auffi  - tôt  que  nous  eûmes  commencé  à 
»>  refpirer  l’air  de  terre  , nous  fentîmes  un 
5>tel  dégoût  pour  toutes  fortes  de  viandes  , 
» que  moi  particulièrement , lorfque  je  fus  au 
a»  logis  j 8c . que  j’eus  approché  le  nez  du 
vin  qu’on  me  préfenta  , je  tombai  à la  ren- 
wverfe  , dans  un  état  qui  me  fit  croire  prêt  à 
^rendre  l’efprit.  Cependant  , ayant  été  couché 
»fur  un  lit  , je  dormis  fi  bien  cette  première 
a»  fois  , que  je  ne  me  réveillai  point  avant*  le 
*jour  fuivant. 

» Après  avoir  pris  quatre  jours  de  repos 
jd  à.  Blavet,  nous  nous  rendîmes  à Hennebon 
a» petite  Ville  qui  n’en  eft  qu’à  deux  lieues,  où 
»>les  Médecins  nous  confeillerent  de  nous  faire 
a»  traiter.  Mais  un  bon  régime  n’empêcha  point 
P que  la  plupart  ne  deyinflent  enflés  > depuis  1$ 
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» plante  des  pieds,  jufqu'au  fommet  de  la  tête.  — — — — 
» Trois  ou  quatre  feulement,  entre  lefquels  je  Dtefil. 
»me  compte,  ne  le  furent  que  de  la  ceinture 
» en-bas.  Nous  eûmes  tous  un  cours  de  ventre  fi 
35  opiniâtre , qu’il  nous  aurait  ôté  l’efpérance  de 
» pouvoir  jamais  rien  retenir  , fans  le  fecours 
30 d’un  remède,  dont  je  croi$  devoir  la  recette 
33  au  Public.  C’eft  du  lierre  - terreftre  & du  riz 
«bien  cuir  , qu’il  faut  étouffer  enfuite  dans  le 
» même  pot , avec  quantité  de  vieux  draps  alen- 
tour. On  y jette  enfuite  des  jaunes  d’œufs,  & 

30  le  tout  doit  être  mêlé  enfemble  dans  un  plat 
3o  fur  un  réchaud.  Ce  mets,  qu’on  nous  fit  manger 
«avec  des  cuillers  , comme  de  la  bouillie  , 

30  nous  délivra  tout-d’un-coup  d’un  mal,  qui  n au- 
rait pu  durer  quelques  jours  de  plus,  fans  nous, 
oo faire  périr  tous.»* 

Le  Portugal  continuait  de  jouir  du  Bré(il,de-  . 
puis  le  régné  d’Emmanuel  , qui  avait  commencé 
à donner  de  la  folidicé  aux  premiers  établi  iTemens. 

Mais  cette  Couronne  étant  pafiée , en  1581 , fur 
la  tête  de  Philippe  II , Roi  d’Efpagne , les  guerres 
que  ce  Prince  eut  à foutenir  contre  la  France 
8c  l’Angleterre , & fur-tout  contre  les  mécontent 
des  Pays-Bas , qui  formèrent  fous  fon  régne , la 
République  des  Provinces-Unies  , lui  iaiflerent 
peu  de  loifir  pour  s’occuper  de  fes  acquifition| 

V ij  , 
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- JL  étrangères.  D’un  autre  côté , ces  nouveaux  Ré- 

publicains,  qu’il  n’avaic  pu  retenir  dans  fa  dé- 
pendance , étaient  encore  trop  foibles  , ou  trop 
prelîés  de  leurs  affaires  domeftiques  , pour  en- 
treprendre d’affaiblir  l’ennemi  de  leur  liberté 
par  des  conquêtes  ; mais  ils  firent  de  fi  grand5 
progrès  pendant  les  régnes  de  Philippe  III  & de 
Philippe  IV  , qu’après  avoir  établi  fort  heureu- 
fement  leur  Compagnie  des  Indes  Orientales., 
ils  fe  virent  en  état  d’en  former  une  des  Indes 
Occidentales  , qui  n’a  pas  ceflé  jufqu’aujour- 
d’hui  d’être  une  des  principales  branches  de 
leur  commerce. 

Cette  inftitution  devint  fatale  aux  Portugais, 
dès  fon  origine.  Jacob  Willcens  & l’Hermite, 
deux  Commandans  des  flottes  Hollandaifes , com- 
mencèrent par  courir  les  Côtes  de  Portugal  , & 
firent  des  prifes  , qui  augmentèrent  leurs  forces. 
Après  cet  eflài,  les  Hollandais  envoyèrent  Wil* 
kens  au  Bréfil.  Ils  n’ignoraient  point  que  ce  Pays , 
qui  n’a  gueres  moins  de  douze  cens  lieues  de 
côtes , était  naturellement  riche  §c  fertile.  On  a 
vu  qu’il  y avait  peu  de  grandes  Maifons  en 
Portugal , qui  n’y  poffcdaffent  des  terres.  Les 
Brafiliens  les  plus  voifins , avaient  été  fournis  par 
degrés.  On  y prenait  peu  de  part  aux  guerres 
qui  troublaient  l’Europe  j & fi  £on  excepte  1 en' 
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treptife  des  Français,  dont  le  fouvenir  commen- 
çait à s’éloigner  , on  y jouidait  depuis  long- 
temps d’une  paix  profonde.  Audi  les  Gouver- 
neurs ne  s’y  appliquaient  - ils  qu’au  commerce  , 
& les  foldats  étaient  devenus  Marchands.  Cepen- 
dant quelques  particuliers  Hollandais  , qui  s’y 
étaient  préfentés''  pour  la  traite , avaient  été  fort 
bien  reçus  des  Américains  , parce  que  , donnant 
les  marchandifes  à bon  marché  , il  y avait  plus 
de  profit  à tirer  d’eux  que  des  Portugais.  Ce 
commerce  clandeftin  avait  difpofé  tous  les  Na- 
turels du  Pays  en  leur  faveur. 

Telles  étaient  les  conjonctures , lorfque  Wil- 
kens  parut  dans  la  Baie  de  Tous-les-Saints. 
Les  Portugais  fongerent  moins  à fe  défendre  > 
qu’à  fauver  la  meilleure  partie  de  leurs  ri- 
cheflès.  L’Amiral  Hollandais  fe  rendit  maître  de 
Saint -Salvador  , capitale  de  cette  grande  ré- 
gion. Les  Hollandais  firent  un  butin  ineftimable 
dans  la  Ville  , & s’emparèrent  , en  peu  de 
jours  , de  la  plus  grande  Capitainie  du  Bréfil  y, 
mais  les  Portugais  firent  les  plus  grands  efforts, 
pour  reffàiiîr  leurs  podeffâons.  Elles  furent  long- 
temps difputées  j enfin  la  nécellîté  de  fe  réunie 
contre  les  Efpagnoîs  , leurs  ennemis  communs* 
engagea  les  deux  Nations  à s’accorder  » & le 
Bréfil  fut  alluré  aux  Portugais,  en  1661  , pout 
huit  millions  de  florins. 

y h# 
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L~  . Les  Hollandais  , chaflés  du  Brélîl , fongerent 

Drdil.  ^ fe  dédommager  de  leurs  pertes  j par  un  autre 
établiffement  dans  l’Amérique  Méridionale.  Dès 
l'année  1640,  les  Français  en  avaient  formé  un 
fur  la  riviere  de  Surinam  ; mais  les  terres  y étant 
marécageufes  & mal-faines  , ils  les  abandonnèrent 
bientôt.  L’Angleterre  , qui  s’en  faille  , n’en  fit 
gueres  plus  de  cas.  Les  Hollandais,  dont  la  patrie 
n'efi:  qu’un  marais  , s’en  accommodèrent  mieux, 
Sc  Charles  II  n’eut  pas  de  peine  à s'en  défaire 
en  leur  faveur  , vers  l’année  1668.  Il  femble  que 
la  Nation  Hollandaife  foit  née  pour  faire  valoir 
des  marais  , où  les  autres  Peuples  ne  trouvent 
qu’un  terroir  ingrat  & des  fonds  ftériles.  Elle  a 
trouvé  , fur  les  bords  de  la  riviere  de  Surinam , 
une  terre  humide  & boutbeufe  , où  elle  n’a  pas 
laiffé  de  bâtir  un  Fort  nommé  Zelandia,  proche 
du  bourg  de  Paramaribo  , & cette  Colonie , 
accrue  par  des  Français  réfugiés , eft  devenue 
floriflante.  Elle  appartient  à différentes  So- 
ciétés , dont  la  Compagnie  des  Indes  Occi- 
dentales fait  partie.  Quelques  particuliers  ont 
commencé  des  Habitations  fur  la  Berbice  j à 

, l’Oueft  de  Surinam  ; mais  ces  Etabliffemens  ont 

été  moins  encouragés  , & n’ont  pas  fait  les 
piêmes  progrès. 

La  même  Compagnie,  qui  avait  fait  la  conquête 
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du  Bréfil  , pofsède  encore,  au  Nord  de  la  côte 
de  Vénézuéla,  trois  Ifles,  de  celles  qu’on  nomme 
fous  le  vent.  La  principale  eft  Curaçao  > qui  fe 
prononce  Curaço  > les  deux  autres  font  Bonnairt 
& Oruba . . 


» 
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CHAPITRE  II. 

Defcription  du  Bréfil. 

C'est  aux  guerres  prefque  continuelles  que 
l?s  Portugais  ont  eu  à fouteuir  contre  les  ha- 
bitans  naturels  du  Bréfil , qu’on  attribue  l’éloi- 
gnement qu’ils  ont  toujours  eu  pour  s’établir 
dans  l’intérieur  des  terres.  La  plupart  de  leurs 
Colonies,  leurs  Villes  & leurs  Forts,  font  fitués 
le  long  du  rivage  , à des  diftances  inégales , & 
fouvent  allez  confidérabîes. 

Oliveira  compte  quatorze  Capitainies,  à com- 
mencer depuis  Para,  c’efl- à-dire,  prefque  fous  l'E- 
quateur , jufqu’au  }5.me  degré  de  latitude  auf- 
tra’e  ; &,  fuivant  la  Côte  dans  tous  fes  détours,  il 
fait  monter  cet  efpace  à plus  de  milie  & quarante 
lieues.  Qu’on  lui  donne,  ajoute -t  „ , le  nom 
de  Bréfil  ou  tout  autre  nom  , il  comprend  , 
quatorze  Capitainies  , qui  font  Para  , Ma- 
ragnan  j Clara  j Rio  • Grande  j Para'iba  j 
Tamaraca  , Fernambuc  , Serégipé  , Bahia  , 
llhéos  , SpiritU'Santo  j Porto-  Seguro  , Rio  de 
Janeiro  8c  Saint-  Vincent;  fix  defquelles  appar- 
tiennent à des  Seigneurs  particuliers , qui  les 
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ont  conquifes  par  les  armes , & les  huit  autres  _i.  '■  l ‘il 
au  Roi.  Bréfil. 

La  Province  de  Saint-Vincent , qui  eft  la  plus  — 

méridionale,  commence,  fuivantOliveira,  au  fleuve  S‘  viucent* 
qu’on  a décrit  fous  le  nom  de  Rio  de  la  Plata. 

Mais  Tes  limites  paraiflent  incertaines  & mal  ex- 
pliquées. Un  ancien  Millionnaire  en  parle  dansces 
termes.  « La  Ville  de  cette  Capitainie  eft  fituée 
y>  dans  un  petit  golfe  , par  les  24  degrés  de  la- 
»titude  auftrale,  à quarante  lieues  au  Sud  de  la 
«Ville  de  Rio-Janéiro.  Sept  ou  huit  Jéfuites,  qui 
» y font  leur  féjour , s’emploient,  avec  beaucoup 
» de  peine  & de  zèle  , au  falut  des  Américains , 

» qui  font  répandus  aux  environs  de  plusieurs 
» villages.  Us  pénétrent  fouvent  dans  l’intérieur 
» du  Pays , fur-tout  dans  celui  des  Cariges  , qui 
» font  à 80  lieues  au  Sud  de  la  ville  de  Saint- 
» Vincent,  & qui  ne  s’étendent  pas  moins  de 
» deux  cens  lieues  fur  cette  Cote  , )ufqu’aux 
» bords  de  Rio  de  la  Plata.  De  tous  les  habitans 
»du  Bréfil  , ce  font  les  plus  policés.  Us  fecou- 
» vrent  le  corps  de  peaux  de  bêtes.  La  plupart 
»font  d’une  belle  taille,  & le  difputent  en  blan- 
»cheur  aux  Européens.  On  leur  a toujours  trouvé 
» beaucoup  de  bonne  foi  dans  le  commerce  } 

»mais  la  crainte  de  l’efclavage,  pour  lequel  ils  fe 
» voient  quelquefois  enlevés  par  les  Portugais  , 

»leur  ôte  la  hardiefle  de  s’approcher  de  Sainte 
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L_ J s ±7=2  33  Vincent.  On  obferve  que  , par  un  jufte  juge- 
BiC  » ment  de  Dieu  , les  Colonies , qui  traitent  ces 
» malheureux  Américains  avec  cruauté  , décroif- 
» fent  de  jour  en  jour  ; au-lieu  que  celles  qui  fe 
»conduifent  plus  humainement,  profperent  d’une 
» maniéré  fenfible.» 

Sradius  donne  le  nom  de  Tupinikinfes  aux  Bra- 
filiens  de  cette  Capitainie  qui  ont  reconnu  la 
domination  des  Portugais.  « Ils  habitent , dit  - il , 
»les  montagnes  à plus  de  8o  lieues  dans  les 
» terres , & ne  laifTenc  pas  de  s’étendre  d’en- 
» viron  40  lieues  fur  la  Côte.  Leurs  voifins  , au 
»Sud,  font  les  Cariges.  Du  coté  du  Nord,  ils 
» ont  les  Topinambous  , Nation  farouche  , qui  a 
» toujours  détefté  les  Portugais.  33  Les  Million- 
naires , établis  dans  ces  quartiers  , parlent  d’un 
Peuple  barbare,  qu’ils  nomment  les Miramumins  , 
dont  les  Portugais  ont  eu  beaucoup  à fouffrir , 
mais  prefque  toujours  par  leur  propre  faute.  Il 
n’y  avait  point  d’artifices  & de  violences  qu’ils 
n’employaffent  continuellement  pour  y faire  des 
efclaves  , jufqu’à  fe  déguifer  fouvent  fous  des 
habits  de  Jéfuites  , avec  des  armes  cachées  fous 
leurs  robes. 

La  Ville  de  Saint-Paul  eft  fituée  fur  une  colline, 

» 

d’environ  cent-cinquante  pas  de  haut  ^ du  pied 
de  laquelle  fortent  deux  ruifTeaux  \ l’un  du  côté 
du  Sud  , l’autre  de  celui  de  l’Oueft , qui , mêlant 
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bientôt  leurs  eaux,  vont  fe  jetter  au  (Il  dans  l’In-  "2 

jambi.  On  a,  de  la  Ville,  une  vue  charmante  au  BiwUl* 

Sud  , à l'Eft  & au  Nord , fur  des  plaines  fans 
bornes*,  à l’Oueft,  fur  de  fort  grandes  forêts.  Elle 
contient  une  centaine  de  maifons  *,  une  Eglife 
Paroifliale  j deux  Monafteres,  l'un  de  Bénédictins, 
l’autre  de  Carmélites,  & un  Collège  de  Jéfuites. 

Le  commerce  n’y  confîfte  qu’en  beftiaux  8c  en 

fruits  de  la  terre,  fur-tout  en  froment,  dont  le 

\ 

fcul  défaut  eft  de  manquer  de  couleur.  La  Nature 
n’a  refufé  à ce  canton  que  de  l’huile , du  fel  & 
du  vin.  L’air,  rafraîchi  par  celui  qui  defcend  des 
montagnes,  n’y  eft  jamais  d’une  exceflive  chaleur: 
l’hiver  y eft  aflez  froid  , 8c  quelquefois  même 
accompagné  d’un  peu  de  glace; 

Le  fleuve  Injambi  coule  au  Nord  de  Saint  - 
Jean  , à près  d’une  lieue  de  la  Ville.  Il  eft  fort 
poiftonneux , affez  large , 8c  capable  de  porter 
des  bâtimens  médiocres.  Sa  fotirce  eft  au  Levant 
de  la  Ville  , dans  les  montagnes  de  Pernapia- 
caba  , d’où  il  defcend  à l’Oueft  : la  faifon 
des  pluies  - le  fait  quelquefois  ,ffortir  de  fes 
bornes  , jufqu’à  couvrir  tous  les  champs  voi- 
fins.  Au  Nord  du  fleuve  , les  montagnes  s’é- 
tendent de  trente  ou  quarante  lieues  en  lon- 
gueur , entre  l’Eft  8c  l’Oueft , & de  dix  , ou 
quelquefois  quinze,  en  largeur.  Elles  renferment 
plufieurs  mines  d’or  , qui  s’y  trouvent  en  grains 
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üï  & en  poudre,  & communément  de  vingt* deux 
Bréa  carats. 


— ; — On  donne  le  fécond  rang  à la  Capitainie  de 

Rio-Januio.  j^£0  _ janéiro  , ou  riviere  de  Janvier  , que  £)ia z 

de  Solis , à qui  l’on  attribue  la  découverte  en 
1515  , met  à vingt -deux  degrés  vingt  minutes 
de  latitude  auftrale.  Apres  la  retraite  des  Fran- 
çais , qui  furent  dépoffédés , en  1558,  par  Em- 
manuel de  Sa  , les  Portugais  y bâtirent  une 
Ville  du  côté  Méridional  du  fleuve  , fur  une- 
petite  baie  qui  forme  un  demi -cercle,  à deux 
milles  de  la  mer  , dans  un  lieu  plat,  mais  entre 
deux  montagnes  d’une  pente  fort  douce.  Sa 
longueur , dans  cette  fituation  , efl  d’une  demi- 
heure  de  chemin , tandis  qu’en  largeur  à peine 
contient  - elle  dix  ou  douze  maifons.  Les  rues 


n’en  étaient  point  encore  pavées  vers  le  milieu 
du  dernier  fiécle  ; elle  n’avait  encore  ni  portes 
ni  murs  : mais  elle  était  défendue  par  quatre 
Forts  , dont  le  premier  s’offrait , du  côté  de 
, l’Eft  , fur  un  roc  fort  élevé-,  le  fécond  , dans 
une  Ifle  ou  un  rocher  de  la  forme  d’un  pain  de 
fucre  , à peu  de  diflance  de  la  partie  Occiden- 
tale de  la  Côte  } le  troifteme  , au  Sud  de  la 


Ville  , & le  quatrième , au  Nord.  La  Ville 
d’ailleurs  efl:  comme  divifée  en  trois  parties  » 
dont  la  première  & la  plus  haute  consent  l’Eglfe 
principale  & le  Collège  des  jéfuites)  la  fécondé  , 
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un  peu  baffe , fe  nomme  Barrio  de  San • Antonio  ; 
& la  troifieme  s’étend  fur  le  rivage  même  de 
la  baie  , depuis  le  Fort  intérieur , jufqu’aux  murs 
d’un  Monaftere  de  l’Ordre  de  Saint-Benoît.  Le 
P,  Jarric  nous  apprend  que  c’eft  le  Roi  Sébaf- 
rien  qui  a bâti  le  Collège  de  Rio-Janéiro, 
comme  la  plupart  de  ceux  du  Bréfil. 

La  troifieme  Capitainie  du  Bréfil  , Qommq 
Spiritu  - Santo , eft  fituée  par  les  vingt  degrés 
latitude  Auftrale  , à foixante  lieues  au  Nord  de 


<wrc 


Biétil. 


j 


Spiritu- 

Santo. 


Rio-Janéiro  , & cinquante  au  Sud  de  Porto  - 
Séguro.  On  n’y  compte  gueres  plus  de  deux 
cens  familles  Portugaifes  , dans  deux  Villes,  donc 
l’une  porte  , comme  fa  Baie  ou  fon  Port , le  nom  de 
Spiritu  - Santo.  La'et  paije  d’un  petit  Fort  j allez 
mal  muni  , qui  fe  préfente  à droite  en  entrant 
dans  le  bafîin  du  Port. 

On  vante  cette  Province  , comme  la  partie 
la  plus  fertile  du  Bréfil.  Il  n’y  manque  rien 
de  ce  qui  eft  néceffaire  à la  vie.  La  chafle  y 
fournit  toute  forte  d’animaux  , les  rivières  une 
quantité  incroyable  de  poiflon  ; & les  terres  , 
arrofées  des  plus  belles  eaux  du  monde,  ne 
refufent  rien  au  travail  de  ceux  qui  les  cultivent. 
Ses  anciens  Peuples  , qui  fe  nommaient  Mar - 
gajats , ont  été  long -temps  mortels  ennemis 
des  Portugais}  mais , s’étant  apprivoifés  par  degrés. 
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ils  ont  fait  avec  eux  des  alliances  que  le  temps 
a confirmées. 

• . Porto  - Séguro  , quatrième  Capitainie  du  Bré- 
fil  , conicrve  le  nom  qu’il  reçut  d’Alvarez  Ca- 
brai , lorfqu’il  defcendit  le  premier  fur  cette 
Cote.  Il  efi:  à trente  lieues  au  Sud , de  ce  qu’on 
nomme  le  Gouvernement  des  Ifles  3 à cinquante 
au  Nord  de  Spiritu-Santo  , & par  les  feize 
degrés  tiente  minutes  de  latitude  auftrale.  On 
donne  à cette  Province  trois  Villes  Portugaifes  *, 
San-Arnaroy  Santa-Cru\  j & Porto-  Séguro , 
mais  toutes  fort  mal  peuplées. 

Cette  Capitainie  appartient  au  Duc  d’Aveyro  \ 
8c  le  commerce  de  fes  habitans , Portugais , con- 
fille  à porter  par  mer  3 aux  autres  Provinces  du 
Bréfil  5 des  vivres  de  toute  efpèce  3 que  leurs 
terres  produifent  dans  une  extrême  abondance. 
Cefl  à peu  de  difiance  de  cette  Cote  3 que  com- 
mencent les  fameux  écueils  qui  fe  nomment 
Abrolhos  > 8c  qui  s’étendant  fort  loin  en  mer  , 
fans  qu’on  en  ait  encore  pu  fixer  les  bornes  , 
font  la  terreur  des  Pilotes  , fur-tout  dans  les  na- 
vigations aux  Indes  Orientales.  On  y a décou- 
vert néanmoins  plufieurs  canaux  3 par  lefquels  on 
trouve  un  pafiage  , mais  avec  un  danger  qui  de- 
mande toujours  les  plus  grandes  précautions. 
A fix  ou  fept  lieues  du  continent  3 on  rencontre. 
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près  de  ces  écueils,  quatre  petites  Mes , que  les 
Portugais  nomment  Monte  dcPiedhr as  j Ilha-Seca  > Brciîl, 

Ilha-dos  Paffèros  , 8c  Ilha-de-  Meo.  Les  deux 
premières  font  extérieures  , & laiflent  à leur  Oueft 
un  canal  navigable.  Les  deux  autres  , qui  font 
intérieures  , peuvent  être  rangées  des  deux  cotés  , 
mais  avec  une  extrême  attention.  En  général,  les 
écueils  nommés  Abrolhos , font  couverts  de  mer 
haute  3 ou  ne  p a fient  point  la  fur  face  des  flots. 

De  mer  baffe  , on  découvre  leurs  pointes  , ce 
qui  diminue  beaucoup  le  danger  pendant  le 
jour,  fur-tout  lorfque  les  vagues  s’y  brifent  allez 
pour  fervir  d’avertiflcment  aux  Navigateurs.  L’eau 
d’ailleurs  efl:  toujours  fort  haute  alentour. 

Les  Hollandais , qui  vificerent  la  edre  de  Porto- 
Séguro,  & qui  pénétrèrent  même  dans  le  conti- 
nent , n’y  trouvèrent  que  de  vaftes  folitudes  , 
des  terres  prefqu’impénétrables  , 8c  des  fleuves 
extrêmement  poiffonneux.  Le  P.  Jarric  lui  donne 
cinquante  lieues  au  Nord , jufqu’à  la  Baie  de  ,Tous- 
les-Saints  , 8c  vingt  jufqu'à  Iihéos.  Il  y compte  , 
aux  environs  de  la  Ville  , onze  bourgs  ou  villages 
d’Américains  convertis , ce  qui  n’a  point  empêché, 
dit-il , qu’elle  n’ait  tant  fouflert  de  la  barbarie  d’une 
Nation  fauvage  , nommée  les  Guaymurs  > qu’il 
y refie  à peine  vingt  familles  , expofées  fans 
cefle  aux  mêmes  incurfàons  , 8c  quelquefois  ré- 
duites à vivre  d’herbes  8c  de  racines , dans  un 
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^ Pays  dont  on  vient  de  vanter  la  fertilité.  La 
même  ration  a fait  abandonner  San  - Amaro  , 
quoique  cette  Viile  tirât  beaucoup  d’avantages  de 
cinq  moulins  à fucte  , qu’elle  avait  fait  conftruire. 
Les  Guaymurs  ayant  déjà  dévoré  la  plus  grande 
partie  des  ouvriers  & des  domeftiques  , il  ne 
relia  aux  Maîtres  que  le  parti  de  la  fuite. 

■ La  Capirainie  qu’on  nomme  Ilhéos  tire  ce 
nom  de  plufieurs  Ides  , qui  couvrent  l'entrée 
d’une  Baie  où  fa  principale  Ville  eft  fituée.  Elle 
efl  à trente  lieues  au  Nord  de  Porro-Séguro. 
Sa  latitude  , fuivant  Herréra  , eft  par  les  1 5 
degrés  40  minutes  \ & , fuivant  les  Cartes  ma- 
rines , 1 5 degrés  1 5 minutes.  Cette  Colonie  ren- 
ferme environ  deux  cens  familles  Portugaifes. 
D’autres  ne  lui  en  donnent  pas  plus  de  cent  cin- 
quante. Elle  appartient , dans  l’origine , à un 
Portugais , nommé  Lucas  Giraldo.  Une  riviere 
médiocre , qui  traverfe  la  Ville  , offre  plufieurs 
moulins  à fucre.  La  principale  occupation  des 
habitans , eft  l’agriculture , dont  ils  tranfportenc 
les  fruits  fur  de  petires  barques,  à Fernambuc  8c 
dans  quelques  autres  lieux. 

A fept  lieues  de  la  Ville  , dans  l’intérieur  des 
terres , on  rencontre  un  lac  d’eau  potable , long 
8c  large  de  trois  lieues  profond  de  quinze 
brades  , d’où  fort  une  riviere  , mais  par  des  ca- 
naux fi  étroits , qu’à  peine  un  canot  y peut  paffer. 

Les  eaux 
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Les  eaux  du  lac  ne  laiffent  pas  de  s’enfler  comme 
celles  de  la  mer , lorfqu’elles  font  agitées  pgr  le 
venr.  Le  poiflon,  dont  il  nourrit  différentes  ef* 
pèces , y efl:  excellent , & d’une  finguliere  grof- 
ièur,  fur-tout  les  manatées  ou  lamentios,  dont  on 
a pris  plufieurs  qui  pefaient  quarante  arrobes , c’eft- 
à-dire , environ  mille  livres  de  France.  Les  cay- 
mans  & les  requins  y font  auffi  monilreux.  On 
trouve , dans  cette  Province  , des  arbres , dont 
la  moindre  incifion  fait  découler  un  baume,  au- 
quel on  attribue  de  mêrveilleufes 'vertus.  Le  Pays 
voifîn  de  celui  d’Iihéos  , s’eft  peuplé  , depuis 
l’arrivée  des  Portugais  , d’une  Nation  barbare  , 
chaflée  apparemment  de  fes  propres  terres  , & 
plus  blanche  que  le  commun  des  Américains , 
mais  fi  belliqueufe  & fl  cruelle  , que  la  Colo* 
nie  en  a toujours  eu  beaucoup  à fouflrir.  On 
remarque  que  ces  Sauvages , foit  par  un  ancien 
ufage  , ou  parce  qu’ayant  perdu  leur  Patrie  ils  * 
dédaignent  de  fe  faire  de  nouveaux  établifle- 
mens , n’habitent  jamais  deux  jours  dans  le  même 
lieu  , & qu’errant  dans  les  champs  & les  forêts, 
iis  n’ont  point  d’autre  lit  que  la  terre.  Leurs 
arcs  font  maflîfs , & leurs  fléchés  d’une  longueur 
extraordinaire.  v 

On  compte,  pour  fixieme  Capitainie  celle  qui  - 

porte  le  nom  de  Bahia  de  todos  Santos  , Baie  ^ ^ 
de  Tous -les- Saints  , ou  de  Bahia  , Baie  par  Saints. 

Tome  XIII,  X 
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excellence  , à l’honneur  de  fa  fituation  fur  une 
fort  grande  Baie.  Elle  eft  à trente  lieues  d’I- 
lhéos , au  Nord  \ 8c  à cent  lieues  de  Fernambuc 
au  Sud  > par  les  treize  degrés  de  latitude  auf- 
trale.  La  Baie  n’a  pas  plus  de  deux  lieues  & 
demie  de  large  •,  mais  elle  fe  divife  en  plu  (leurs 
anfes  , qui  la  font  pénétrer  jufqu’à  plus  de  qua- 
torze lieues  dans  les  terres  , pour  l’extrême  avan- 
tage des  habitans.  Elle  contient  quantité  d’Ifles, 
grandes  & petites.  Trois  fleuves  de  la  même 
grandeur,  nommés  le  Pitange  , le  Géré  fige , 8c 
le  Gachocira  , y defcendent  de  l’intérieur  des 
terres.  On  fe  difpenfe  d’en  nommer  plufteurs 
petits. 

La  principale  Ville  de  cette  Capitainie  eft 
San- Salvador  , dont  on  a déjà  parlé. 

Le  Brélïl  n’a  point  de  Province  plus  riche 
& plus  peuplée  que  celle  de  Bahia.  Auffi  la 
Ville  de  Saint  * Sauveur  eft  - elle  le  féjour 
du  Gouverneur  - général  , de  l’Evêque  , de 
l’Auditeur,  & de  tous  les  Officiers  du  Gouver- 
nement. < * 

Sérégipe , fixieme  Capitainie  du  Bréfil,  eft  firuée 
par  les  onze  degrés  de  latitude  Méridionale.  Sa 
Capitale  a un  Port,  à l’embouchure  de  la  riviere 
de  Vazabaris. 

Fernambuc  , feptieme  Capitainie  du  Bréfil  , 
eft  à cent  lieues  de  Bahia  au  Nord  , & n’eft 
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qu’à  cinq  de  Tamaraca  au  Sud  •,  diftance  qui 
ne  doit  êcre  entendue  que  des  Villes  capitales  , 
car  les  limites  des  Capitainies  fe  touchent.  Oii- 
veira  nous  apprend  que  celle  de  Fernambuc  eut 
pour  premier  Seigneur  , Edouard  d’Aibuquerque. 
Il  lui  donne  une  vafte  étendue.  Depuis  Olinde  , 

• elle  s’étend  au  Sud  d’environ  quarante  lieues  » 
jufqu’au  fleuve  Saint  - François.  Au  Nord 
de  ce  fleuve  , eft  lîtuée  la  ville  $ Alagoa.  , 
où  deux  rivières  fe  joignent  pour  fe  rendre 
dans  1 Océan.  Tout  le  Pays  eft  riche  en  moulins 
à fucre. 

Laët  obferve  ici , fur  le  témoignage  d’un  Hol- 
landais qui  avale  pa(Té  pluiîeurs  années  au  Bréfîl , 
que  les  Portugais  tiraient  alors , tous  les  ans, 

• plus  de  quarante  mille  cailles  de  fucre  , des 
feules  Capitainies  de  Fernambuc  , de  Tamaraca 
& de  Paraiba , jufqu’à  Rio-grande  , ce  qui  ne 
le  furprend  point,  jüc-il  , parce  qu’il  favait'd'ail- 
leurS  qu'on  comptait  plus  de  cent  rfloulins  dans 
la  Capitainie  de  Fernambuc.  Il  ajoute , fur  les 
mêmes  lumières,  que  les  grands  moulins  em- 
ploient quinze  ou  vingt  Portugais  & cent  Nè- 
gres \ les  médiocres  , huit  ou  dix  Portugais  & 
cinquante  Nègres  ; les  moindres  , cinq  ou  iîx 
Portugais  & vingt  Nègres.  Des  grands  moulins , 
on  tirait  annuellement  fept  ou  huit  mille  artobes 
de  fucre  , quatre  ou  cinq  mille  des  médiocres  , 
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& trois  des  petits.  Les  vaiiïeaux  ordinaires , qui 
partaient  du  Bréfil  avec  ce  ïucre  , en  payaient  au 
Roi  dix  pour  cent , fuivant  Oliveira , & cinq  de 
plus  en  arrivant  dans  les  terres  de  Portugal  *,  mais 
les  Seigneurs  du  moulin  , qui  le  tranfportaient 
à leurs  propres  frais  , étaient  exempts  du  cin- 
quième. Le  bois  de  teinture  appartenait  au  Roi  , 
ou  à ceux  qui  achetaient  de  lui  le  droit  d’en 
couper  , & les  vaiiïeaux,  qui  fervaient  au  tranf- 
port , étaient  obligés,  fuivant  leur  grandeur , d’en 
prendre  un  certain  poids  pour  Sa  Majefté. 

Olinde  eft  une  Ville  célèbre , non-feulement  par 
fa  fituation  & fa  grandeur , mais  encore  plus  par  la 
conquête  que  les  Hollandais  en  firent  le  i o de  Fé- 
vrier 1630,  & par  la  pofleffion  qu’ils  enconferve- 
rent  pendant  quelques  années.  Elle  eft  bâtie  dans 
un  lieu  élevé  du  rivage  de  la  mer , & renferme 
plufieurs  collines  dans  fon  enceinte.  Sa  fituation 
eft  fi  bizarre  , que  toute*  Finduftrie  humaine  ne 
pourrait  la  fortifier.  . * 

Le  Port  eft  petit  & peu  commode.  D’ailleurs 
il  eft  tellement  fermé  par  une  chaîne  de  rochers 
& de  bancs , dont  cette  Côte  eft  bordée  .dans 
une  grande  étendue  , que  les  grands  vaifleaux 
marchands  n’y  peuvent  entrer  que  par  un  canal 
étroit  , & le . baffin  , qui  reçoit  une  petite  ri- 
vière , eft  éloigné  de  plus  d’une  lieue  de  la 
Ville.  Mais  il  a fur  fes  bords  un  village  , ou  une 
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efpèca  de  fauxbourg,  dans  lequel  on  a bâti  des  g"-" 
magafins  pour  le  fucre  & les  autres  marchan-  Brétît. 
difes , avec  un  petit  Fort , à l’entrée  même  du 
canal  , que  les  Portugais  ont  élevé  fur  le  roc  , 
depuis  l’infulte  qu’ils  reçurent  des  Anglais  à la 
fin  du  feizieme  fiécle,  fous  la  conduite  du  Capi- 
taine Lancaftre,  & ce  Fort,  joint  à la  difpofitionr 
naturelle  des  lieux  , rend  l’accès  du  Port  pref- 
qu’inaccelïible. 

Tamaraca,  huitième  Capitainie  du  Bréill,  paffe  

pour  la  plus  ancienne  , quoique  le  voifinage  Tam*,uca‘ 
de  Fernambuc  & de  Paraïba  l’ait  fait  tomber 
dans  l’obfcurité.  Elle  tire  fon  nom  de  Fille  de 
Tamaraca , ou  Tamarica  , qui  eft  féparée  du 
Continent  par  un  canal  fort  étroit , 8c  dont  la 
longueur  eft  d’environ-  trois  lieues  fur  deux  de, 
large. 

Cette  Ifie,  qui  n’eft  qu’à  cinq  milles  d’Olinde, 
a au  Sud  un  affez  bon  Port  , dans  lequel 
on  entre  par  un  canal , qui  n’a  jamais  moins  de 
quinze  ou  feize  palmes  d’eau.  Il  eft  défendu 
par  un  Fort  Portugais  , fitué  fur  une  haute 
colline  & de  très-difficile  accès. 

L’Ifle  de  Tamaraca  & la  partie  du  Continent 
qui  porte  fon  nom , appartiennent  aux  Comtes  de 
Monfanto , qui  en  tirent  annuellement  un  revenu 
de  trois  mille  ducats  , par  les  moulins  à fucre 
qu’ils  ont  particulièrement  fur  le  fleuve  de  Go- 
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vana,  & dans  les  cantons  d’Aracipé&  de  Paratibé* 

La  Capitainie  de  Paraïba  doic  Ton  origine  aux 
Français.  Les  Portugais,  après  les  en  avoir  chaflés 
en  1584,  y bâtirent  une  Ville  & quelques  Bourgs  * 
dont  lés  habitans  s’emploient  à la  culture  du  fucre# 
On  prétend  qu’ils  en  recueillent  chaque  année 
environ  cent  cinquante  mille  arrobes. 

. Tout  lè  terroir  eft  d’une  extrême  fertilité,  & 
n’eft  pas  fans  agrémens.  On  y trouve,  en  plufieurs 
endroits,  du  bois  de  teinture,  8c  même  quelques 
mines  d’argent  * fur-tout  dans  un  canton  que  les 
Américains  nomment  Tayouba.  Ceux  qui  habitent 
cette  partie  du  Continent  s’appellent  Petivarés. 

Le  fleuve  que  les  Portugais  nomment  Rio • 
grande , porté  entre  les  Brafiliens  le  nom  dô 
Poîeingi.  Son  embouchure  eft  par  5 degrés  30 
minutes  de  latitude  auftrale.  L’entrée  en  eft  diffi* 
cile  *,  tuais  , dans  l’intérieur , il  éft  agréable  8c  d’une 
navigation  facile.  Le  pays  d’alentour  eft  la  dixième 
Capitainie  du  Bréfil. 

Elle  ne  contient  pas  un  grand  nombre  de  Por- 
tugais : il  confîfté  en  foixante  ou  quatre-vingts 
hommes,  qui  compofent  la  garnifon  du  Fort,  8c 
quelques  autres  qui  habitent  un  Village  voilîn, 
pour  cultiver  les  cannes  de  fucre  & nourrir  les 
beftiaux.  Les  Américains  y font  auffi  fort  rarès. 
La  plupart  ont  été  détruits  par  les  Portugais,  8c 
le  refte  s’eft  retiré  chez  les  Tapuyras. 
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Ciara  qu’Oliveira  compte  entre  les  Capitaitiies 
Portugaifes,  a néanmoins  peu  d'habitans  de  cette 
Nation.  Ils  y ont  conftruit  un  Fort  au  pied  d une 
montagne  , du  côté  droit  du  Port , qui  n'eft  pas 
capable  de  recevoir  de  grands  bâtimens.  Une 
petite  riviere  qui  s'y  Jette  eft  la  feule  qu'on 
rencontre  dans  l’efpace  de  trois  milles.  Au-def- 
fous  du  Fort,  les  Portugais  ont  une  douzaine  de 
maifons,  entre  lefquelles  on  diftingue  celle  de 
leur  Gouverneur.  On  ne  donne  p^plus  de  dix 
ou  douze  lieues  de  circuit  à cette  petite  Province. 

Deux  ou  trois  navires,  qui  y abordent  tous  les 
ans,  en  tirent  diverfes  marchandifes , telles  que 
du  chanvre , du  cryftal , quelques  pierres  pré- 
cieufes  8c  plufieurs  efpèces  de  bois.  Les  cannes 
de  fucre  y croiffent  volontiers.  Le  pays  intérieur 
eft  habité  par  des  Barbares , dont  on  prétend 
que  le  Chef  a plufieurs  autres  petits  Rois  dans*  fa 
dépendance. 

La  Capirainie  , qu'on  nomme  Maragnan  , eft  

une  grande  Baie  devant  laquelle  eft  iituée  i'Ifle  Maragnan, 
de  même  nom  , 8c  qui  reçoit  trois  fleuves  des- 
cendus du  Midi  droit  au  Nord , derrière  les  Pro-  ' 
vinces  Portugaifes  du  Brélil.  Oliveira  range  rifle 
8c  cette  partie  de  la  côte  entre  les  Provinces  du 
Bréiil  Septentrional. 

La  Baie  devant  laquelle  eft  firuée  I’Ifle  de 
Maragnan , s'ouvre  entre  deux  pointes  , & s'en-  . 
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fonce  d’environ  vingt-cinq  milles  dans  le  Conti- 
nent. Elle  n’en  a gucres  moins  de  l’autre  côté, 
vers  le  fond.  Du  côté  de  l’Eft  , elle  eft  fermée 
d’abord  par  une  petite  Ifle,  que  les  Américains 
nomment  Upaonmici , & dont  les  Français  ont 
changé  le  nom  en  celui  d’ Mette  Sainte- Anne. 
Quelques  lieues  plus  loin,  on  rencontre  la  grande 
Ule  de  Maragnan  , qui  n’a  pas  moins  d’environ 
quarante-cinq  milles  de  circuit , & qui  eft  fituée 
à deux  dep^s  trente  minutes  au  Sud  de  l’équa- 
teur. 

Du  fond  de  la  Baie  fortent,  vers  cette  Ifle, 
trois  beaux  fleuves,  qui  viennent  la  ceindre  de 
toutes  parts;  de  forte  que,  d’un  côté,  elle  n’eft 
qu’à  cinq  ou  fix  milles  du  Continent,  d’un  autre 
à deux  ou  trois , & plus  ou  moins  par  fes  autres 
faces.  Le  plus  grand  & le  plus  oriental  des  trois 
fleuves  fe  nomme  Mounin  ; & fa  largeur,  à l’em- 
bouchure , eft  d’un  quart  de  mille.  Il  ne  prend 
pas  fa  fource  à plus  de  cinquante  milies  du  rivage. 
Le  fécond , ou  celui  du  milieu , s’appelle  Tabou - 
cpurouj  & defcend  par  un  cours  de  plus  de  cinq 
cens  milles.  Son  embouchure  eft  large  d’un  demi- 
mille.  Le  troificme  , qui  eft  l’Occidental  , fe 
nomme  Miary.  Il  a cinq  ou  fix  milies  de  largeur 
à fon  embouchure , & l'opinion  Jpnmune  eft 
qu’il  prend  fa  fource,  fous  le  Tropique  même  du 
Capricorne,  Ce  Pays  a d’autres  rivières , telles 
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que  le  Pinaré , qui , ayant  reçu  le  Maracou , tombe  ... 

dans  le  Miary , à foixante  ou  quatre-vingt  milles  Brcl11, 
de  Ton  embouchure  , 8c  1 ’Ouaicou  , qui  fort  des 
forêts  pour  fe  jetter  aufïï  dans  le  Miary  * ce  qui 
augmente  beaucoup  ta  rapidité  de  ce -fleuve.  Le 
Taboucourou  n'eft  guères  moins  rapide,  fur-tout 
vers  fon  embouchure , âpres  avoir  été  reflerré  par 
deux  rochers.  Les  grands  flots  , caufés  par  ces 
deux  fleuves , rendent  l’accès  de  l’ifle  de  Mara- 
gnan  fort  difficile  ; fans  compter  qu'en  dehors , 
c’eft-à-dire  vers  la  mer,  elle  eft  environnée  de 
fables  & d’écueils,  qui  donnent  beaucoup  d’em- 
barras aux  Pilotes.  C’eft  néanmoins  comme  la  clé 
de  toute  cette  Province,  dont  la  cote  , à l'Eft 
comme  à l'Oueft  , eft  bordée  de  baffes  & de 
monticules  de  fable  encore  plus  dangereux.  De- 
puis le  Cap  de  la  Tortue  jufqu’à  celui  des  Arbres  . 
fecs , nom  d’origine  Françaife , ces  écueils  s’éten- 
dent de  quatre  ou  cinq  milles  en  mer,  & quel- 
quefois plus.  On  fait  la  même  peinture  de 
toute  la  côte  , depuis  le  Cap  de  Tapouytapere, 
qui  forme  la  Paie  à l’Occident , jufqu’au  grand 
fleuve  des  Amazones  : c’eft-à-dire,  qu’elle  eft 
mafquée  par  une  infinité  d’Iflots  & de  fables,  & 
que  le  rivage  même  eft  couvert  de  niangliers  fî 
épais , que  vu  la  nature  du  terrain , où  les  traces 
des  pieds  difparaiffent  aufîi-tôt,  il  eft  impoffible 
d’y  pénétrer. 
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5 Tous  les  environs  de  l’Ifle  & de  la  Baie  de 
Maragnan  étant  tels  qu'on  les  repréfente,  on  n’y 
a découvert  que  deux  pacages  j l’un  entre  le 
Cap  des  Arbres  fecs  & l'Ilette  Sainte-Anne , qui 
n’eft  pas  même  fans  danger  pour  ceux  qui  le 
connoiftent  le  mieux  : les  grands  vaifteaux  ne 
peuvent  pafler  au-delà  de  cette  petite  Ifle  * & 
les  petits  font  les  feuls  qui  fe  hafardent  jufqu’à 
la  grande.  Le  fécond  paffage  eft  de  l’autre  côté 
de  Sainte- Anne  } il  peut  recevoir  les  grands 
vaifteaux  ; mais  , comme  ce  n’eft  qu’en  certains 
temps,  & jamais  fans*  quelque  danger,  on  ne 
faurait  apporter  trop  de  précaution  au  choix  des 
Pilotes. 

Les  Américains  qui  habitent  la  grande  Ifle  de 
Maragnan  nomment  leurs  habitations  Oc  ou  Tave. 
Elles  font  compofées  de  quatre  longs  édifices, 
qui  forment  un  quarré  avec  une  grande  cour  au 
milieu.  Chaque  côté  eft  ordinairement  long  de 
deux  cens  pieds  ; mais , dans  quelques-unes , il  en 
s jufqu’à  cinq  cens.  Leur  largeur  eft  de  vingt  ou 
trente  pieds.  Ce  font  de  grands  troncs  d’atbres, 
dont  tes  intervalles  font  remplis  par  des  branches 
entrelacées  -,  & du  pied  jufqu’au  fommet , tout 
eft  revêtu  de  feuilles  de  palmier.  On  y voit  plu- 
fteurs  centaines  d’Américains  qui  vivent  pai/ible- 
ment  fous  le  même  toit.  L’Ifie  contient  vingt- 
fept  Bourgs  ou  Villages  de  cette  forme  > & 
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Tévaluation  des  principaux  fit  Juger  aux  Français 
quelle  n’avoit  pas  moins  de  dix  ou.  douze  mille 
habkans. 

Le  ciel  eft  ordinairement  pur  & ferein  danstette 
Ifle.  On  n'y  fent  prefqu’aucun  froid.  La  fécherefle 
n’y  efi:  point  immodérée  , comme  le  brouillard  n’y 
eft  jamais  épais , ni  les  vapeurs  nuihbles  à la 
fanté.  On  n’y  connaît  point  les  tempêtes  & les 
tourbillons  de  vcnr.  Il  n’y  efi:  jamais  tombé  de 
grêle  ni  de  neige.  Le  tonnerre  y eft  très*  rare, 
ou  ne  fe  fait  gueres  entendre  que  dans  la 
faifon  des  phiies.  On  y voit  aflez  fouvent  des 
éclairs,  vers  le  foir  , & le  matin  même  , tandis 
que  l’air  eft  le  plus  ferein.  Lorfque  le  Soleil  re- 
tourne du  Tropique  du  Capricorne  vers  celui 
du  Cancer , il  cbafte  des  pluies  devant  foi  dans 
toutes  ces  régions  , quarante  jours  au  plus  avant 
que  d'arriver  à leur  Zénith;  enfuite  , auflî*tôt 
qu’il  a paftë  , on  eftuie , pendant  deux  ou  trois 
mois , des  pluies  continuelles  , fuivant  la  diffé- 
rence des  climats.  Dans  1*1  fie  de  Maragnan  , il 
pleut  depuis  la  fin  de  Février  jufqu'au  commen- 
cement ou  ver$  le  milieu  de  Juin.  Après  le  Sol- 
ftice  d'été*  lorfqufe  le  Soleil  revient  vers  le  Tro- 
pique du  Capricorne , les  vents  d’Eft,  qui  fe 
nomment  brifes,  commencent  à fe  lever,  & fe 
fortifient  à mefure  qu’il  s’approche  dü  Zénith  , 
comme  ils  s'affaibliflent  à mefure  qu’il  s’en  éloigne. 
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v f 

Ils  fe  lèvent  ordinairement  après  le  çrépufcule  ; 
c’eft- à-dire , à fept  ou  huit  heures  du  matin  , & leur 
violence  augmente  à proportion  qu’il  monte  fur 
l’horizon.  L’après-midi,  ils  perdent  infenfible- 
ment  leur  force-,  & le  foir  ils  celTent  tout -à- 
fait  de  liftier.  Dans  l’ifle  & dans  le  Continent 
voifîn , on  ne  fent  point  d’autre  vent  que  celui 
d’Eft  , qui  rafraîchit  l’air  , & le  rend  fort 
fain.  A fi  peu  de  diftance  de  l’Equateur  , 
les  jours  & les  nuits  font  égaux  , la  tempé- 
rature prefque  toujours  la  même,  & l’on  aurait 
peine  à trouver  un  pays  dont  le  climat  foit  plus 
agréable. 

Quoique  l’Ille  foit  environnée  d’eau  de  mer  , elle 
n’en  abonde  pas  moins  en  fources  d’eau  douce  , la 
plus  pure  & la  plus  faine  , d’où  fe  forment  plufieurs 
ruifteaux  qui  l’arrofent.  Audi  la  terre  y eft-ellefi 
fertile  que,  fans  fecours  & fans  repos , elle  produit  en 
trois  mois  une  abondante  moillbn  de  mais , avec 
toutes  fortes  de  fruits  , de  légumes  8c  de  racines 
à proportion.  Les  marchandas  qu’elle  peut  d’ail- 
leurs fournir  , font  du  bois  de  teinture , du  faftran  , 
du  chanvre  , cette  teinture  rouge  qu’on  nomme 
rocou  j quelques  efpèces  de  laque , du  baume 
que  le  P.  Claude  compare  à celui  de  la  Mecque, 
d’excellent  tabac  , 8c  cette  forte  de  poivre  que: 
les  Américains  nomment;  exi.  Ceux  qui  ont  obi" 
fervé  les  qualités  du  terroir , le  croient  propre  -à 
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porter  des  cannes  de  fucre.  On  trouve  fouvent  z 
de  l’ambre  gris  fur  les  Côtes  ; & , dans  les  cail- 
loux , une  forte  de  cryltal  blanc  & rougeâtre, 
plus  dur  que  ce  qu’on  nomme  les  pierres . d'A- 
lençon. L’Itle  n’efl  pas  non  plus  fans  d’autres 
pierres  précieufes,  puifque  les  habitans  en  tirent 
celles  qu’ils,  portent  aux  lèvres  , & qu’ils  ont 
’ l’art  de  polir  eux -mêmes.  Ils  font  bien  pourvus 
auffi  de  pierres  à bâtir , quoiqu’ils  n’en  faflènc 
aucun  ufage  , dargille  pour  faire  des  briques 
de  ciment  & de  chaux.  Enfin  cette  Me  n’ayant 
ni  de  trop  hautes  montagnes  ni  des  plaines 
trop  vaftes  , & fe  trouvant  par  - roue  * auffi 

riche  en  bois  qu’en  eau , elle  peut  palier  pour 
un  des  plus  beaux  féjours  du  monde.  Ses  ani- 
maux & fes  plantes  font  peu  différens  de  ceux  du 
Continent. 

Après  avoir  fuivi  la  Côte  jufqu’au  Para  , 
derniere  Capitainie  Portugaife,  en  allant  du  Sud 
au  Nord  , il  nous  relie  à recueillir  ce  qu’on 
trouve  de  plus  clair  & de  plus  certain  fur  l’in- 
térieur du  Bréfil.  Corréal  , qui  fit  un  féjour 
de  cinq  ans  , dans  les  terres  Çortugaifes  , depuis 
1684  jufqu’en  1 6 y o , raconte  , qu’étant  à la  Baie 
de  Tous-les- Saints , il  fut  employé  avec  diflinc- 
tion  , fur  quelques  barques  qu’on  envoyait  à 
Saint-Vincent  , pour  y porter  drt  provifions,  ce 
qui  lui  donna  occafion  de  s’inftruire  allez  parti- 
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; culierement  de  l’état  de  cette  Province.  Santos , qui 
en  eft  la  capitale , eft  une  petite  Ville  maritime, 
qui  lui  parut  très-bien  fituée.  Dans  toute  l’Améi- 
rique  , il  n’y  a point  de  Porc  qui  puifle  être 
mieux  fortifié  , ni  qui  foit  plus  propre  à contenir 
de  gros  vaiiïeaux.  La  Colonie  était  alors  com- 
pofée  de  trois  ou  quatte  cens  Portugais,  Métis, 
mariés  la  plupart  à des  Américaines  converties  , 
& gouvernés  par  des  Prêtres  ou  des  Religieux, 
qui  pofsédent  toutes  les  richefles  du  Pays.  Ils  ont 
un  grand  nombre  d'efclaves  & d’Américains  tri- 
butaires, qu'ils  obligent  de  leur  fournir  une  cer- 
taine quantité  d’argent  , des  mines  qui  (ont  en- 
tre Santos  & Saint -Paul.  Ces  riches-  Eccîéfiafti- 
ques  fongent  peu  à l’inftruébion  de  leurs  fujets. 
Corréal  regarde*  les  habitans  de  Santos  comme 
les  plus  ignorans  de  toute  l'Amérique.  «Un 
wd’entreux  lui  demanda  s’il  y avait  des  Arr.éri- 
» cains  en  Europe , & fi  les  hommes  y étaient 
» faits  comme  au  Bréfil.  La  converfation  étant 
» tombée  fur  la  pofition  du  Bréfil  Sc  du  Portu* 
» gai  , qui  fait  que  l’un  de  ces  deux  Pays  a l’été, 
wlorfqu’on  a Driver  dans  l’autre  , & qu'il  eft 
» nuit  ici  lorfqu’il  eft  jour  au  Bréfil,  Corréal  ne 
»put  perfuader  à perfonne  qu’il  parlât  férieufe- 
*>  ment.  Son  embarras  augmenta  beaucoup  , par 
»une  indifcrétton  qui  le  fit  parler  des  Anglais, 
» parmi  lefquels  il  avait  fervi.  On  lui  demanda 
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• vingt  fois  s’il  n’était  pas  hérétique  , & ceux  qui 

• lavaient  entendu,  apportèrent  de  l’eau-bénite, 

• dont  ils  arroferent  le  lieu  où  il  était  avec 

• eux.» 

Il  ne  vit  point  la  ville  de  Saint-Paul , qui  eft 
à plus  de  douze  lieues  de  Santos  dans  les  terres , 
enfermée  de  tous  côtés , par  des  montagnes  inac- 
ceflîbles , & par  la  grande  forêt  de  Pernacsbiaba  ; 
mais  il  fut  bien  informé  de  ce  qu’il  n’avait  fu 
jufqu’alors  , que  par  des  témoignages  incertains. 
« C’eft  une  efpèce  de  République  , compofée  , 
» dans  fon  origine  , d'un  mélange  d’habitans  fans 
» foi  8c  fans  loi , que  la  néceffité  de  fe  confer- 
»ver  a forcé  de  prendre  une  forme  de  Gou- 
vernement. Il  s’y  trouve  des  fugitifs  de  tous 
» les  Ordres  8c  de  toutes  les  Nations  *,  des  Prê- 
» très  , des  Religieux  , des  foldats  , des  artifaps , 

• des  Portugais  9 des  Efpagnols  , des  Créoles  » 
» des  Métis  , des  Caribocls  , qui  font  des  Amé- 
ricains nés  d’un  Brafilien  & d’une  Négrefle,  8c 

• des  mulâtres.»  Elle  ne  confiftaic  d’abord  qu’en 
une  centaine  de  familles , qui  pouvaient  monter 
à trois  ou  quatre  cens  perfonqes  , en  y com- 
prenant les  efclaves  & quelques  Brafiliens  des 
cantons  voifins.  Dans  l’efpace  de  quinze  ou  vingt 
ans  , elle  s’accrut  de  dix  ou  douze  fois  ce  nom- 
bre. Les  Paulifies  , c’eft  le  feul  nom  que  l’Au- 
teur leur  donne  , prennent  la  qualité  de  Peuple 
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libre , & ne  donnent  pas  d’autre  marque  de  dé- 
pendance aux  Portugais  , qu’un  tribut  annuel  du 
quint  de  l’or  qu’ils  tirent  de  leur  propre  fond  : ' 
on  prétend  qu’il  monte  à huit  cens  marcs.  C’eft 
la  tyrannie  des  Gouverneurs,  qui  a donné  naif- 
fance  à cette  petite  Société.  Elle  eft  (î  jaloufede 
fa  liberté,  qu’elle  ferme  l’entrée  de  les  terres  aux 
étrangers,  s’ils  ne  fe  préfentedt  dans  le  deiïein 
de  s’y  établir.  Alors  on  les  affujetcic  à de  longues 
épreuves  , autant  pour  s’aflurer  qu’ils  ne  font  pas 
des  efpions  & des  traîtres , que  pour  connaître 
à quoi  ils  peuvent  être  employés.  Lorfqu’on  fe 
croit  sûr  de  leurs  difpofitions , on  leur  fait  faire 
de  pénibles  courfes,  dans  lefquelles  ils  font  obli- 
gés d’enlever  chacun  deux  Américains , qu’ils 
doivent  amener  pour  l’efclavage , & qui  font  em- 
ployés au  travail  des  mines  ou  de  l’agriculture. 
Si  l’on  ne  foutient  pas  l’examen,  ou  li  l’on,  eft 
foupçonné  de  quelque  perfidie  , on  eft  rué  fans 
pitié.  La  permiffion  de  fe  retirer  ne  s’accorde  pas 
plus  aifément  à ceux  qui  fe  lalïenr  de  cette 
contrainte.  Chaque  fois  qu’ils  envoient  payer  le  , 
tribut,  iis  font  déclarer  que  le  devoir  & la  crainte 
n’y  ont  aucune  part  , ot  que  leur  unique  motif 
eft  un  ancien  fentiment  de  refpeét  pour  le  Roi 
de  Portugal.  On  allure  , qu’ayant  quantité  de 
mines  d’or  & d’argent , ce  qu’ils  paient  aux  Offi- 

né  d’en  être  le  quinr. 
Les  Gouverneurs 


ciers  du  Roi , eft  fort  eloig 
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tes  Gouverneurs  Portugais  en  font  convaincus  *,  ■ 

i 

niais  comment  forcer  une  troupe  dé  brigands  , 
qui  font  environnés  de  rochers  inacceflîbîes  , & 
qui  ajoutent  fans  celle  de  nouvelles  défenfes  aux 
partages  qu’ils  ne  croient  pas  a (fez  fortifiés  par  la 
Nature  ? Ils  ne  marchent  qu’en  corps , armés  de 
fteches  & d’armes  à feii*  On  ignore  s’ils  ont  l’art 
de  faire  des  fufils  •,  mais  il  eft  certain  qu’ils  n’en 
ont  jamais  manqué.  Conéal  juge  què  , refpe&anc 
peu  les  Voyageurs  qui  s’écartent  > & recevant' 
quantité  de  Nègtes  fugitifs*  ils  âmaffent  des  armes 
à feu  par  cette  voie.  Ils  font  des  Courfcs  de 
quatre  ou  cinq  cens  lieues  dans  l’intérieur  des 
terres  , entre  les  rivières  de  la  Plata  & des 
Amazones*  Quelquefois  même  ils  ont  eu  l’audace 
de  traverferje  Bréiil.  On  a fü  que  les  Jéfuites 
du  Paraguay  avaient  fait  divers  efforts  pour  s’in- 
troduire dans  les  terres  des  Pauliftes  ; mais  que, 
foit  par  défiance  de  leurs  Vues  , ou  par  indiffé- 
rence pour  la  Religion , ces  indociles  brigands 
s’ôtaient  obftinés  à les  tejetter. 

~ Le  témoignage  cfe  Corréal  fe  trouve  ici  con- . 
firmé  par  Celui  des  Millionnaires  ; mais,  quoique  PillIirtcsoa 
leurs  récits  fe  relïemblent  pour  le  fond  , il  y a ^amelLls* 
d’autres  lumières  à tirer  des  Oblervations  du 
P.  Loçârîô.  Les  Portugais  , dit -il  , après  avoir 
bâti  la  Ville  de  Saint-Vincent  fur  le  bord  de  la 
nier  , avaient  envoyé  de  - là  quelques  Colonies 
Tome  XIII . X 
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jii_m  ' * _ ,jans  jes  Terres.  Elles  y fondèrent  des  Villes , dont 
Bicfil.  yne  ^es  pjus  céjèbres  eft  celle  de  Saint-  Paul , 
qui  fut  bâtie  dans  un  canton  , nommé  Piratininga. 
par  les  Naturels  du  Pays , d'où  elle  prit  le  fur- 
nom  de  Piratiningue.  Peu  de  temps  après  fa  fon- 
y dation  , le  P.  Emmanuel  de  Nobrega , qui  avait 

été  envoyé  au  Bréfil  par  Saint  Ignace  , pour  y 
être  le  premier  Supérieur  Provincial  de  fa*Com- 
pagnie,  ayant  jugé  cette  petite  Ville  avantageu- 
fement  placée  , pour  y former  une  nombreufe 
Eglife  de  Bralîliens  , qu’il  fe  flattait  d’y  trouver 
plus  dociles  que  vers  le  rivage  de  la  mer  , y 
transféra  le  Collège  de  Saint- Vincent.  Comme  ii 
y était  arrivé  la  veille  du  jour  où  l’on  célèbre  la 
Converfion  de  Saint  Paul,  en  1554  , il  dédia 
l’Eglife  du  nouveau  Collège  à cet  Apôtre  , dont 
le  nom  eft  devenu  enfuite  celui  de  la  Ville. 

Ses  habitans  fe  maintinrent  quelque  temps 
* dans  la  piété,  & les  Américains  du  canton  t pro-, 
tégés  parles  Jéfuites,  qui  les  faifaient  traiter  hu- 
mainement , embraffaient  le  Chriftianifme  à 
• J’envi  -,  mais  cette  ferveur  dura  peu  , & la  Co- 

lonie Portugaife  de  Saint-Paul  de  Piratiningue  , 
dont  les  Millionnaires  avaient  efpéré  toute  forte 
de  fecours  , devint  bientôt  leur  plus  grand  obf- 
tacle.  La  première  fource  du.  mal  fut  une  autre 
Colonie , voifine  de  Saint-Paul , où  le  fang  Por- 
tugais était  fort  mêlé  avec  celui  des  Bralîliens, 
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Cet  exemple  fut  contagieux  polir  Saint-Paul  y & , g?-?— 
par  degrés , il  fortit  , du  mélange  des  deux 
iangs  , une  génération  perverlé’ , dont  les  défor- 
dres  furent  pouffes  fi  loin  , qu’ils  firent  donner 
à ces  Métis  , le  nom  de  Mamelus , poüi'expri- 
mer  apparemment  leur  reflemblance  ave£  ces  an- 
ciens brigands  d’Egypte* 

Les  • efforts  des  Gouverneurs , des  Magiffrars 
& des  Supérieurs  Eccléfiaftiques , ne  purent  em* 
pêcher  que  la  diffolution  ne  devînt  générale  , & 
les  Mamelus  fecouerent  enfin  le  joug  des  Loix 
divines  & humaines.  Des  bandits  de  diverfes 
Nations  , Portugais  > Efpagnols  , Italiens  & Hol- 
landais 5 qui  fuyaient  les  pourfuites  de  la  Juftice 
des  hommes  > & qui  ne  craignaient  point  celle 
du  Ciel,  s’établirent  à Saint -Paul.  Quantité  de 
N Brafiliens  vagabonds  s’y  rafTemblerent  auflï  , & 
le  goût  du  brigandage  s’étant  bientôt  ranimé 
parmi  tant  de  gens  accoutumés  au  crime  > ils 
remplirent  d'horreurs  une  immenfe  étendue  de 
pay^s.  Le  plus  court  eût  été  d’en  purger  la  terre  *, 

& les  deux  Couronnes  d’Efpagne  & de  Portugal, 
réunies  alors  fur  une  même  tête > y étaient  éga- 


lement intéreffées.  Mats  la  Ville  , fituée  fur  I4 
cime  d*un  rochffr  , ne  pouvait  être  foumife  que 
par  la  faim.  Il  fallait  des  armées  nombreufes  , que 
le  Bréfil  n’était  point  en  état  de  fournir  , fans 
compter  qu’un  petit  nombre  de  gens  déterminés  i 
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pouvait  en  défendre  les  approches  , & que 
1 1 * pour  les  réduire  , il  aurait  fallu  , entre  les 
deux  Nations , un  concert  qui  ne  s'y  eft  jamais 
trouvé. 

Ce  qui  paraît  furprenant  , & ce  qui  empêcha 
peut-être  qu’on  ne  prît  du-moins  quelques  me- 
fures  contre  les  Mamelus , c’eft  qu’ils  n'avaient 
pas  befoin  de  fortir  de  chez  eux  pour  jouir  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  On  refpire  à 
Saint-Paul  de  Piratiningue  , un  air  pur  , fous  un 
Ciel  toujours  ferein.  Le  climat , quoique  par  les 
aq.  degrés  de  latitude  auftrale  , eft  fort  tempéré. 
Toutes  les  terres  font  fertiles  , & portent  de 
très-beau  froment.  Les  cannes  de  fucre  y croiftent 
en  abondance  , & les  pâturages  y font  excellens.  ‘ 
Ainfi , 1 on  ne  peut  attribuer  qu'au  goût  du  vice 
& du  brigandage  , cette  fureur  qui  leur  a fait 
long-temps  parcourir  , avec  des  fatigues  incroya- 
bles & de  continuels  dangers  , de  vaftes  régions 
fauvages,  qu’ils  ont  dépeuplées,  dit-on  , de  deux 
millions  d hommes.  D’ailleurs  rien  n’était  plus 
miférable  que  la  vie  qu’ils  menaient  dans  ces  ex- 
péditions , qui  duraient  fouvent  plusieurs  années. 

Il  y en  périmait 'un  grand  nombre.  D’autres,  à 
leur  retour,  trouvaient  leurs  fegimes  remariées. 
Enhn  leur  propre  Pays  aurait  été  bientôt  fans 
habitaos  , fi  ceux  qui  ne  revenaient  point , n’euf- 
fttnt  été  remplacés  par  les  captifs  qu’on  ramenait 
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de  ces  longues  confies  , ou  par  des  Américains 
avec  qui  la  Ville  était  en  focîété. 

Les  Espagnols  du  Paraguay-  n’ont  pas  moins 
foutferr  de  ces  ennemis  publics  , que  les- Nations 
Américaines  qui  fe  trouvaient  cxpofées-à  leurs 
incuriîons.  Msis  i'Hiftorieh  du  Paraguay  leur  re- 
proche de  ne  pouvoir  s en  prendre  qu’à  eux- 
mêmes  : ils  n’avaient  , dit-il  , qu’à  foutenir  les 
RéduiHonS»,  e’eft-à-dire  , les  Bourgades  Chré- 
tiennes du  Paraguay  contre  les  Man^elus  , qui 
n’auraient  jamais  pu  Ærcei  cette  barrieFe.  L’in- 
térêt les  aveugla.  Ils  ne  voyaient , dans  ces  nou- 
velles Eglifes  , qu’une  digue  oppofée  à leur 
cupidité  ; & jamais  ils  n’ont  connu  l'avantage 
qu’ils  en  pouvaient  tirer  Jugement  , qu’après  la 
ruine  cfe  cette  frontière.  Cependant , comme  les 
Mamdus  ne  laifferent  pas  de  ^-ouver  plus  de 
réfiftance  qu’ils  ne  s’y  étaient  attendus  de  la  part 
des  nouveaux  Chfétiens1,  & qu’ils  ne  voulaient 
pas  s’affaiblir  à force  de  vaincre  , ils  eurent  re- 
cours à la  rufe,  dont  ils  employèrent  plulieurs 
fortes.  Celle  qui  eut  le  plus  de  luccès  ,'du-moins 
pendant  quelque  temps  , fut  de  marcher  en 
petites  troupes  , dont  les  Commandans  étaient 
vêtus  en  Jéfuites,  dans  les  lieux  où  ils  Pavaient  que 
ces  zélés  Millionnaires  cherchaient  à faire  des 
Prosélytes  } ils  commençaient  à y planter  des 
croix  5 ils  faifaient  de  petits  préfens  aux  Amér 

Y iij 


Bréfil. 


Digitized  by  Google 


34»  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
ricains  qu’ils  rencontraient  , ils  donnaient  des 
médicamens  aux  malades  , & fachant  la  Langue 
Cltaranie  j quf  eft  la  plus  Commune  dans  cette 
contrée  , ils  allaient  - jufqu’à  les  preffer  d’em- 
brafler  le  Chriftianifme , dont  ils  leur  donnaient 
une  courte  explication.  Lorfque  ces  artifices 
avaient  eu  le  pouvoir  d’en  raflembler  un  grand 
nombre  , ils  leur  propofaient  de  venir  s’établir 
dans  un  lieu  commode  , où  rien  ne  devâit  man- 
quer à leur  bonheur.  La  plupart  Te  laiflaient 
conduire  par  ces  traîtres*,  qui , levant  enfin  le 
mafque  , commençaient  par  leur  lier  les  mains» 
égorgeaient  ceux  qui  leur  faifaient  craindre  quel- 
que réfiftance  , & traînaient  les  autres  à l'efcla- 
vage.  Cependant  il  s’en  échappa  quelques  - uns 
qui  répandirent  l’alarme  mais  , avant  que  cette 
infernale  perfide  fut  vérifiée  , les  Jéfuites  en 
refleurirent  de  triftes  effets , par  les  dangers  aux- 
quels ils  furent  expofés  dans  leurs  courfes  Apofto- 
liques , & fur  tout  par  la  difficulté  qu’ils  trou- 
vèrent long -temps  à fe  faire  fuivre  par  des 
Américains» 

Toute  THiftoire  du  Paraguay  efl:  remplie  des 
fanglantes  entreprifes  des  Mamelus  ,•  & ce  fut  à 
l’occafion  d’un  mal  , qui  croiflaic  de  Jour  en 
jour,  que  les  Jéfuites  obtinrent,  enfin  du  Roi 
d’Efpagne  , la  permiffion  d’armer  leurs  Amé- 
ricains. 
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* Ce  n’était  pas  alTez , dit  le  P.  Charlevoix  t g--."— 
» d’avoir  raflemblé  les  nouveaux  Chrétiens  dans  BrcUl 

• les  rédu&ions,  & de  les  y avoir  mis  même  à 
» couvert  d’une  furprife.  Les  Chefs  rept*fenterent 

• au  Supérieur  des  Millions,  que  tandis*qu’il  n’y 
saurait  point  d’égalité  dans  les  armes  , toutes  les 

• précautions  ne  pourraient  empêcher  qu’ils  ne 

• cédalTent  aux  Mamelus.  Les  Millionnaires  n'en 

• étaient  pas  moins  perfuadés  qu’eux  *,  mais  oti 
» s'érait  fait  une  maxime  d’Etat , en  Efpagne , dé 
» ne  pas  introduire  l'ufage  dès  armes  à feu  parmi 
» les  Américains,  & rien  n’était  plus  fage  en  effet, 

» pour  les  Américains  en  commande  qui  vivaient 

• parmi  les  Efpagnols , intérelTés  à leur  confer* 
•ovation.  On  ne  pouvait  compter  fur  la  fidélité 
«ode  ces  efpcces  d’Efclaves,  dont  la  fourmilion 

• était  forcée,  qu’autant  qu’ils  étaient  dans  l’im- 
» puilîànce  de  fecouer  le  joug.  Mais  il  n’en  était 

• pas  de  même  des  autres  : l'eur  foumilïion  était 

• volontaire  ; & les  avantages  qu’ils  y avaient 

• trouvés  leur  en  ayant  fait  connaître  le  prix, 

® rien  ne  pouvait  les  porter  à la  révolte  , aùlïï 
» long-tems  du  moins  qu’on  n’entreprendrait  point 
» fur  leur  liberté , que  le  Souverain  s’était  engagé 

• à maintenir.  D’ailleurs  ils  étaient  les  feuls  fur 

• lefquels  on  pût  compter,  pour  la  défenfe  des 
» Provinces  du  Paraguay  & de  Rio  de  la  Plata  , 

• contre  les  entteptifes  des  Portugais  & des  / 
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|>  Américains  dii  Bréfil , qui  n’ont  détruit  les  Villes 
Brcfil.  » de  Xeres,  de  Villarica  & de  Ciudad  Réal,  ne 
» fe  font  ouvert  un  chemin  au  Pérou  par  le  Nord 
» du  Par£|guay,  & ne  fe  font  mis  en  pofleflion 
» de  plufieurs  belles  mines  d’or , telles  que  Mort- 
vtegrejfo  & Guiaba,  que  depuis  qu’on  leur  eut 
» IaifTé  ruiner  les  Réductions  de  Giyyra.  Il  était 
»fort  furprenant  que  les  Gouverneurs  Efpagnols, 
»à  qui  l’on  avoir  fait  plufieurs  fois  ces  reprér 
® fentations , y euflent  fi  peu  d’égard  : ils  fe  laif- 
» faient  prévenir  par  diverfes  perfonncs  qui  n’a- 
w valent  en  vue  que  leurs  intérêts  propres,  8c 
»qui  les  entendaient  même  très -mal  , eh  leur 
» fac  ri  fiant  celui  de  l’Etat  & de  la  Religion. 

* 3>Ces  préjugés  parafaient  fi  bien  établis , que 

ao  le  Gouverneur  le  mieux  intentionné  n’aurait 

* 

»ofé  prendre  fur  lui  d’autorifer  les  armes  à feu 
parmi  les  nouveaux  Chrétiens  * 8l  les  Miflionr 
f>naïres  ofoient  encore  moins  le  propofer  *,  mais 
*>le  P.  de  Monroya,  un  des  principaux,  devant 
® faire  le  voyage  de  Madrid,  on 'ne  manqua 
» point  de  mettre  cet  article  dans  fes  inftru&ions. 

3o  II  en  fit  l’ouverture  au  Confeil  Royal  des  Indes. 

30  Comme  il  s’était  attendu  à fe  voir  objecter  que 
» go  fi  les  Néophytes,  une  fois  armés,  fe  révoltaient 
» contre  les  .Efpagnols  > il  ferait  impoflible  de 
»>  les  réduire  , puifqu’ot^  n’avait  pu  les  foumettre 
v lorfqu’ils  n’avaient  pour  armes  que  leurs  fléchés 
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5*&  leurs  macanas  , il  alla  au-devant  de  cette 
« objection , en  teprélentant  que  le  d.-fiein  des  Brciil 
«Millionnaires- n’était  point  de  laitTer  les  armes 
*>à  la  difcrétion  de  leurs  Américains  ; qu’ils 
» comptaient  les  garder  em*memes,  avec  toutes 
»les  munitions,  & ne  les  leur  mettre  en  main 
* que  lorfqu’ils  feraient  menacés  de  quelque  ir* 
»ruption  de  la  part  des  ennemis  *,  de  n'en  garder 
» même , dans  les  Rèdu&ions , que  ce  qui  ferait 
» néçeffaire  pour  fe  garantir  d’une  furprife  , 5c 
»de  mettre  tout  le  refte  en  dépôt  dans  la  Ville 
»Efpagnole  de  l’AlTomption.  Il  ajouta  que  ces 
»>  armes  feraient  achetées  des  aumônes  qu’ils  rece- 
oovraient  > qu’il  n’en  coûterait  pas  un  fou  à la 
»CaifTe  R<*yale  -,  & que  , pour  apprendre  aux 
» Américains  ^ les  manier  , on  ferait  venir  du 
Chili  quelques  Freres  Jéfuites  qui  avaient  fervi 
» dans  les  troupes. 

» Enfin  la  Cour  goûta  ces  raifons,  & fut  fatisfaite 
a®  des  précautions  dont  on  avait  eu  foin  de  les  • 
t» appuyer.  Tout  fut  accordé  en  1659  > 5c  les 
» Gouverneurs  particuliers,  comme  le  Vice- Roi, 

9»  reçurent  des  ordres  qui*  furent  bientôt  fuivis 
30  de  l'exécution.  Quelques  Efpagtfols  récrièrent 
a©  beaucoup  fur  certe  innovation  •>  mais  le  Con- 
30  feil  Royal  des  Indes  a tenu  ferme , 5c.  les  Rois 
30  Catholiques  n* ont  pas  ceflé  d’approuver  fa  déci- 
p ftpn,  Dans  ces  derniers  temps  Philippe  V,  jugeant 
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1 " » les  Millionnaires  plus  intérelTcs  que  perfonnë  j 

Bréfil.  » à ne  pas  fouffrir  que  leurs  Américains’ abufaflent 
» de  leurs  armes , s’eft  contenté  , dans  un  Des 
»cret,  du  28  Décembre  174$ , de  recommander 
» au  Supérieur  des  Réductions  , d’employer  tous 
»fes  foins  pour  arrêter  les  abus  dans  leur  fource  , 
o>&  d’informer  le  Confeil  des  moindres  déîor- 
3»  dres  -,  mais  , comme  il  n’eft  jamais  rien  arrivé 
«qui  pût  juftifier  les  défiances,  la  Cour  d’Ef- 
ao  pagne  a reconnu  qu’il  n’y  avait  point  d’éta- 
»bli(Iêment  plus  fage.  Depuis  plus  d’un  fiécle  , 
» non-feulement  les  Mamelus  & leurs  alliés  n*ont 
» pu  entamer  les  Réductions  Chrétiennes  , ni  pé- 
» nétrer  impunément  dans  les  Provinces  oû  elles 
s»  font  établies  *,  mais  il  s’eft  formé*,  «parmi  les 
» Néophytes  , une  milice , qui  f^jt  la  principale 
«reflource  du  Souverain  , dans  cette  partie  de 
30  l’Amérique  Méridionale , & dont  l’emploi  ne 
*>  lui  coûte  pas  plus  que  l’entretien.  On  en  a vu 
30  particulièrement  des  exemples , dans  les  diffé- 
3»  rends  de  l’Efpaghe  avec  le  Portugal , pour  la 
»fameufe  Colonie  du  Saint-Sacrement. 

t 

»En  1705,  lorfque  les  Portugais  fe  furent 
» emparés  ^e  cltte  Colonie  , le  Sergent  Major., 
y>  Don  Baltaîïar  Garcia  de  Ros , qui  fut  chargé 
» d’en  faire  le  fié ge,  & qui  y rétablit  les  Ef- 
wpagnols  , déclara,  dans  un  Mémoire  public  , 
» adreflé  au  Roi , au  Confeil  Royal  des  Indes , 
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»au  Vice-Roi  du  Pérou  , à tous  les  Tribunaux  de 
» l'Amérique  Efpagnole  & aux  Officiers  des  troupes» 
» qu’il  avait  toute  l’obligation  du  fuccès  auxAmé- 
asricains  des  rédu<ffions*du  Parana&  del’Uraguay , 
» qu’ils  s’étaient  chargés  de  tous  les  travaux  juf- 
» qu’à  porter  , à force  de  bras  , les  canons  pour 
*>les  batteries  ; qu’ils  avaient  toujours  eu  la  tête 
*>des  attaques,  & qu’ils  avaient  effiiyé , avec 
»la  plus  grande  intrépiditéf  le  feu  de  la  Place. 
».Les  AUiégés  en  eurent  tant  d’effroi,  que  les 
» voyant  marcher  pour  l’alïàut , ils  s’embarquèrent 
»fur  plulîeurs  navires,  arrivés  avec  un  lecours 
»qui  n’eut  pas  le  temps  de  débarquer,  & laif- 
» ferent  dans  la  place  toute  lour  artillerie  & leurs 
» munitions.  On  ajoute  , à l’honneur  des  mêmes 
» Américains  , que.  lorfqu’ils  furent  congédiés  , 
as  ils  refuferent  généreufement  cent  quatre-vingt 
• as  mille  piaftres  , que  le  Gouverneur  leur  offrit, 
»s  & qui  devaient  leur  revenir  pour  le  temps  de 
•sieur  fervice. as 

Sur  ce  récit  du  P.  Charlevoix  en  peut  ob« 
ferver  qu’il  paraiffait  bien  contraire  aux  vrai- 
femblances  morales  & politiques,  que  l’on  pût 
armer  & défarmer  à volonté  les  habitans  du 
Paraguay  , & l’on  pouvait  répondre  aux  Jé- 
fuites  : quand  vous  aurez  donné  des  armes  aux 
Américains  , s’ils  ne  veulent  gas  vous  les  rendre , 
comment  les  y forcerez- vous  ? Il  n’ÿ  avaic 
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: Derrière  les  premières  Cap^tainies  du  Bréfil , 
mais  à quinze  journées  de  la  mer , régne , pen- 
dant deux  cens  lieues  , de  l’Eff:  à l'Oued,  une 
chaîne  de  montagnes  nommées  Tapé  3 qui  com- 
mence à huit  journées  de  IXJraguay.  On  y trouve 
des  vallées  fertiles,  & de  Cure  bons  pâturages. 
Les  Jéfuites  du  Paraguay  y avaient  établi  quantité 
de  Rédudions  , dont  la  plupart  ont  été  ruinées  par 
les  Mamelus. 

On  ne  peufe  point  ici  à donner  les  noms  de 
tous  les  pays  & de  tous  les  Peuples  qui  bordent 
le  Bréfil  , dans  une  aufll  vade  étendue  que  celle 
.qu’on  a représentée  , depuis  Rio  de  la  Plata’ 
jufquau  fleuve  des  /^mazones.  Outre  que  la 
plupart  n’ont  jamais  été  bien  connus , les  tranf- 
mjgrations  continuelles  d’un  grand  nombre  de 
Nations  barbares  ont  mis  une  extrêipe  confufion 
dans  les,  témoignages  des  Voyageurs  & des  Hif- 
toriens.  Un  Anglais  , aufli  curieux  , dans  fes 
^Voyages  t de  connaître  les  homme?  que  la  fitua- 
ttoa  des  lieux  , s’ed  fait , pendant  plulîeurs  années 
de  féjdur  en  différentes  parties  du  Brélil , une 
étude  d’obferver  les  différentes  races  des  Amé- 
ricains : c’ed  Knivet  dont  Laët  nous  a donné  un 
entrait*,  & nous  ne  pouvons  fuivre  de  meilleur 
guide.  Nous  y joindrons  les  obfervations  de  Léry, 
qui  portent  le  cara&ere  de  la  franchife  & de  la 
yériié.  . < _ 
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Laët  obferve  q*ie  les  Américains  du  Bréfil  ne 
parlent  point  la  'même  Langue , que  cependant 
il  y en  a une  qu'on  peut  nommer  plus  générale 
que  les  autres  , parce  qu  elle  eft  celle  de  dix 
Nations  qui  habitent  le  rivage , & quelques  par- 
ties de  l’intérieur  «des  terres.  La  plupart  des 
Portugais  l’entcndenr.  Elle  eft  facile  , abondante, 
Sc  même  allez  agréable.  Les  enfans  Portugais, 
nés  ou  élevés  dans  le  Pays  , ne  la  favent  pas 
moins  parfaitement  que  les  habitans  naturels , 
fur- tout  dans  la  Capitainie  de  Saint- Vincent , 
& les  Jéfuites  n’en  employaient  pas  d’autres  avec 
'ces  Peuples,  qui  font  d’ailleurs  doux  & humains. 
C’eft  avec  leur  fecours  .que  les  Portugais  ont 
fournis  les  autres  Nations  , 3c  qu’ils  ont  chaflé  , 
ou  détruit  celles  qui  ont  entrepris  de  leur 
réfifterv  . 

On  trouve  entre  Saint- Vincent  8c  Rio  de  la 
Plata  , quantité  de  branches  d’une  Nation  nom- 
mée les  Taguyas  , qui  ont  pris  différens  noms 
dans  cette  variété  d’établiflemens.  Celle  qui  (t 
nomme  lés  Guaymuras  , eft  voifîne  des  TupinV* 
ques  , à fept  ou  huit  lieues  de  la  mer  , & s’eft 
fort  étendue  dans  l’intérieur  des  terres.  Les  Ame» 
ricains  de  cette  Nation  font  de  haute  caille  , in» 
fatigables  au  travail,  & d’une  agilité  fur  prenante; 
Ils  ont  les  cheveux  noirs  & longs-  On  ne  leur 
connaît  point  de  villages,  ou  d’autres  habitations 
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régulières.  Ils  mènent  une  vie  errante  , & por- 
tent le  ravage  dans  tous  les  lieux  dont  ils  peuvent 
approcher.  Lfcurs  alimens  font  des  racines  & des 
fruits  crus  , ou  la  chair  des  hommes  qui  tom- 
bent entre  leurs  mains.  Ils  ont  des  arcs  d’une 
grandeur  & d’une  force  fingulieres  , & des 
maflues  , armées  de  pierres  , dont  ils  écrafent  la 
tête  à leurs  ennemis.  Leur  cruauté  les  a rendue 
redoutables  de  tous  les  autres  habitans  du  Bréfii  > 
fans  en  excepter  les  Portugais. 

L’on  ne  compte  pas  moins  de  foixante-feize 
Sociétés  de  Tapuyas,  dont  la  plupart  ne  parlent 
plus  la  même  Langue*,  peuples  féroces,  indomp- 
tés, qui  font  en  guerre  continuelle  avçc  tous  les 
autres, à l’exception  néanmoins  d’un  petit  nombre, 
qui  habitent  les  bords  du  Fleuve  Saint-François, 
ou  qui  font  les  plus  voifîns  des  Colonies  Por- 
tugaifes. 

Knivet  nomme  quelques  autres  Nations  : les 
Petivares  , auxquels  il  fait  habiter  un  très-grand 
pays,  dans  la  partie  Septentrionale  du  Bréfii,  font, 
dit-il , beaucoup  moins  barbares  que  les  autres 
Sauvages  de  ces  Provinces  *,  ils  reçoivent  allez 
civilement  les  étrangers,  & ne  laiflent  pas  d’être 
fort  braves  à la  guerre.  Leur  ftarure  eft  médiocre:* 
on  leur  perce  les  Jèvres  ,•  dans  l’enfance  , avec 
une  pointe  de  corne  de  chèvre*,  & lorfqu’ils  font 
forti»de  cet  âge,  ils  y portent  de  petites  pierres 
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mnmm  ■ rv  vertes,  dont  ils  tirent  tant  de  vanité,  qu’ils  nié- 
Brcill.  prifent  toutes  les  Nations  qui  n'ont  pas  cet  or* 
nemenr.  On  ne  leur  connaît  autuite  Religion: 
ils  prennent  autant  de  femmes 'qu’ils  en  peuvent 
nourrir  ; mais  ils  ne  permettent  aux  femmes  que' 
le  commerce  d’un  feul  homme.  En  guerre,  elles 
portent  dans  des  paniers',  -fur  leur  dos,  les  pro- 
• vilicns  de  vivres  , qui  font  des  racines , de  la 
Venaifon  & de  la  volaille.  Pendant  leur  grofïefîe, 
le  mari  ne  tue 'aucun  animal  femelle  dans  l'opi- 
nion que  leur  fruit  s’en  repentirait.  Loflqu’elles 
. font  délivrées,  il  fe  met  au  lit,  pour  recevoir  les* 
félicitations  de  tous  fes  voifins.  Dans  leurs  courfes; 
par  des  pays  déferts , où  ils  craignènt  de  voir 
manquer  leurs  provifions , ils  porrent  une  grande^ 
quantité  de- tabac  , dont  ils  mettent  les  feuilles 

• » • i • » 

entre  leurs  gencives  & leurs  joues*,  en  laiffant' 
diftiller  leur  falive  par  le  trou  qu’ils  ont  aux  lèvres. 
Leur  humanité  pour  les  étrangers  n’empêche  point 
qu’ils  n’immolent  cruellement  leurs  ennemis,  pour 
en  dévorer  la  chair.  : lis  habitent  de  grandes, 
bourgades  & chacun  a fon  champ  diftingué  , 
qu’il  cultive  foigneufemenr.  - 

Le  même  Voyageur  place  fur  Ja  Côte  de 
FOcéan  Atlantique,  entre  Fernambuc  & la  Baie 
- , de  Tous- les -Saints  , ‘les  Moriquitès  , Trace  de 
Tapuyas,dont  les ‘femmes,  quoique  d’une  figure 
agréable  , font  fort  belliqueufes.  Cette  Nation 
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|>a(Te  la  vie  dans  des  forêts , comme  les  bêtes  — 

fauvages,  & s’étend  jufqu’au  fleuve  Saint-François.  Bre% 
Rarement  elle  attaque  fes  ennemis  à force  ou- 
verte i elle  emploie  les  embufdftJes  & la  rufe , 
avec  d’autant  plus  de  fuccès , qu’elle  eft  d’une 
vîtefle  extrême  à la  courfe  : elle  dévote  aufli  les 
captifs.  “ . 

Dans  la  Capitainie  de  Spiritu  Santo  , Knives 
place  une  Nation  très -féroce,  qu’il  nomme  les 
Tomomymis  , & contre  laquelle  il  fit  fouvent  la 
guerre,  au  fervice  des  Portugais.  Il  attaqua  une 
de  leurs  Villes,  nommée  Morogegês  j car  il  croit 
pouvoir  donner  le  nom  de  Villes  à leurs  habita-; 
tions,  qui  font  en  grand  nombre  fur  le  fleuve  de 
Paraïba.  Elles  font  revêtues , en-dehors  , d’une  , 

enceinte  de  grolîes  pierres  , difpofées  en  forme 
de  paliflàdes  -,  & , parderriere  , d’un  mur  de 
cailloux.  Les  toits  des  maifons  font  d’écorce 
d’arbres,  & les  murailles,  d’un  mélange  de  folives 
& de  terre , dans  lequel  ils  lajflènt  des  trous  pour 
lancer  leurs  fléchés.  « Notre'  armée’,  raconte 
»Knivet,  était  compofée,  pour  ce  fiége , de  cinq 
» cens  Portugais  & de  trois  mille  Américains 
» alliés-,  cependant  les  Tomomymis  firent  des 
» forties  fi  violentes , qu’ils  nous  obligèrent  de 
sa  nous  retrancher  nous-mêmes , & de  faire  de- 
9»  mander  du  fecours  à Spiritu  Santo.  Ces  Bar- 
»bares  fe  montraient -audacieufement  fur  leur? 
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! » murs  , ornés  de  plumes  , & le  corps  teint  dtf 
» rouge  ; ils  fe  mettaient  fur  la  tête  une  forte 
»de  petite  roue  combuftible,  à laquelle  ils  met- 
» raient  le  feu  i ■ 8c , la  faifant  tourner  dans  cette 
» fituation , ils  nous  criaient  de  toutes  leurs  forces:  ; 

w Lovai mavé  Pomoübana  , c’eft-  à-  dire  , Vous 
»fere*  OTulés  de  même.  Mais  à l'arrivée  de  no* 

» Auxiliaires,  ils  commencèrent  à fe  retirer  fur- 
» tivement  i & les  Portugais  ne  s’en  furent  pa* 

•>  plutôt  apperçus , que  fe  couvrant  de  claies  de 
» cannes,  à l’épreuve  des  fléchés,  ils  fe  précipi- 
ta terent  vers  le  mur  , qu’ils  ne  renverferent  pas 
•>  fans  peine  , & pénétrèrent  dans  la  Ville.  Ils 
*>  y perdirent  plufieurs  foldats  ; mais  faifant  main> 
wbafle  fur  les  Barbares,  ils  en  tuerent  ou  prirent 
» environ  feize  mille  : enfuite  ils  fe  rendirent 
a»  maîtres  de  quelques  autres  Villes  de  moindre 
a»  grandeur  , dont  les  habitans  éprouvèrent  le 
!»  même  fort , & tout  le  pays  fut  ravagé.  » 

Les  Ovaitaguafes-  habitent  les  environs  du  Cap 
Frio , qui  porte  le  nom  de  Jocox  entre  les  Amé- 
ricains. Le  pays  eft  humide  & bourbeux.  Ces 
Américains  , de  beaucoup  plus  haute  taille  que 
les  Guaymures , laiflent  croître  leurs  cheveux  : ils 
ont  accoutumé  leurs  femmes  à faire  la  guerre. 
Leurs  lits  ne  font  point  des  hamacs,  comme  chez 
les  autres  Nations  -,  ils  couchent  à terre  fur  un 
peu  de  moufle,  devant  leur  foyer.  Ils  ne  font  en 
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pâix  avec  perfonne , & leurs  plus  cruels  ennemis  ; 
font  leurs  voilîns. 

L’Ifle-Grande , lîruée  à dix-huit  lieues  de  l’em- 
bouchure du  Rio  Janeiro  , eft  habitée  par  les 
OuaiyanalTés , qui  ont  la  raille  fort  courte  , le 
ventre  fort  gros,  & qui  ne  fe  piquent  point  de 
force  ni  de  courage.  Leurs  femmes  ont  le  vifagç 
allez  beau,  8c  le  relie  du  corps  très  - difforme , 
quelque  foin  qu’elles  apportent  à le  peindre  d’une 
couleur  rouge.  Les  deux  fexes  font  également 
Jaloux  de  leur  chevelure  , qu’ils  portent  fort 
longue , avec  une  tonfure  fur  la  tête  , en  forme 
de  couronne  : leur  principale  habitation  fe  nomme 
Jaouaripipo. 

Les  Portés  , qui  demeurent  allez  loin  de  la 
mer,  relTemblent  beaucoup  aux  Ouaiyanaflés  par 
la  raille  & les  ufages;  mais  ils  vivent  de  fruits. 
Les  hommes  fe  couvrent  le  corps  , tandis  que 
leurs  femmes  vont  nues,  & fe  peignent  de  di- 
verfes  couleurs.  Cette  Nation  cultive  la  paix  avec 
les  Portugais  , & n’a  pas  moins  d’éloignement 
pour  la  guerre  avec  fes  voilîns.  Elle  ne  mange 
point  de  chair  humaine,  lorfqu’elle  trouve  d’au- 
tres alimens.  Ses  lits  font  une  efpèce  de  hamacs  » 
d’écorce  d’arbres  , qu’ils  fufpendent  aux  arbres 
mêmes,  & dans  lefquels  ils  fe  garantiflent  des 
injures  de  l'air , par  de  petits  toits  de  branches  8c 
de  feuilles  entrelacées.  Ils  n’ont’  point  d’autre 
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, — - habitation  : on  croit  que  cet  ufage  vient  de  la 
multitude  de  lions  & de  léopards  qu’ils  ont  dans 
leur  pays  , & dont  ils  ne  peuvent  fe  défendre 

* autrement.  Leurs  feules  richefles  font  un  baume 
qui  découle  de  leurs  arbres,  & qu’ils  donnent  en 
échange  aux  Portugais , pour  des  couteaux  & des 
peignes. 

Les  Molopagues  occupent  une  Vafte  contrée» 
au-delà  du  fleuve  Paraiba  : on  les  compare  aux 
Allemands  pour  la  taille.  Cette  Nation  eft  du 
petit  nombre  de  celles  qui  lailfent  croître  leur 
barbe , & qui  fe  couvrent  allez  décemment  le 
corps.  Leurs  mœurs  n'ont  rien  qui  bielle  l’hon'4 
nêteté  naturelle.  Ils  ont  des  Villes , environnées 
d’un  mur  de  folives  , dont  les  intervalles  font 
remplis  de  terre.  Chaque  famille  habite  une 
cabane  féparée  : ils  reconnaiiïent  l’autorité  d'un 
Chef  , qu’ils  nomment  Moroshova -,  & qui  n’efl: 
dillingué  d’ailleurs  que  par  le  privilège  de  pou-, 
voir  fe  donner  plus  d’une  femme.  Leurs  terres 
contiennent  des  mines,  qu’ils  ne  prennent  pas  la 
peine  d’ouvrir  •,  mais  ils  recueillent , après  les 
pluies,  l’or  qu’ils  trouvent  dans  les  torrens  & les 
ruifleaux , fur-tout  au  pied  des  montagnes,  entre 
lefquelles  on  vante  les  richelfes  de  celle  qu’ils 
nomment  Etépérangé.  Il  ne  manque,  fuivant  l’Au- 
teur, à cet  heureux  Peuple,  que  les  lumières 
de  la  Religion.  Leurs  femmes  font  belles , 
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figes  , fpirituelles  , & ne  fouffrenc  jamais  de  — j.*!g 
badinage  indécent  : elles  portent  leurs  cheveux  BréfiJ. 
fort  longs , & ne  les  ont  pas  moins  beaux  que  les 
femmes  de  l'Europe.  Toute  la  Nation  a des 
heures  réglées  pour  les  iepas  : elle  aime  la  pro- 
preté-, enfin  les  mœurs  & les  ufages  n’y  rdlentenc 
point  la  barbarie , à l’exception  du  geût  pour  la 
chair  humaine,  auquel  les  Molopagues  n’ont  pas 
renoncé  dans  leurs  guerres. 

Les  Motayes  , qui  -font  leurs  voifins , ont  la 
taille  courte,  & vont  nus  : ils  ne  laifïent  pendre 
leurs  cheveux  que  jufqu’aux  oreilles,  & ne  iouftent 
pas  un  poil  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  fans  excepter  les  fourcils.  Le  voifinage  des 
Molopagues  n’empêche  point  qu’ils  n’aient  toute 
la  barbarie  des  autres  Sauvages, 

Plus  loin,  on  trouve  les  Lôpis,  que  les  Portu-? 
gais  nomment  Bilvaros  t & qui  vivent  dans  les 
montagnes  , ou  ils  fe  nourrilfent  de  fruits.  Leur 
pays  efi:  fort  riche  en  métaux  & en  pierres  pré- 
cteufes  -,  mais  l'accès  en  eft:  fi  difficile,  la  Nation 
' fi  nombreufe  & fi  féroce , qu’on  n’a  point  encore 
tenté  d’y  pénétrer. 

On  pafle  delà  chez  les  Ouayanaouaonjf/s  ; 
gens  fimples  & groffiers , bien  faits,  d’une  figure 
agréable  ; usais  fi  parefTeux  t qu'ils  paflent  tout 
le  jour  à dormir  dans  leurs  cabanes,  pendant  que, 
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C- leurs  femmes  s’emploient  à leur  procurer  deè 

JSiciU.  vivres. 

Knivet  continue  de  rapporter  les  noms  de 
divers  autres  Peuples -,  mais  fi  éloignés  du  Bréfil,' 
qu’ils  ne  peuvent  appartenir  à aucune  de  les 
Provinces. 

On  a dû  remarquer,  dans  ce  détail,  que  la 
Religion  a peu  de  part  aux  idées  des  Brafiliens  : 
ils  ne  connaiflcnt  aucune  forte  de  divinité , ils  ~ 
n'adorent  rien*,  & leur  Langue,  n’a  pas  même  de 
mot  qui  exprime  le  nom  de  Dieu.  Dans  leurs 
Fables,  on  ne  trouve  rien  qui  ait  le  moindre 
rapport  à leur  origine,  ou  à la  création  du  monde. 
Ils  ont  feulement  quelques  Hiftoires  confufes  d’un 
grand  déluge  d’eau , qui  fit  périr  tout  le  genre- 
humain,  à la  réferve  d’un  frere  & d’une  fœur, 
qui  recommencèrent  à peupler  le  monde.  Ce- 
pendant ils  attachent  quelque  idée  de  puiflfance 
âu  tonnerre,  qu’ils  nomment  tupan ; puifque  non- 
feulement  ils  le  craignent  , mais  qu’ils  croient 
tenir  de  lui  la  fcience  de  l’Agriculture.  Il  ne  leur 
tombe  point  dans  l’efprit  que  cette  vie  puifTe  être  ' 
fuivie  d’une  autre  , 8c  par  conféquent  ils  n’ont 
pas , non  plus , de  nom  pour  exprimer  le  ciel  & 
l'enfer  ; mais  ils  ne  laiflent  pas  de  croire  qu’il  reftë 
quelque  chofe  d’eux  après  leur  mort , pùifqü’on 
-leur  entend  dire  que  plufieurs  d’entr*eux  ont  été 
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fchangés  en  démons,  & s’amufent  à danfer  conti-  | 
nuellement  dans  des  campagnes  agréables  & plan- 
tées de  toutes,  fortes  d’atbres. 

Ils  ont  des  Devins,  auxquels  ils  ne  s’adreflent 
gucre  que  pour  obtenir  la  fanté  dans  leurs  mala- 
dies. Cependant  ces  impofteurs  trouvent  le  moyen 
de  leur  en  impofer  par  des  preftiges , ou  plutôt, 
par  des  mouvemens  & des  gefticulations  extraor-, 
dinaires.  Ils  y joignent  des  promefies  & des 
prédi&ions , qui  produifenc  quelquefois  des  ré- 
volutions violentes  dans  une  Nation , par  le  (impie 
effet  de  l’efpérance  ou  de  la  crainte  : mais, dans 
ces  occafions  , le  Devin  rifque  beaucoup  -,  car-, 
lorfqu’on  s’apperçoit  de  l’impoflure,  il  eft  maf- 
fâcré  par  ceux  qu’il  a voulu  tromper. 

En  général,  les  Brafiliens  ont  plufieurs  femmes  J 
& les  quittent  auffi  facilement  qu’ils  les  prennent^ 
Cependant  les  hommes  ne  peuvent  fe  marier  fans 
avoir  pris  ou  tué  quelque  ennemi  de  leur  Nation, 
& les  jeunes  filles  doivent  attendre  les  premières 
marques  de  l’état  nubile.  Jufqu’à  ce  temps,  l’ufage 
des  liqueurs  fortes  leur  eft  interdit. 

Les  Ouetacas  font  fans  cefTe  en  guerre  avec 
leurs  voifins , & ne  reçoivent  pas  même  d’étran- 
gers chez  eux  pour  le  commerce.  Lorfqu’ils  ne 
fe  croient  pas  les  plus  forts  , ils  fuient  d’une 
vîtefle  qu’on  compare  à celle  des  cerfs.  Leur  aif 
fale  & dégoûtant,  leur  regard  farouche,  5c  leuf 
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phyfîonomie  beftiale , les  rendent  une  des  plus 
odieufes  Nations  de  l’Univers  : d’ailleurs  ils  font 
diftingués  de  la  plupart  des  autres  Brafiliens  par  leur 
chevelure,  qu’ils  laifïent  pendre  jufqu’au  milieu  du 
dos,  & dont  ils  ne  coupent  qu’up  petit  cercle  fur 
le  front.  Leur  langage  ne  reiïemble  pas  non  plus  à 
celui  de  leurs  plus  proches  voifins.  C’eft  l’extrême 
barbarie  de  ces  Américains,  qui  n’a  point  encore 
permis  de  les  engager  dans  un  commerce  réglé. 
On  ne  traite  avec  eux  que  de  loin,  & toujours 
avec  des  armes  à feu  , pour  réprimer  > par  la 
crainte,  un  appétit  défordonné  qui  fe  réveille  en 
eux , à la  vue  de  la  chair  blanche  des  Européens. 
Les  échanges  fe  font  à la  diftance  de  cent  pasj 
c’eft  à-dire  , que , de  part  & d’autre  , on  porte  > 
dans  un  endroit  également  éloigné , les  marchan- 
dées qui  font  l’objet  du  commerce.  On.  fe  les 
montre  de  loin,  fans  prononcer  un  feul  mot,  & 
chacun  laiffe  oü  prend  ce  qui  lui  convient.  Cette 
méthode  s’pbferve  d’aftez  bonne  - foi  y mais  il 

V * • < 

paraît  que  la  défiance  eft  mutuelle,  & que  fi  les 
Portugais  craignent  d’être  dévorés  , les  Ouetacas 
lie  redoutent  pas  moins  l’efclavage.  n . 

A la  réfer ve  de  quelques  Nations  peu  nom- 
breufes,  que  leur  petitefte  fait  nommer  Pygmées,  ■ 
fans  qu’on  puifte  trouver  la  raifoa  de  cette  fingu- 
larité,  la  taille  commune  des  Brafiliens  reftemble 

à la  nôtre  y mais  ik  font  plus  rebuft.es,  & moin$ 
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fujets  que  les  Européens  aux  maladies.  On  ne 
voit  guère  entr’eux  de  paralytiques,  de  boiteux, 
d’aveugles  , ni  d’eftropiés  d’aucun  membre  : il 
n’eft:  pas  rare  de  les  voir  vivre  jufqu’à  cent- vingt 
ans.  Leurs  cheveux  ne  deviennent  prefque  jamais 
gris  : leur  humeur  eft  toujours  gaie,  comme  leurs 
campagnes  font  toujours  couvertes  de  verdure. 
Dans  une  continuelle  nudité , leur  teint  n’eft  pas 
noir  , ni  même  plus  brun  que  celui  des  Efpagnols. 
Cependant,  à l’exception  de  leurs  jours  de  fête 
ou  de  réjouirtance,  hommes,  femmes,  enfans,  ils 
font  toujours  expofés  aux  plus  grandes  ardeurs  du 
Soleil.  Ce  n’eft:  que  depuis  Fétabliflèment  des 
Portugais  , qu’ils  ont  commencé  à fe  ceindre  uni- 
quement le  milieu  du  corps , & dans  leurs  Fêtes , 
à porter  de  la  ceinture  en  bas  une  toile  bleue  ou 
rayée,  à laquelle  ils  pendent  de  petits  os,  ou  des 
fonnettes,  lorfqu'ils  peuvent  s’en  procurer  par  des 
échanges.  Les  Chefs  endoftent  même  alors  une  ef- 
pèce  de  manteau  •,  mais  on  s’apperçoit  que  cetta 
parure  les  gêne , & que  leur  plus  grande  fatisfatftion 
eft  d'être  nus. 

Ils  ne  peuvent  fouffrir  aucun  poil , dans  toute 
autre  partie  du  corps  que  la  tête.  Les  cifeaux  & 
les  pincettes  ; qui  leur  fervent  à s’en  défaire  j 
font  un  des  plus  grands  objets  du  commerce.  Ce 
qu’on  a dit  de  i’ufage  qu’ils  ont  de  fe  percer  la 
lèvre  inférieure , eft  vrai  dès  l’enfance  ; mais , dans 
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cet  âge  tendre , ils  fe  contentent  d’y  porter  uti 
petit  os  blanc  comme  l’ivoire.  A l'âge  viril  , ils 
y paftént  une  pierre  , qui  eft  foqvent  de  la 
longueur  du  doigt , & qu'ils  ont  l’art  de  foire 
tenir  fans  aucune  forte  de  lien.  Quelques  - uns  s’er* 
enchaftent  jufques  dans  les  joues.  Ils  regardent 
comme  une  autre  beauté  d’avoir  le  nez  plat  -,  & 
le  premier  foin  des  peres  , à la  naiflance  des 
enfans , eft  de  leur  rendre  cet  important  fervice. 

La  couleur  noire  , dont  ils  fe  peignent  tout  le 
corps , à l’exception  du  vifage , n’empêche  point 
qu’ils  n’y  joignent , en  quelques  endroits , d’autres 
couches  de  dtverfes  couleurs  -,  mais  leurs  jambes 
& leurs  cuiffes  confervent  toujours  la  même 
noirceur  , ce  qui  leur  donne,  à quelque  diftance; 
l’air  de  culottes  noires  , abattues  fur  leurs  talons; 

Ils  portent  au  cou  des  colliers  d’os  , d’une  blanr 
cheur  éclatante , & de  la  forme  d’un  croiftant  ,en-  . 
filés  par  le  haut  dans  un  ruban  de  coton  j mais  „ 
pour  la  variété,  ils  leur  font  quelquefois  fuccé- 
der  de  petites  boules  d’un  bois  noir  , fort  lui* 
fant , dont  ils  font  une  autre  efpèce  de  collier; 
Comme  ils  ont  quantité  de  poulets  f dont  la  race 
leur  eft  veuue  d’Europe  , ils  en  choififlent  les 
plus  blancs  , & leur  ôtent  le  duvet , qu’ils  teignent 
en  rouge , pour  s’en  parfemer  le  corps  avec  une  t 
gomme  fort  vifqueufe.  Dans  leurs  guerres  & 
dans  leurs  Fêtes  folemnellea  , ils  s’appliquent» 
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Üvec  de  la  cire  , fur  le  front  8c  fur  les  Joues , de 
petites  plumes  d'un  oifeau  noir  qu'ils  nomment 
tucan.  Pour  les  feftins  de  chair  humaine , qui  font 
leurs  plus  grandes  réjouiflances , ils  fe  font  des 
manches  de  plumes  vertes  , rouges  8c  jaunes  » 
entrelacées  ou  tiflues  avec  tant  d art , qu'on  les 
prendrait  pour  un  velours  de  toutes  ces  couleurs* 
Leurs  maflues , qui  font  de  ce  bois  dur  8c  rouge,- 
que  nous  nommons  bois  du  Bréfil , font  revêtues 
aufli  de  ces  plumes.  Sur  leurs  épaules,  ils  mettent 
des  plumes  d autruches,  « dont  ils  accommodent, 
ao dit  Léry  , tous  les  tuyaux  ferrés  dun  côté,  8c 
oole  refte  qui  s'éparpille  en  rond,  en  forme  d'un 
petit  pavillon  , ou  d'une  rofe  -,  ce  qui  forme 
»un  grand  panache  , qu'ils  appellent  araroya  3 
» lequel  étant  lié  fur  leurs  reins  avec  une  corde 
»de  coton  , l'étroit  vers  la  chair  8c  le  large  en- 
» dehors , vous  diriez  qu'ils  portent  une  mue  à tenir 
» les  poulets.  S'ils  veulent  danter,  ils  prennent  des 
fruits  qu'ils  nomment  ahouaij  de  la  grofleur  des 
® châtaignes  *,  ils  le  creufent,  les  rempliflent  de  pe- 
so tites  pierres , & fe  les  attachent  aux  jambes.  Dans 
» les  mains , ils  ont  des  caiejbaffes  creufes , 8c  rem- 
» plies  aufli  de  pierres , ou  un  bâton  d'un  pied  de 
» longueur  , auquel  ces  calebaffes  font  attachées.  » 
A l'égard  des  femmes,  leur  : parure  n'efl:  pas 
moins  bizarre.  Elle  confifte  dans  le  foin  de  s'ar- 
racher* tout  le  poil  du  corps,  exçepté  les  che<? 
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veux  , de  Te  peindre  de  diverfes  couleurs , St 
iîrcfil.  fe  fen(jre  étrangement  les  oreilles  pour  y 
porter  divers  ornemens.  Mais  d’ailleurs  elles 
Vont  nues  , 8c  ne  manquent  point  l’occalion  de 
fe  baigner,  chaque  fois  qu’elles  rencontrent  une 
tiviere  ou  un  ruifleau.  Cette  commodité  étant 
une  des  raifons  qu’elles  alléguaient  aux  Euro- 
péens, qui  voulaient  les  forcer  de  porter  des 
habits , rien  n’était  It  difficile  que  de  les  y en- 
gager. 

Les  Braftliens  fe  nourrilTent  ordinairement  de 
deux  fortes  de  racines , Yaipy  8c  le  manioc.  Ces 
plantes  fe  cultivent , & n’ont  pas  beloin  detre 
plus  de  trois  mois  en  terre,  pour  devenir  hautes 
d’un  demi-pié  8c  de  la  grolTeur  du  bras.  On  les 
fait  fécher  au  feu  fur  des  claies  -,  & les  ratifiant 
avec  des  pierres  aiguifées,  on  en  fait  une  farine, 
dont  l’odeur  tire  fur  celle  de  l’amidon.  Cette 
farine  fe  cuit  dans  de  grands  pots , avec  le  foin  de  la 
remuer  jufqu’à  ce  qu’elle  s'épaiflîffe.  Refroidie  , 
dans  une  certaine  confiftance,  fon  goût  différé  peu 
de  celui  du  pain  blanc.  Celle  dont  on  fait  pro- 
vision , dans  les  courfes  & les  guerres , eft  affex 
cuite  pour  fe  durcir.  Elles  font  toutes  deux  fort 
nourriflantes  •,  8c  de  l’une  comme  de  l’autre  , 
apprêtées  avec  du  jus  de  viande  , on  fait  un 
mets  qui  approche  du  riz  bouilli.  Les  mêmes 
racines,  pilées  .dans  leur  fraîcheur,  donnent  un 
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Jüs , de  la  blancheur  du  lait  »,  qui  ne  demande 
que  d’être  expofé  au  Soleil  pour  sy  coaguler 
comme  le  fromage  , & qui  fait  enfuite  un  bon 
.aliment , pour  peu  qu’il  foie  cuit  au  feu.  Comme 
.on  ne  fait  que  le  renverfer  dans  une  poêle  de 
terre  pour  le  cuire  j Léry  les  compare  à nos 
omelettes. 

Ces  racines  fervent  auflï  à la  compolîtion  du 
breuvage  , & l’on  ne  fera  point  furpris  de  leur 
abondance  , dans  un  pays  où  il  fe  trouve  des 
cantons  h fertiles  , qu’en  moins  de  vingt-quatre 
Jieures  , un  jeune  homme  peut  cultiver  allez  de 
terre , pour  lui  rapporter  de  quoi  vivre  une  an- 
née entière.  D’ailleurs  les  Américains  du  Brélîl 
ne  manquent  point  de  mais,  auquel  ils  donnent 
le  nom  d'avari. 

Lorfqu’ils  s’aflemblent  pour  quelque  feftin  J 
dont  l’occafion  la  plus  ordinaire  eft  le  malïacre 
de  quelque  captif  dont  ils  doivent  manger  la 
chair  , les  femmes  allument  du  feu  , près  des 
vailleaux  qui  contiennent  les  liqueurs.  Elles  en 
ouvrent  un  , dont  elles  tirent  à plein  bord , 
dans  une  courge  que  les  hommes  prennent  l’un 
après  l’autre , en  danfant  , &r  qu’ils  vident  d’un 
feul  trait.  Ils  y retournent  tour  à tour , avec  les 
mêmes  cérémonies  , juîqu’à  ce  qte  le  vaiffeau 
foir  épuifé.  Plufieurs  jours  fe  paHent  dans  lès 
gnomes  tranfporcs  J ou  fi  le  plaiür  eft  interrompu , 
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c’eft  pat  le  difcours  de  quelque  brave  , qui  ex^ 
horte  les  autres  à ne  pas  manquer  de  courage 
contre  les  ennemis  de  la  Nation. 

C’eft  un  ufage  particulier  des  Peuples  du  Bréfil, 
de  boire  & de  manger  à différentes  heures,  c’eft  - 
à-dire , qu’ils  s’abfliennent  de  manger  , lorfqu’ils 
boivent,  & de  boire  lorfqu’ils  mangent.  Dans  les 
mêmes  temps  , ils  rêjettent  auffi  toute  forte  de 
foins  & d’affaires  , fans  excepter  celles  de  leurs 
haines  & de  leurs  vengeances  , qu'ils  remettent 
toujours  après  avoir  fatisfait  leurs  befoins.  Alors 
ils  parlent , avec  chaleur , d’attaquer  leurs  enne- 
mis , de  les  prendre  , de  les  engraiffèr , de  les 
aflommer  folemnellement  , & de  les  manger. 

Ce  n’eft  jamais  par  des  motifs  d’intérêt  ou 
d’ambition  , que  les  Brafiliens  fe  font  la  guerre. 
Ils  ne  penfent  qu’à  venger  la  mort  de  leurs  pa- 
rens  ou  de  leurs  amis,  mangés  par  d’autres  Sau- 
vages. Léry  allure  qu’on  remonterait  à l’infini , 
fans  trouver  d’autre  origine  à leurs  plus  fan- 
glantes  invafions.  La  vengeance  eft  une  pallion 
fi  vive  dans  tous  ces  Peuples , que  jamais  ils  ne 
fe  font  aucun  quartier.  Ceux  qui  ont  formé 
quelque  liaifon  avec  les  Européens  , reviennent 
par  degrés  de  cette  férocité  -,  ils  baillent  la  vue 
avec  une  forte  de  conftjfion , lorfqu’on  leur  en 
fait  un  reproche. 

11  entre  peu  de  formalités  dans  leurs  guerre». 
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Ils  n’ont  ni  Rois  ni  Princes  , ils  ne  connaiffent 
aucune  diftin&ion  de  rangs  j mais  ils  honorent 
leurs  Anciens,  8c  les  confultent,  parce  que  l’âge, 
difent-ils,  leur  ^onne  de  l’expérience,  & que 
n’étant  plus  en  état  d’agir  eux  - memes  , ils  font 
capables  de  fortifier  les  jeunes  guerriers  par  leurs 
confeils.  Chaque  aidée  , nom  qu’ils  donnent  à 
à quatre  ou  cinq  cabanes  fituées  dans  un  même 
canton  , a pour  Dire&eurs  , plutôt  que  pour 
Chefs , un  certain  nombre  de  ces  Anciens  , qui 
font  en  même-temps  les  Orateurs  de  la  Société  , 
fur-tout  lorsqu’il  eft  queftion  d’animer  les  jeunes 
gens  à prendre  les  armes.  Ils  donnent  le  lignai  du 
départ , & ne  ceflent  point , dans  leur  marche  , 
de  faire  retentir  les  termes  de  haine  & de  ven- 
geance. A ce  cri , les  Sauvages  frappent  des 
mains , fe  donnent  de  grands  coups  fur  les  épaules 
êc  fur  les  felîes , & promettent  de  ne  pas  ménager 
leur  vie.  Quelquefois  ils  s’arrêtent , pour  écouter 
des  harangues  emportées , qui  durent  des  heures 
entières.  Enfuite  chacun  s’arme  de  fa  tacape , qui 
eft  une  forte  de  maflue  de  bois  de  Bréfil  , ou 
d’une  efpèce  d’ébène  noire  , fort  pefarite  , ronde 
à l’extrémité  , & tranchante  pat  les  bords.  Sa 
longueur  eft  de  fix  pieds , fur  un  de  large , & 
fon  épaillèur  d’un  pouce.  Ils  ont  des  arcs  du 
même  bois,  dont  ils  fe  fervent  avec  une  adrefie 
fxtrênae.  Leurs  boucliers  font  de  peau  , larges , 
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plats  & ronds.  Dans  cet  équipage  , 8c  parés  Jê 
plumes  5 ils  marchent  au  nombre  de  cinq  ou 
fix  mille,  formés  de  plufieurs  aidées,  avec  quel- 
ques femmes  chargées  de  provifions.  Les  Généraux 
font  choifis  parmi  ceux  qui  ont  pris  ou  tué  le  plus 
d’ennemis.  Ils  ont  , pour  les  fignaux  militaires, 
une  efpèce  de  cornet*,  qu’ils  nomment  inubia  > 
8c  des  flûtes  dos , qui  font  ordinairement  ceux 
des  jambes  de  leurs  vi&imes.  Quelquefois  leurs 
expéditions  fe  font  par  mer  *,  mais  leurs  canots-;, 
qui  font  d’écorce  d’arbre  , ne  pouvant  réiîfter  à 
la  force  des  vagues,  ils  ne  s’éloignent  gueres  du 
rivage.  En  arrivant  dans  le  Pays  qu’ils  veulent 
ravager  , les  moins  vigoureux  s’arrêtent  avec  le'; 
femmes  , pendant  que  les  guerriers  pénétrent  au 
travers  des  bois.  Leur  première  attaque  n’eft  ja- 
mais ouverte.  Ils  fe- cachent  à quelque  diftance 
des  habitations  ennemies  , pour  chercher  l’occa- 
flon  de  les  furprendre  *,  ils  attendent  les  ténèbres, 
ils  y mettent  le  Eeu  , 8c  profitent  de  la  confus 
fion.  Ils  y exercent  toutes  fortes  de  cruautés;- 
Mais  leur'principal  objet  eft:  toujours  d’enlever 
des  prifonniers.  Ceux  qu’ils  tiennent  , 8c  qu’ils 
peuvent  emmener  dans  ces  occafions,  font  gardés 
foigneufement,  pour  être  rôtis  8c  mangés  après 
la  guerre. 

S’ils  ne  peuvent  éviter  de  fe  battre  en  pleine 
campagne  , leur  emportement , redoublé  par  la 

force 
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force  du  péril  , devient  une  vraie  fureur,  a De  : 

• quoi  ayant  moi-même  été  fpe&ateur,  dit  Léry  , 

• je  puis  parler  avec  vérité.  Un  autre  Français 
*»&  moi,  quoiqu’on  danger  , fi  nous  euflïons  été 

• pris  ou  tuctf , dstre  mangés  des  Margajas  , 

» eûmes  une  fois  la  curiofité  d’accompagner  nos 
©Sauvages  , lors  au  nombre  d’environ  quatre 

• mille,  dans  une  cfcarmouche  qui  fe  fit  fur  le 
» rivage  de  la  mer  ,'  & nous  vîmes  ces  barbares 

• combattre  de  telle  furie,  que  gens  forcenés  & 

» hors  de  fens  t ne  /auraient  pis  faire.  Premiere- 

• ment  , quand  les  noires  eurent  apperçu  I’en- 
•nemi  d’environ  demi-quart  de  lieue  , ils  fe 
» prirent  à hurler  de  telle  façon  , que  quand 
» il  eût  tonné  du  Ciel , nous  ne  l’euiEons  pas 
» entendu.  A mcfure  qu’ils  approchaient  , 

• redoublant  leurs  cris  , Tonnant  de  leurs 
a»  corners  étendant  les  bras , fe  menaçant  , 8c 

montrant  Jes  uns.  aux  autres  les  os  des  prifon- 

• uiers  qu’ils  avaient  mangés  > 8c  jufqu’aux  dents 
fa  enfilées  , dont  plufieurs  avaient  plus  de  deux 

• brailes  pendues  à leur  cou  *,  c’était  une  horreur. 

• de  voir  leur  contenance-*,  mais  ce  fut  bien  pis, 
» lorfqu’ils  vinrent  à s’approcher,  car,  étant  à deux 

• ou  trois  cens  pas  les  uns  des  autres , ils  fe  fa- 
» luetent  d’abord  à grands  coups  dé  fléchés,  &, 

• des  la  première  décharge,  vous  en  enfliez  vu 
» l’air  tout  chargé.  Ceux  qui  en  étaient  atteints  4 

Tome  XIII.  A <t 
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■■■"  » les  arrachaient  de  leur  corps  avec  un  merveil  - 
Bréfil.  w jeiix.  courage  , les  rompaient  , les  mordaient  k 
» belles  dents  , & ne  laiflaient  pas  de  faire  tête  , 
» malgré  leurs  blelïures  ; fur  quoi  il  faut  obfer- 
«ver  que  ces  Américains  font  fi  acharnés  dans 
«leurs  guerres,  qu’auffi!  long- temps  qu’ils  peu- 
»vent  remuer,  bras  & jambes  , ils  ne  celTent 
«point  de  combattre  , fans  reculer  ni  tourner 
«le  dos.  Quand  ils  furent  mêlés , ce  fut  à faire 
«jouer  des  deux  mains  les  malTues  de  bois  > 
» & à fe  charger  fi  furieufement , que  celui  qui 
» rencontrait  1a  tête  de  fon  ennemi , non  - feu- 
lement le  renverfait  par  terre,  mais  l’alTom- 
» mait , comme  nos-  bouchers  font  les  bœufs.  On 
«me  demandera  ce  que  mon  compagnon  & moi 
«nous  faifions  dans,  cette  rude  efcarmouche.  Je 
» réponds , pour  ne  rien  déguifer  , que  nous 
«contentant  d’avoir  fait  ta  première  folie  , qui 
«était  de  nous  être  hafardés  avec  xes-  barbares i 
» & nous  tenant  à facriere-garde  , nous  étions 
«feulement  occupés  à juger  des  coups.  Mais 
«quoique  j’euffe  vu  ta  Gendarmerie  en  France, 
» tant  à pied  qu’à  cheval , Je  dois  dire-  que  les 
» motions  dorés  & les  armes  luifantes  de  nos 
«Français,  ne  m’ont  jamais  donné  tant  de  plai- 
«fir  , que  j^n  eus  à voir  combattre  les  Sau- 
«vages.  Outre  leurs  fauts  , leurs  fifflemens  & 
«.leurs  adroites  paltades , c’était  un  merveilleux 
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»fpedacle  que  celui  de  voir  voler  en  l’air  tant  » 
»de  fléchés  , avec  leurs  grands  empennons  de 
» plumes  rouges,  bleues  & vertes,  incarnates 
» & d’autres;couleurs , parmi  les  rayons  du  Soleil, 
v qui  les  faifaient  comme  étinceler , & de  voir 
•>auffi  tant  de  bonnets  , bracelets  & autres  équi- 
» pages  faits  de  ces  plumes  naturelles , donc  les 
*>  combattans  étaient  revêtus. 

» Après  que  le  combat  eut  duré  environ  trois 
» heures , & que , de  part  & d’autre , il  y eus 
» un  bon  nombre  de  tués  & de  bleflës  , nos 
»Topinamboux  ayant  enfin  remporté  la  vidoire, 

» firent  prifonniers  plus  de  trente  Margajats  ÿ 
» hommes  & femmes  , qu’ils  emmenerent  dan» 
» leur  Pays  -,  & quoique  nous  deux  Français  , 
»nous  n’euffions  fait  autre  chofe  que  tenir  no* 
» épées  nues  à la  main,  & tirer  quelques  coüps 
30  de  piftolet  en  l’air,  pour  encourager  nos  gens,,* 
» nous  reconnûmes  qu’on  jie  pouvait  leur  faire 
» plus  grand  plaifir  , que  d’aller  à la  guerre  ave® 
» eux  , car  ils  nous  eftimerent  tellement  depuis  $ 
®quç,  dans  Jes  village«-où  nous,  fréquentions:  y 
»les  vieillards  nous  marquèrent , toujours  plu* 
» d’amitié.  ..  ; ; , j:  • 

» Les  prifonniers  ayant  été  mis  au  milieu  de 
*la  troupe  vidorieufe,,  liés  & garottés  • pour 
» s en  aflurer  mieux  , nous  retournâmes  à norr® 
» rivière  de  Janéiro  ,-aux  euvirons  de  isquaü*, 

A a ij 
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£L_"J. »ces  Sauvages  habitaient.  Comme  nous  étions 

Bréiil,  3,31^5  à douze  ou  quinze  lieues  loin , ne  de- 
» mandez  pas  fi , en  paflant  les  villages  de  nos 
» alliés,  ils  venaient  au-devant  de  nous,  danfant, 
» fautant  & claquant  des  mains , pour  nous  ca- 
» relier  & nous  applaudir.  Il  fallait  que  les  pau' 

• vres  prifonniers,  fuivant  leur  coutume  entr*eux, 
» étant  près  des  maifons  , chantaient  , & difient 
» aux  femmes  : voici  la  viande  que  vous  aime\ 
r>  tant , qui  approche  de  vous.  Pour  conclufion  i 

• lorfqqe  nous  fumes  arrivés  devant  notre  lie, 
a»  mon  compagnon  & moi  , nous  nous  fîmes 

• palier  dans  une  barque  , & les  Sauvages  s’en' 

• allèrent  chacun  à leur  quartier.  Quelques  jours 
» après  , quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  des 
a> prifonniers  , nous  vinrent  voir  à notre  Fort; 
a>&  , follicités  par  nos  Interprètes  , d’en  vendre 
>une  partie  à Villegagnon  , ils  y confentirent 

• pour  nous  obliger.  J’achetai  une  femme  & fon 

• petit  garçon,  qui  n’avait  pas  deux  ans,  lefqueis 
»me  coûtèrent  environ  irais  livres  de  France  en 
» marchandées  ; mais  ce  fut  allez  malgré  les 
•maîtres',  car  , difair  cekii  qui  me  fit  cette  vente, 

• nous  ne  favons  ce  qui  arrivera  ‘.  Depuis  que 
a rPaycàlas  j ainfi  nommaient  - ils  Villegagnon  , 

• eft  venu  dans  ce  Pays^,  nous  ne  mangeons  pas 

• la  moitié  de  nos  ennemis.  Je  penfais  bien  garder 
üJe  petit  garçoiy  pour  moi)  mais  Villegagnon 
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»me  faifant  rendre  mes  marchandifes , voulut 
*>  l’avoir  pour  lui.  Encore  , quand  je  difais  à la 
»mere  que  je  l'emmenerais  en  France,  elle  ré- 
pondait , tant  cette  Nation  a la  vengeance  en- 
«racinée  au  cœur,  que»  fans  Pefpérance  qu’elle 
«avait,  qu’étant  devenu  grand  il  pourrait  s'é- 
«chapper  , & fe  retirer  avec  les  Margajas,  pour 
«les  venger.,  ellç  eût  mieux  aimé  qu'il  eût  été 
«mangé  par  les  Topinamboux,  que  de  le  laiffex 
«après  elle.» 

On  allure  que  la  plupart  des  Bralïïiens  en^  1 

• rr  t t , « i . Anthropo- 

graillent  leurs  priionmets.  pour  rendre.leur  chair  r 

de  meilleur-goût , & que  pendant  le  temps  qu’ils 
les  laiflent  vivre  , ils  donnent  des  femmes  au» 
hommes, mais  qu’ils  ne  donnent  point  d’hommes 
aux  femmes.  Le  maître  d’un  prifonnier  ne  faic 
pas  difficulté,  diton,  de  lui  abandonner  faillie 
ou  fa  fœur.  Cette  femme  lui  rend  d'ailleurs  toute 
Carte  de  fervices , jufqu’au  jour  qu’il  dbit  être 
maflacré  & mangé.  Dans  tintetvalle  , il  palïe  le 
temps  à la  chade  & à la  pêche.  Le  jour  de  la 
mort  rûeft  jamais  déterminé'*,  il  dépend  de  l’em- 
bonpoint du  captif.  Lorfqu’il  eft  venu  , tous- les 
Américains  de  l’aidée  font  invités  à la  fête.  Ils 
palïent  d’âbord  quelques-  heures  à boire  & à 
danfer , & non  - feulement  le  prifonnier  eft  ats 
nombre  des  convives  *,  mais,  quoiqu’il  n’ignore 
point  que  fa  mort  approche  , il  aft'e&e  de  f<$ 
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diftinguer  par  fa  gaieté.  Après  la  danfe  , deux 
hommes  robuftes  fe  faifilTent  de  lui , fans  qu’il 
fa(Te  de  réfiftance  , ou  qu’il  Iailîe  voir  la  moin- 
dre frayeur.  Ils  le  lient  d’une  grofle  corde  au 
milieu  du  corps  ; mais  ils  lui  lairtent  les  mains 
libres  , & , dans  cet  état , il?  le  mènent  comme 
Cn  triomphe , dans  les  aidées  voifines.  Loin  d’en 
paraître  abattu  , il  regarde  d’un  air1  fier  , ceux 
qui  fe  préfentent  fur  fon  partage  •,  il  leur  raconte 
hardiment  fes  exploits , fur-tout  la  maniéré  dont 
il  a fouvent  lié  les  ennemis  de  fa  Nation  , & 
dont  il  les  a rôtis  & mangés  , & leur  prédit  que 
fa  mort  ne  demeurera  pas  fans  vengeance , & 
qu’ils  feront  un  jour  mangés  comme  lui.  Lorfi* 
qu’il  a fervi  quelque  temps  de  fpeétacle , & reçu 
les  injures  qu’on  lui  rend  , fes  deux  gardes  re- 
culent t l’un  à droite  5c  l’autre  gauche , à la  dis- 
tance de  huit  ou  dix  pieds  > tirant  à mefure 
égale  , la  corde  dont  ils  le  tiennent  lié,  de  forte  ' 
qu’il  ne  peut  faire  un  pas  ,au  milieu  d’eux.  On 
apporte  à fes  pieds  un  tas  de  pierres  ; & les 
gardes  fe  couvrant  de  leurs  boucliers , lui  décla- 
rent , qu’avant  fa  mort , on  lui  lairte  le  pouvoir 
de  là  venger.  Alors  , entrant  en  fureur,  il  prend 
des  pierres  , & les  ’ette  contre  ceux  qui  l’en- 
vironnent. Avec  quelque  foin  qu’ils  fe  reti- 
rent , il  y en  a toujours  un  grand  nombre  de 
blertes. 
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Audi- tôt  qu'il  a jette  toutes  Tes  pierres , celui  ■» 

dont  il  doit  recevoir  la  mort , St  qui  ne  s’efi:  pas 
montré  pendant  toute  cette  fcène  , s’avance  , la 
tacape  à la  main  , paré  de  Tes  plus  belles  plumes. 

Il  tient  quelques  difeours  au  captif,  & ce  court 
entretien  renferme  l’accufation  & la  fentence. 

Il  lui  demande  s’il  n’eft  pas  vrai  qu’il  a tué  & 
mangé  plufieurs  de  fes  compagnons  ? L'autre  fe 
fait  gloire  d’un  prompt  aveu  , & défie  meme 
fon  bourreau,  par  une  formule  énergique  dans 
les  langues  du  Pays  : a rends-moi  la  liberté,  lui 
»>  dit  il,  &ÿje  te  mangerai toi  & les  tiens.  Hé?- 
3>bien  , réplique  le  bourreau  , nous  te  préviens 
wdtons..  Je -'vais  t’affommet  , & tu  feras  mangé 
wee  jour  même,  Le  coup  fuit  auflî^tôt  la  me- 
nace. La  femme  qui  a vécu  avec  le  mort  , fe 
hâte  d’accourir,  .&  fe  jette  fur  fon  corps,  pour 
y pleurer  un  moment.  C’eft  une  grimace.,  qui 
ne  l’empêche  point  de  -manger  f3  part  du  mal- 
heureux qu’elle  a pris  foin  d’engrailfer.  Enfuite 
d’autres  femmes  apportent  de  l’eau  chaude,  dont 
elles  lavent  le-  corps.  D’autres  viennent,  le  cou- 
pent en  pièces , avec  une  extrême  promptitude  s 
& frottent  les  enfans  de  fon  fang  , pour  les 
accoutumer  de  bonne  heure  à la  cruauté.  ..Avant 
l’arrivée  des  Européens  , les  corps  étaient  dé- 
coupés avec  des  pierres  tranchantes.  Aujourd’hui 
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les  Brafiliens  ont  des  couteaux  en  grand  nombre. 
re  1 ' Il  ne  refte  qu*à  rôtir  lestpièces  du  corps  &:  les 
entrailles,  qui  font  fort  foigneufement  ajrtoyées*, 
c'eft  l'office  des  vieilles  femmes  , comme  celui 
des  vieillards  , en  mangeant  ce  déteflable  mets, 
eft  d'exhorter  les  jeunes  gens  à devenir  bons 
guerriers , pour  l'honneur  de  leur  Nation  , & 
pour  fe  procurer  fouvent  le  même  feftin. 

L’ufage  commun  des  Brafiliens  efl:  de  con- 
ferver  , dans  leurs  villages,  des  monceaux  de 
têtes  de  morts  -,  & , lorfqu’ils  reçoivent  la  vifite 
de  quelqu’étranger,  ils  ne  manquent  point  de  lui 
donner  ce  fpeôracle  , comme  un  trophée  de  leur 
valeur,  & des  avantages  qu'ils  ont  remportés 
fur  leurs  ennemis.  Ils  gardent  atiffi  fort  foigneu- 
fement les  plus  gros  os  des  cuifles  & des  bras, 
pour  en  faire  diverfes  fortes  de  .flûtes  , & toutes 
les  dents,  qu’ils  attachent  en  forme  de  chapelets* 
pour.fe  les  fufpendre  au  cou.  Ceux  qui  ont  fait 
piufieuts  prifonniers  , croyant  leur  gloire  bien 
établie  , le  font  incifer , dès  le  même  jour  , la 
poitrine , les  bras,  les  cuifles,  le  gras  des  jambes 5 
-&  d'autres  parties  du  corps,  . pour  ërernifer  la 
mémoire  de  leurs  exploits.  Léry  > prit  foin  de 
faire  deffîner  la  figure  d'un  Brafilien  , avec  toutes 
ces  marques  d’honneur.  Enfin  , s’iF  arriver  que  les 
captifs  ayent  eu  quelque  enfant  des  femmes  qui 
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Ont  pris  foin  de  les  engraifler , ces  malheureux 
fruits  font  dévorés  » foit  en  naiflant , foit  apres 
avoir  acquis  un  peu  plus  de  force. 

«Us  nous  préfentaient  fouvent , dit  Léry , de 
«la  chair  humaine  pour  en  manger  , & le  refus 
®que  nous  en  faifions,  les  chagrinait,  comme  fi 
» nous  leur  euflïons  donné  fujet  de  fe  délier  de 
» notre  alliance  •,  fur  quoi  je  dois  rapporter  , à 
» mon  grand  regret  , que  quelques  Interprètes 
» Normans  , qui  avaient  pâlie  huit  ou  neuf  ans 
«dans  le  Pays  , y menant  une  vie  d’athées,  non. 
» feulement  fe  fouillaient  de  toute  forte  de  dé- 
« fordres  avec  les  femmes,  mais  fe  vantaient 
» d’avoir  tué  & mangé  des  prifonniers.  Un  jour  j 
® que  j 'étais  avec  quatre  ou  cinq  Français  , dans 
»un  village  de  la  grande  Ifle  , od  l’on  retenait 
» dans  les  fers*un  jeune  homme  , que  nos  Sau- 
» vages  avaient  enlevé  fur  quelques  Européens , 
«nous  trouvâmes  l’occafion  de  nous  approcher 
»de  lui.  Il  nous  dit  , en  fort  bon  Portugais, 
» qu’il  était  Chrétien  , & qu’ayant  été  conduit  en 
» Portugal , il  y avait  été  baptifé  fous  Je  nom 
#>  à’ Antonio.  Quoique  Margaja  déterminé  à 
«fouffrir  courageufement  la  mort  , il  nous  fir  en* 
«tendre  qu’il  ne  ferait  pas  fâché  de  nous  devoir 
»la  vie.'  Nous  fûmes  touchés,  de  compaffion.  Un 
» des  nôtres  , Serrurier  de  profdlîon , qui  favait 
«allez  lEfpagnol  , pour  entendre  quelque  chofe 
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»au  Portugais , lui  promit  une  lime  pour  couper 
»fes  fers  v & convint  avec  lui  que  , fe  déro- 
chant à fes  gardes  , tandis  que  nous  nous  eifor- 
ccerions  de  les  amufer  , il  irait  nous  attendre 
» dans  un  petit  bois  voifin  , où  nous  aurions  pu 
de  prendre  en  retournant  à notre  Ifle.  Cette 
*>efpérance,  lavait  jetté  dans  un  tranfport  de  joie. 
m Mais , fans  avoir  entendu  ce  qu’on  lut  avait 
cottert,  les  Sauvages  conçurent  quelque  foupçon 
cde  notre  entretien.  A peine  fûmes -nous  fortis 
3»  du  village  , qu’ayant  appellé  leurs  voifins,  pour 
*>3fïïfter  à la  mort  du  : prifônnier  , ils  le  mafia- 
ccrerent  enfemble.  Le  lendemain,  nous*  retour- 

*>  fiâmes  chez  eux  avec  Ame  lime  8c  d’autres 

^ « 

cfecours,  fous  prétexte  * de  leur  demander  des 
9*  vivres  j mais  , fans  nous  répondre,  ils  nous  me- 
cnerent  dans  un  lieu  où  nous  vfcnes  les  pièces 
c du  corps  d’Antonio  fur  le  boucan  *,  & s’applau- 
• diffant  de  nous  avoir  trompés,  ils  finirent  par 
cnous  montrer  la  tête,  avec  des  éclats  de  rire, 
»Un  autre  jour  , deux  Portugais' fe  laiflerent 
cfurprqidre  par  nos  Sauvages  , dans,  une  petite 
craaifon  de  /terre , aflez  voifine  d’un  de  leurs 
» forts  ,•  qui  fe  nommait.  Moripione.  Quoiqu’ils 
»fe  fuilent  défendus  avec  beaucoup  de  courage  £ 
cdii  matin  au  foit,  & qu’après  avoir  ejpuifé toute 
deur  provitîon  de  poudre  , âfaHfiiflfent  fortis  , 
©chacun  avec  une- épée  : à deux  :main£r  dont  ils 
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Savaient  fait  un  grand  carnage  > ils  n’avaient  pu  ■*—■■■  ■ 
» fupporter  une  multitude  d’enneniis , qui  s’étaient  Brcfil., 
*>obftinés  à les  prendre.  Ils  eurent  le  malheur 
»de  tomber  entre  leurs  mains.  J’achetai  la  dé- 
» pouille  de  l’un  , qui  confiftait  en  quelques 
» habits  de  buffle.  Un  de  nos  Interprètes  eut  s 
«pour  deux  couteaux  , un  grand  plat  d’argent  ', 

» qui  s’était  trouvé  dans  leur  maifon.  Nous  ap-; 

» prîmes , des  Sauvages  mêmes , qu’après  les  avoir 
« conduits  dans  leur  habitation  , ils  avaient  com2 
» tr.encé  par  leur  arracher  la  barbe  , qu’enfuite 
« ils  les  avaient  tués  & mangés  cruellement  *,  8c 
» que  , loin  d’être  attendris  de  leurs  plaintes 
» ils  leur  avaient  reproché  de  ne  pas  favoir  mou- 
» rir  avec  honneur.  » 

Enfin  , comme  tout  eft  précieux  dans  un  Voya- 
geur de  bonne  foi , Iorfqu’il  ne  raconte  que  cé 
qui  s’efi:  paflé  fous  ' fes  yeux  , Léry  ajoute  î 
«Qu’un  jour , les  Topinamboux,  alliés  des  Fran- 
*>  çais  , las  , d’une  trop  grande  tranquillité , qui  leur 
» faifait  perdre  le  goût  de  la  chair  humaine,  fê 
«fouvinrent  qu’ils  avaient  , dans  leur  voifinage, 

» une  habitation  de  Margajas  , qui  s’étalent  rendus 

leur  Nation  depuis  vingt  ans,  & qu’ils  avaient 
» laide  vivre  en  paix.  Mais , fous  prétexte  qu’ils 
«'étaient  iflus  de  leurs  plus  mortels  ennemis , ils 
«prirent  la  réfolutioti  dé  les : détruire.  La  nuit 

» fut  prife  pour  cette  expédition.  Ils  firent  urt 
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Bicill» 


» tel  carnage  , que  les  cris  des  mourans  fe  firent 
» entendre  de  fort  loin.  Plufieurs  Français  , qui 
» en  furent  informés  vers  minuit,  partirent  bien 
.30 armés  dans  une  grande  barque,  pour  fe  rendre 
» à ce  village  , qui  n*était  pas  éloigné  du  Fort* 
poMais , avant  qu’ils  y pufïent  arriver  , les  furieux 

ooTopinamboux  avaient  mis  le  feu  aux  maifons  , 

» 

P 8c  fait  main-baffe  fur  les  habitansqui  en  étaient 
30  fortis.»Léry  n’était  pas  du  détachement  Français» 
mais  il  apprit  des  autres,  qu’ils  avaient  vu  qtian<- 
tité  d’hommes  8c  de  femmes  en  pièces  fur  les 
boucans , 8c  des  enfans  rôtis  tout  entiers.  Quel- 
ques-uns néanmoins  s’étaient'ffauvés  par  mer,  à U 
faveur  des  ténèbres  , 8c  vinrent  ^demander  unt 
afvle  dans  le  Fort  Français.  Us  y furent  reçus  fort; 
liumainemént  *,  mais  les  Topinamboux  ,.  . qui 
ne  furent  pas  longtemps  fans  en  être  avertis* 
en  firent  des  plaintes  fort  ^ vives  ,.  8c  ne  cou-  . 
fentirent  à les  laiffer  fous  la  protection/  des 
français  , qu’apcès  avoir  été . appâifés  par' des 
fxèCens.  ' ; -,  ..  •'  . — V é ! :•  -IA 

Avec  un  goût -fi  vif  pour  k ; chak  humaine  ^ 
.non- feulement  les  Brafiliensfe  bornçjit  à mangea 
leurs  ennemis,  mais  dans  leurs  guerres-  mêmes.» 
ils  ne  mangent  que  ceux  qui  tombent  vifs,  entre 
leurs  mains,  & qu’ils  tuent  avec  certaines  for-, 
tnalités.  Onk  ne  ^remarque . point  , qu  après  un 
combat  dont  ils  ont  remporté  l’avantage  , 8c  qui 
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îes  a Iaiflés  maîtres  du  champ  de  bataille  , ils  fe 
fuient  arrêtés  à dévorer  les  corps  des  vaincus  • 
& tous  leurs  efforts  fembleiu  fe  rapporter  à faire 
des  prifonniers  , qu'ils  vont  égorger  dans  leurs 
Villages. 

Léry  prétend  que,  quoiqu’ils  aient  peu  d’idées 
religieules  , ils  croient  à des  efprits  malfaiians  & 
au  pouvoir  des  Devins.  Il  fut  témoin  de  leurs 
danfes  qui  font  de  véritables  convulfions  pouflées 
jufqu'à  l’évanouillement , 6c  fuivies  des  harangues 
de  leurs  forciers. 

«Pour  conclulion,  dit -il  , ils  frappèrent  du 
•>  pied  droit  , plus  fort  qu’au paravant  -,  ils  cra- 
» cherent  chacun  devant  foi , 6c  tous  chantèrent 
» deux  ou  trois  fois  en  chœur  , -mais  fur  la  même 
» note  , c’eft  - à - dire , fans  aucune  variété  de  ton  , 
mhé , hé,  hua ; hé,  hua  , hua  , hua.  Comme 
t.  je  n’entendais  pas  encore  parfaitement  leur 
*>  langage , l’Interprète  me  dit  que  dans  la  grande 
» ballade  ils  avaient  regretté,  en  premier  lieu, 
s»  leurs  vaillans  Ancêtres  -,  qu’enfuite  ils  s’en  étaient 
s>  confolés , par  i’aflùrance  de  les  aller  rejoindre 
» après  la  mon  ôc  de  fe  réjouir  avec  eux  derrière 
3»  les  hautes  montagnes  -,  qu’ils-  avaient  menacé- 
» leurs -ennemis  de'ies  prendre  & de  les  manger  ; 
a»  enfin  qu’ils  avaient  célébré  un  ancien  déborde* 
arment  d’eau  , qui  avait  noyé  tous  les  hommes, 
«o  à l’exception  -des  auteurs  de  leur  race.» 
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. On  a cru  devoir  entrer  dans  ces  détails,  fuf 
Brciil.  des  Peuples  , qui  paflent  avec  raifon  pour  les 
plus  barbares  de  l'Amérique  > & donner  ^ par  leur 
exemple,  quelque  idée  de  toutes  les  autres  Na- 
tions qu'on  a nommées  , fans  avoir  pu  les  faire 
connaître  autrement.  Cependant  il  ne  faut  pas 
s’imaginer , fur  des  peintures  Ci  révoltantes , que 
les  Brafiliens  manquent  de  raifon  & de  bonté.  Le 
même  Voyageur , qu’on  cite  volontiers  lorfqu'il 
parle  de  ce  qu'il  , a vu  , fait  un  autre  récit  qui 
mérite  encore  d’être  rapporté  en  fes  termes.  «Une 
» autre  tois  , dit  - il , me  trouvant  avec  quelques 
» Français  dans  un  Village  nommé  Okarentin  , à 
«deux  lieues  de  Cotiva  , & foupant  au  milieu 
» d'une  place  , où  les  habitans  s'étaient  affemblés 
» pour  nous  admirer,  ( car  lorfqu’ils  veulent  faire 
39  honneur  à quelqu'un  ils  ne  mangent  jamais 
» avec  lui , ) nous  les  avions  autour  de  nous , comme 
39  autant  de  gardes , chacun  armé  d'un  os  de  poiflon , 

*>  long  de  deux  ou  trois  pieds  ,.  & dentelé  en 
» forme  de  fcie  , moins  pour  attaquer  ou  pour 
» fe  défendre  , que  pour  éloigner  les  enfansj 
3»  auxquels  ils  difaient  , dans  leur  langage  * 

39 petite  canaiLU , retirez-vous  , vous  êtes  pas 
» dignes  de  , paraître  anx  yeux  de  ces  Etrangers * 
«Après  nous  avoir  laide  fouper  tranquillement  ? 
«fans  nous  interrompre  d’un  feul  mot,  un  Vieil-;  > 
»lard  > ayant  obferyé  que  nous  avions  fait  notre* 
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» Prier e au  commencement  & à la  fin  du  repas, 

3)  nous  dit  d’un  ton  fort  niodefte.  Que  fignifie 
» cet  ufuge  que  je  vous  ai  vu  , d’ôter  vos  chapeaux 
» J'ans  ouvrir  la  bouche , tandis  qu’un  de  vous  a 
3?  parlé  Jèul  ? A qui  s’ ddreJJ'ait  - il  ? Etait -ce  à 
n vous  - mêmes  , qui  êtes  préjens , ou  à quelqu’un 
» dont  vous  regrette \ l’abjence  ? Je  pris  cette 
»*occafion  , pour  leur  donner  quelque  idée  du 
39  Chriftianifme.  C’était  à Dieu , lui  dis -je,  que 
»nous  avions  adrellé  nos  Prières  -,  & quoique  ce 
» grand  Dieu  ne  fur  pas  vifible , non  - feulement 
v il  nous  avait  entendus  , mais  il  favait  ce  que 
»nous  penfions  au  fond  du  coeur.  Là-deflus  je 
» commençai,  avec  le  fecours  de  l’Interprète 
»leur  expliquer  une  partie  de  notre  Religion,  & 
»j’y  employai  plus  de  deux  heures.  Ils  mecou- 
»terent  avec  de  .grandes  marques  d’admiration.' 
» Enfin  un  autre  Vieillard  me  dit  : Vous  nous 
» apprenez  plufieurs  bonnes  chofes,  que  nous  na- 
» vions  jamais  entendues  : cependant  vos  dilcours 
» me  rappellent  ce  que  nos  Peres  nous  ont  fou- 
»vent  raconté.  Long -temps  avant  eux  , & fi 
®long- temps  qu’ils  n’avaient  pu.  tenir  le  compte 
»des  Lunes,  un  Etranger  , yjeux  & barbu  coron» 
»»  vous  , vint  dans  ce  pays  , tint  le  même  langage 
*>que  vous,  & ne  perfuada  perfonne.  Enfuire  il 
*>en  vint  un  autre , qui  nous  donna  là  malédidion 
» avec  une  tacapc  , dont  nous  n’avoûs  pas  cella 
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! » de  nous  fervir  pour  nous  maffacrer  l'un  l'autre  }• 
»à  préfentjc’eft  un  ufage  établi  parmi  nous^  fî 
»nous  venions  à l’abandonner  , nous  devien- 
»drions  la  rifée  de  tous  nos  voifins,  Je  répli— 
» quai , avec  toute  la  force  pôflible  , que  les 
» lumières  de  la  vérité  devaient  leur  faire  mé- 
nprifer  le  jugement  d’une  multitude  d’aveugles  j 
» & que  le  vrai  Dieu  , que  je  leur  annonçais , 
» leur  ferait  vaincre  tous  leurs  ennemis.  Ils  furent 
■> émus,  jufqu’à  promettre  de  fuivre  la  doékrine 
» qu’ils  venaient  d’entendre,  & de  ne  plus  man- 
ager de  chair  humaine',  ils  fe  mirent  à genoux, 

» pour  faire  la  priere  à notre  exemple  , & fe  la 
#firent  expliquer , après  l’avoir  écoutée  avec  beau- 
as  coup  d’attention  : mais  le  foir  , lorfqu'étant 
» couchés  dans  nos  hamacs  nous  nous  applaudif- 
» fions  de  leur  changement , nous  les  entendîmes 
*>  chanter  plus  furieufement  que  jamais  , qu’il 
«fallait  fe  venger  de  leurs  ennemis,  en  prendre 
»un  grand  nombre  8c  les  manger.»  Telle  eft 
l’inconfiance  naturelle  aux  Sauvages , plus  encore 
qu’aux  autres  hommes* 

Quoique  les  Brafiliens  n’aient  pas  d’autres  Loix 
çue  leurs  ulages  , dont  quelques-uns  bleflent 
ouvertement  les  principes  de  juftice  & d’huma- 
aité,  on  ne  laifie  pas  de  remarquer  dans  cette 
ttrange  corruption  , quelques  traces  d’un  meiileut 
prdre  , qu’ils  ne  confervent  pas  moins  fidèlement 
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que  leurs  plus  barbares  pratiques.  L’adultere  eft  - 
en  horreur  dans  toutes  ces  Nations*,  c’eft-àdite, 
que , malgré  la  liberté  bien  établie  de  prendre 
plufieurs  femmes  & de  les  répudier  , un  homme 
n’en  doit  pas  Connaître  d’autres  que  celles  qu’il 
prend  à ce  titre  , & les  femmes  doivent  être 
fîdelles  à leurs  maris.  Avant  le  mariage , non- 
feulement  les  filles  fe  livrent  fans  honte  aux 
hommes  libres  j mais  leurs  parens  mêmes 
les  offrent  au  premier  venu  , & careflent 
beaucoup  «leurs  amans  : oc  de  forte  qu’il  n’y  en 
» a pas  une  , fuivant  la  décilïon  de  Léry  , qui 
» entre  vierge  dans  l’étac  du  mariage.  Mais 
lorfqu’elles  font  attachées  par  des  promefTes,' 
feule  formalité  qui  les  lie  , on  celle  de  les  fol- 
Jiciter  *,  elles  celîent  elles- mêmes  de  prêter  l’o- 
reille aux  follicitations  ; & celles  qui  manquent 
à leur  engagement , fans  l’aveu  de  leur  mari , font 
afiommées  fans  pitié.  Une  femme  enceinte  n’eft 
pas  difpenfée  du  travail  commun , parce  qu’on  le 
croit  nécellaire  pour  l’heureux  fuccès  de  fa  dé- 
livrance *,  car  il  n’eft  pas  vrai , dit  Léry , que 
les  Brafiliënnes  accouchent  fans  douleur.  Il  ra- 
conte les  circonftances  d’un  accouchement  dont  il 
fut  témoin. 

La  première  nourriture  des  enfans  eft  non- 
feulement  le  lait  de  la  mere , mais  un  peu  de 
farine  mâchée.  On  a déjà  remarqué  que  c’eft  i* 
Tome  XIII.  B b 
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i mari  qui  fe  couche  tranquillement , pour  recc«> 
voir  les  félicitations  des  voifins  fur  l'accroitte- 
ment  de  fa  famille.  La  femme  ne  demeure  au 
lit  qu’un  ou  deux  jours  ; 8c  portant  fon  fruit  pendu 
au  cou  , dans  une  écharpe  de  coton  faite  pour 
cet  ufage,  elle  reprend  fes  occupations  domef- 
tiques.  L’unique  éducation  qu’on  donne  aux  en- 
fans  regarde  la  chatte  , la  pêche  & la  guerre  : 
mais  Léry  s’emporte  contre  ceux  qui  ont  écrit 
que  les  Brafiliens  ne  connaittent  point  la  pudeur, 
8c  qu’ils  ne  font  pas  difficulté  d’ufer  des  droits 
du  mariage  en  public.  Il  les  repréfente  au  con- 
traire fort  jaloux  de  l'honnêteté  naturelle , fans 
que  leur  nudité  devienne  jamais  une  occafion 
d*y  .manquer.  Il  allure  auffi  que  , quoique  les 
Brafiliennes  aillent  toujours  nues , on  ne  leur  voit 
jamais  de  marques  de  leurs  infirmités  périodiques  ; 
d’où  il  faut  conclure  feulement  qu’elles  prennent 
grand  foin  de  les  cacher. 

Toute  la  férocité  des  Brafiliens , contre  leurs 
ennemis , n’empêche  point  qu’ils  ne  vivent  fort 
paifiblement  entr’eux.  Dans  l’efpace  d’un  an , Léry 
ne  vit  que  deux  querelles  particulières.  Cepen- 
dant , loin  de  féparer  ceux  qui  veulent  fe  battre, 
on  leur  laiffe  la  liberté  de  fe  fatisfaire  > mais  fi 
l’un  des  combattans  efl:  bleflé  , fes  parens  font 
la  même  bleffure  à l’autre , ou  le  tuent  , s’il 
a tué  fon.  adver faire.  . La  loi  du  talion  cft 
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toujours  obfervée  dans  la  dernière  rigueur. 

L'occupation  des  femmes , après  les  foins  qu’on 
a rapportés  , eft  de  filer  du  coton  , pour  en  faire 
des  hamacs  & des  cordes.  Léry  nous  apprend  leur 
maniéré  de  filer  & de  faire  les  tiflus.  Elles  font 
aufli  les  vaiffeaux  de  terre  , qui  fervent  pour 
les  liqueurs  & les  alimens  : quoique  rudes  & 
groflïers  en  - dehors  , l’intérieur  eft  non  - feule- 
ment poli , mais  plombé  d’une  liqueur  blanche; 
qui  durcit  en  féchant.  Elles  ont  d’ailleurs  des 
couleurs  grisâtres  dont  eHes  font  , avec  des 
pinceaux , divetfes  figures  fur  ce  fond  blanc  , 
fur-tout  dans  la  vailfelle  où  l’on  fert  les  viandes; 
ce  qui  donne  un  air  fort  agréable  à leur  fervice  de 
table.  Mais  Léry  obferve  que,  n’ayant  aucune  régie 
de  peinture,  & ne  fuivant  que  leur  imagination  , 
elles  ne  font  jamais  deux  fois  les  mêmes  figures, 
& que  cette  variété  même  a de  l’agrément. 

Si  l’on  excepte  quelques  Peuplades,  dont  la  fé- 
rocité n’eft  pas  différente  de  celle  des  bêtes,  la 
plupart  des  Brafiliens  reçoivent  humainement  les 
Etrangers.  On  eft  même  furpris  de  trouver  dans 
leur  traitement  une  reffemblance  d’un  Village  à 
l’autre  , qui  femble  partir  d’un  fond  de  fociécé. 
Léry  commence  par  faire  obferver,  que  fi  l’on 
doit  aller  plus  d’une  fois  au  même  Village  , il 
faut  choifir  le  Mouffacat>  c’eft-à-dire,  le  Pere 
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de  famille  chez  lequel  on  veut  loger  conftam- 
ment,  parce  que  celui  auquel  on  s’eft  d abord 
adreffé  , s’offenferait  beaucoup  qu’on  le  quittât 
pour  en  prendre  un  autre.  A l’arrivée  du  Voya- 
geur , qui  fe  préfente  à fa  porte , il  le  prefle  de 
s’affeoir  dans  un  lit  de  coton , fufpendu  en  lair  , 
où  il  le  lailfe  quelque  temps  fans  lui  dire  un 
mot  : c’eft  pour  fe  donner  le  temps  d’aflembler 
fes  femmes  , qui  viennent  s’accroupir  à terre, 
autour  du  lit  , les  deux  mains  fut  leurs  yeux. 
Bientôt  elles  laident  tomber  des  larmes  de  joie  > ' 
&,  fans  cefler  de  pleurer  , elles  adreflent  mille 
chofes  flatteufes  à leur  Hôte.  « Que  tu  es  bon  ! 

*3  Que  tu  as  pris  de  peine  à venir  ! Que  tu  es 
»beau  î Que  tu  es  vaillant  ! Que  nous  t’avonS  d’o- 
v>  bligation  ! Que  tu  nous  fais  de  plaifir , &c  ! » 
Si  l’Etranger  veut  donner  bonne  opinion  de  lui  , 
il  doit  répondre  par  des  marques  d’attendrifie- 
ment.  Léry  adiire  qu’il  a vu  des  Français , réel-  . 
lement  attendris  du  fpeétacle  , pleurer  auffi  *, 
mais  il  confeille  à ceux  qui  n’ont  pas  le  cœur 
fi  tendre  , de  jetrer  du  moins  quelques  foupirs. 
Après  cette  première  falutation , le  Mouflacat  ,* 
qui  s’eft  retiré  dans  un  coin  de  la  cabane , affec- 
tant de  faire  une  fléché , ou  quelque  autre  ou-  • 
vrage  , comme  s’il  ignorait  ce  qui  fe  pade , 
revient  vers  le  lit,  demande  à 4’Etranger  com- 
ment il  fe  porte,  reçoit  fa  réponfe,  & lui  demande, 
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‘encore  quel  fujeç  lamene.  On  doit  fatisfaire  à 
toutes  les  queftions.  Alors , li  Ton  effc  venu  à 
pied , il  fait  apporter  de  l’eau , dont  fes  femmes 
- lavent  les  pieds  & les  jambes  au  Màir  : c’efi:  le 
nom  qu’ils  donnent  aux  Européens.  Enfuite  il 
s’informe  fi  l’on  a befoin  de  boire  ou  de  manger. 

Si  l’on  répond  qu’on  defire  l’un  & l’autre  , il 
fait  fervir  fur-le-champ  tour  ce  qu’il,  a de  ve- 
naifon  ; de  volaille  , de  poiflon  , & d’autres 
mets  , avec  la  même  abondance  des  breuvages 
3u  pays^ 

Veut -on  pafier  la  nuit  dans  le  même  Heu? 
Non  - feulement  le  Mouflacat  fait  tendre  un  bel 

' * S 

inis  blanc  *,  mais , quoiqu’il  fafie  fi  peu  de  froid 
au  Bréiîl,  il  prend  prétexte  de  l’humidité  de  la 
nuit  pour  faire  allumer  autour  du  lit  trois  ou 
quatre  petits  feux , qui  font  entretenus  pendant 
le  fommeil  d.u  Maïr  , avec  une  forte  de  petit 
éventail  , nommé  tatapecoun  y fort  femblable  à 
nos  écrans.  « Le  foir  , ajoute  Léry  , qui  parle 
» encore  de  lui  - même  , pour  ne  rien  fauffdr  de 
»nuifible  à notre  repos  , il  fit  éloigner  tous  les 
an enfans.  Enfin , fe  préfentant  à notre  réveil,  il 
[*>nous  dit  : Atour  Ajfaps, , c’eft-à-dire,  parfaits 
» Alliés  , avez  • vous  bien  dormi  ? Nous  répon- 
» dîmes  d’un  air  fatisfair.  N’importe,  répliqua-t-il» 

» repofez-vous  encore  , mes  enfans  v car  je  vis 
$>bien  hier  au  foir  que  vous  étiez  extrêmement 
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» fatigués.  Comme  c’eft  l’ufage  dans  ces  occafionSi 
BréAl.  „ qu’on  leur  faffe  quelques  préfens  , & que  nous 
«ne  marchions  jamais  fans  avoir  chacun  notre 
» fac  de  cuir  , plein  de  petites  marchandées  » 
» qui  nous  fervaient  de  monnoie  d’or  ou  d’ar- 
» gent , nous  fûmes  libéraux  à notre  départ’,  c'eft- 
» à- dire,  que  nous  donnâmes  au  Vieillard  des 

• couteaux  , des  cizeaux  & des  pincettes-,  des 
» peignes  , des  miroirs  , des  bracelets’  & des 

• boutons  de  verre  aux  femmes  i & des  hameçons 

• pour  la  pêche,  aux  enfans.  » 

Léry  fe  fair  ici  demander  fi  , malgré  toutes  ces 
apparences  de  droiture  8c  de  bonté,  il  fe  croyait 
fans  danger  parmi  des  Sauvages  dont  il  connajffait 
la  cruauté  par  d’autres  preuves.  Il  répond  : «Que 
«loin  de  rrembier  pour  fa  vie  , il  dormait  parmi 
» eux  d’un  profond  fommeil  j que  s’ils  détellent 

• leurs  ennemis,qu’i!saflomment&  qu’ils  mangent, 
» ils  portent  une  extrême  affe&ion  à leurs  Amis 
n 8c  leurs  Alliés  ; que  , pour  les  garantir  du 

• moindre  déplaifir  , ils  fe  feraient  hacher  en 

• pièces  j enfin  qu’il  fe  croyait  moins  expofé 

• chez  les  Anthropophages  du  Bréfil  , qu’on  ne 

• l’était  alors  en  France,  où  les  différends  de 

• Religion  femblaient  autorifer  la  perfidie  & le 
» meurtre.  • 

Dans  leurs  maladies,  les  Brafiliens  fe  traitent 
mutuellement  avec  des  égards  fi  tendres  que  f 
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s'il  eft  queftion  d’une  plaie , un  voifin  fe  pré- 
fente aulïi-tôt  pour  fycer  celle  d’un  autres  & 
tous  les  offices  de  l’amitié  font  rendus  avec  le 
même  zèle.  Outre  diverfes  fortes  de  fièvres  & 
d’infirmités  communes  aux  autres  Peuples  de  l'A- 
mérique Méridionale, dont  on  a remarqué  néan- 
moins que  leur  régime  ou  leur  climat  les  défendent 
mieux , ils  ont  une  maladie  qui  parte  pour  incu- 
rable j & que  Léry  n’attribue  qu’au  commerce 
des  femmes.  Il  arture  qu’ils  la  nomment  pian  , 
fans  expliquer  d’où  leur  vient  ce  nom , qui  eft 
celui  du  même  mal  dans  d’autres  parties  de  l’A- 
mérique & dans  les  Ifles.  La  defcription  qu’il  en 
fait , & fes  funeftes  communications  , jettent  un 
nouveau  jour  fur  l’origine  des  maux  vénériens  en 
Europe.  Avec  les  fimples  de  leurs  forêts  & de 
leurs  montagnes,  les Brafiliens n’ont  gueres d’autre 
remède  que  l’abftinence  : ils  ne  donnent  aucune 

forte  de  nourriture  aux  malades. 

• * 

Leurs  funérailles  confident  moins  en  cérémonies , 
qu’en  pleurs  & en  chants  lugubres , qui  contiennent 
l’éloge  des  morts.  Ils  les  enterrent  debout , dans  une 
forte  ronde , que  Léry  compare  à un  tonneau  •,  les 
bras  & les  jambes  pliés  dans  leur  jointure  natu. 
relies , & liés  avec  le  corps.  Si  c’eft  un  Chef  de 
famille,  on  enterre  avec  lui  fes  plumes,  fes  col- 
liers , fon  inis  & fes  armes.  Lorfque  les  habita- 
tions changent  de  lieu , ce  qui  arrive  quelquefois 
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fiSSS"  — ^ fans  autre  raifon  que  de  changer  d’air  , chaqud 
®rclIh  famille  met , fur  les  fofles  de  fes  morts  les  plus 
refpe&és,  quelques  pierres  couvertes  d’une  grande 
herbe,  qui  fe  nomme  pindo  > 8c  qui  fe  conferve 
long -temps  feche.  Les  Sauvages  n’approchent 
jamais  de  ces  nionumens  , fans  pou  (1er  des 
cris. 

On  doit  reconnaître  pour  un  mérite  parti- 
culier , dans  un  Voyageur  , l’attention  qu’il  a 
donnée  au  Langues  étrangères  , fur- tout  à celles 
des  Nations  les  plus  barbares  , qui  peuvent  être 
regardées  comme  le  (impie  ouvrage  de  la  Nature. 
Léry  s’eft  diftingué  par  ce  foin.  Non  - feulement 
il  avait  appris  la  Langue  des  Topinamboux*,  mais, 
ne  fe  fiant  point  à l'étude  d’une  année,  il  s’aida 
du  fecours  d’un  Interprète  , qui  en  avait  paffé 
fept  ou  huit  avec  ces  Peuples,  pour  recueillir  les 
obfq:vations  qu’il  nous  a laiflées  : & Laet  eu 
confirme  l’exaétitude , par  la  comparaifon  qu’il  fe 
glorifie  d’en  avoir  faite  avec  celle  d’un  Hollandais , 

« 

qui  avaic  auffi  vécu  long -temps  en  différentes 
.parties  du  Bréfil.  Ce  n’eft  pas  que  la  plupart  des 

Nations  de  cette  grande  Contrée  n’aient  leur. 

* * 

propre  Langue  j mais  on  a déjà  remarqué  que  celle 
des  Topinamboux  eft  dominante.  Laet  y trouve 
un  fujet  d’étonnement  , qui  s’explique  par  le 
prodigieux  nombre  de  çes  Américains  & par  leurs 
fréquentes  dilperfions* 
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Premièrement , les  Pronoms  fubftantifs  font  ché,  — ! 
moi  ; te  , toi  -,  ahé , lui  -,  or  , nous  ; Pée  , vous  j ü 
aurahé , eux.  A la  troilîeme  perfonne  du  fingulier, 
ahé  eft  mafeulin.  Le  féminin  & le  neutre  fonttf^, 
fans  afpiration.  Au  pluriel  , aurahé  eft  pour  les 
deux  genres  , & par  conféquent  , peut  être 
commun. 

Ce  que  les  Grammairiens  nomment  Verbe  j 
s’appelle  en  Langue  Brafilienne,  Gucngave. 

L’Auteur  conjugue  une  partie  du  verbe  fubftan- 
tif  a'ico  , je  fuis  ÿ ereico  , tu  es  -,  oico  , il  eft  •, 
oroico  , nous  fommes  ■,  peico  , vous  êtes  i aura - 
heoico , ils  font. 

Le  temps  imparfait  , c’eft-à-dire  , qui  n’eft 
point  encore  accompli , parce  qu’on  peut  être  en- 
core ce  qu’on  était  alors,  eft  défignépar  aquoémé, 
qui  lignifie  en  ce  temps-là.  Aico  aquoémé , j'étais 
alors  ; ereico  aquoémé-,  tu  étais  alors  -,  oico  aquoémé, 
il  était  alors.  Pluriel , oroico  aquoémé , nous  étions 
alors  \ peico  aquoémé  3 vous  étiez  alors  ; aurahé 
oico  aquoémé , ils  étaient  alors. 

Temps  parfaitement-palTé.  On  reprend  le  verbe 
oico  , auquel  on  ajoute  l’adverbe  aquoé-mené  , 
qui  ügnific  temps  jadis,  temps  accompli.  Exemple 
dans  un  autre  verbe  : ajja  voujjbu  gatou  aquoé- 
mené  , je  l’ai  aimé  en  ce  temps-là. 

Le  futur  d' a'ico  , jç  fuis  , eft  a'ico  iren  ' , je 
ferai  -,  c’eft-à-dire  , qu ‘iren  marque  l’avenir  , & 
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— qu’on  ne  fait  que  le  répéter  à chaque  perfonne 

Bréûl.  jju  verbe  } 8c  dans  les  deux  nombres. 

A l’Impératif,  oico  , fois  , toico  , qu’il  foit  $ 
oroico  j que  nous  foyons  •,  tapeico  , que  vous 
foyez  -,  aurahé  toico , qu’ils  foient.  Si  l’on  com- 
mande pour  le  préfent , on  ajoute  taugo  , qui 
lignifie  à l’inftant. 

L’Optatif,  ûico  momen  , que  je  ferais  volon- 
tiers ! & le  refte  en  continuant  d’ajouter  momen . 

Le  Participe  , ré  coruré  , étant.  Mais  il  ne  peut 
gueres  être  entendu  feul.  On  y ajoute  les  pro- 
noms finguliers  ou  pluriels. 

Le  temps  indéfini  s’emploie  pour  l’Infinitif. 

Autre  verbe  : aiout  , je  viens , ou  je  fuis  venu  $ 
ereiout , ru  viens,  ou  tu  es  venu  •,  o-ouf , il  vient, 
ou  il  efl  venu.  Pluriel  : oroiout y nous  venons, 
ou  vous  êtes  venus  ; peiout , vous  venez , ou  vous 
êtes  venus  -,  aurahé  iout , ils  viennent , ou  ils  font 
venus  -,  aiout  aquoémé  , je  venais  alors-,  aiout 
aquoémené , je  vins , ou  je  fuis  venu  en  tel  temps  ; 
aiout  iren  , je  viendrai.  En  un  mot  , nul  verbe 
n’eft  décliné  , fans  un  adverbe  qui  marque  le 
temps.  Eori  ou  eiot , viens  , emo  out , fais -le 
venir.  Au  pluriel  , peori  ou  peiot  , venez.  Les 
mots  eiot  & peiot , ont  le  même  fens  -,  mais  eiot 
eft  plus  civil  entre  les  hommes , & peiot  ne  s’em- 
ploie gueres  que  pour  les  bêtes.  Ta  iout , que  je 
vienne  : teu  umé  , venant. 
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Noms  des  principales  parties  du  corps.  Re- 
marquez que  ché,  qui  fignifie  moi,  eft  auflï  le 
pronom  pofteffif  mon.  Ché  acan y ma  tête,  ché 
avé , mes  cheveux,  chéviva , mon  vifage.  Ché 
nemhi  , mes  oreilles.  Ché  fshua , mon  front.  Ché 
rcjfa , mes  yeux.  Ché  tin  y mon  nez.  lourou , la 
bouche.  Retoupevé,  les  joues.  Redmiva  , le  men- 
ton. Redmiva  avé , la  barbe.  Apécoit  3 la  langue* 
Ram  y les  dents.  Aiouré  y le  col  ou  la  gorge. 

.. AJJeoc  j le  gozier.  Poca  y la  poitrine.  Rocapé  9 
le  devant  du  corps  , en  général.  Acoucoupé  > le 
derrière.  Roui  ajfoo  , l'échine.  Rousbony  j les 
reins.  Reviré , les  feflfes.  Inuanponi  y les  épaules. 
Inoua,  les  bras.  Papony  , le  poing.  P b y la  main. 
Poneu.  j les  doigts.  Puyac , leftomac  ou  le  foie.’ 
Requié,  le  ventre.  Pourou  ajfen , le  nombril.  Cam  » 
les  mamelles,  Oupy  , les  cuifles.  Roduponam  y 
les  genoux.  Poraca  y les  coudes.  Retcmcn  y les 
jambes.  Pouy  , les  pieds  Pujjempé  , les  ongles 
• des  pieds.  Ponampé  , les  ongles  des  mains.  Cuy , 
le  cœur.  Eneg , le  poulmon.  Eneg  y l'ame  , ou  la 
penfée.  Enegouvc , lame , après  quelle  eft  fortie 
du  corps.  Rencovam  y l’anus.  Parties  naturelles , 
rementieu , rapoupit . 

Les  articles  pour  la  déclinaifon  des  fubftantifs , 
font  ché  acan  , ma  tête*,  te  acan  y ta  tête  / y acan  , 
fa  tête  •,  oro  acan  , notre  tête  j pcacan  3 votre 
tête  *,  aurahe  acan  9 leur  tête. 
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Léry  ajoute  plufieurs  locutions  ordinaires^ 
Emiredu  tata , allume  le  feu.  Emo  goap  tata. 
éteins  le  feu  Erout  che  tata  3 emi-ren , apporte 
de  quoi  allumer  le  feu.  Emogi  pira  3 fais  cuire  le 
poiflbn . EJJeJfi , rôtis-le.  Ernoui , fais-le  bouillir. 
Fa  vécu  ouy  amo,  fais  delà  farine.  Emagip caouin 
amo  , fais  du  caouin,  c’eft  le  nom  de  leur  breu- 
vage. Coda  upé , vas  à la  fontaine.  Erout  u ichejué  , 
apporte-moi  de  l’eau.  Queré  me  che  remiou  ra - 
coap , viens  me  donner  à manger.  Taié  poié  3 
que  je  lave  mes  mains.  Taié  iourou,  que  je  lave 
ma  bouche.  Ché  embouajji , j’ai  faim.  Nam  ehe 
iourou  , je  n’ai  point  d’appétit  Ché  ujfé , j’ai  foif. 
Ché  raie  , j’ai  chaud,  je  fue.  Ché  rou  , j’ai  froid. 
Ché  racoup , j’ai  la  fièvre.  Ché  carocou  ajîi , je 
fuis  trifte.  On  remarque  que  carocu  fignifie  pro- 
prement , le  foir  , l’obfcuri?é.  Aicocevé  3 je  fuis 
dans  l’embarras.  Ché  poura  oujjoup  , je  fuis  mal  » 
ou  pauvrement  traité.  Ché rocoup  , je  fuis  joyeux. 
Aico  memovoh  , je  fuis  un  objet  de  raillerie.  . 
j4ico  gatou  , je  fuis  dans  une  fituation  agréable. 
Ché  reniac  ojjou , mon  efclave.  Ché  remiboié , 
mon  ferviteur.  Ché  roiac  , mort  inférieur.  Ché 
pouracajfare  3 mon  pêcheur  , celui  qui  prend  du 
poillon  pour  moi.  Ché  mac , mon  bien  , nia  mar- 
chandée , ce  qui  eft  à moi.  Ché  remimoguem  > 
je  l’ai  fût , c’eft:  mon  ouvrage.  Rcrecouaré , une 
garde.  Roubichac , Chef»  Supérieur.  Moujjiicac  3 
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Pere  de  Famille  , qui  reçoit  les  paflans.  Querré  _ ■ »■— 
tnuhau  , vaillant  , redoutable  en  guerre.  7 eurent  BrélîU 

fanfaron.  Roup , pere.  Requeyt , frere  aîné.  Reburet 
frere  puîné.  Renadire  , fœur.  Rare  , fils  d’une 
fœur  , ou  neveu.  Tipet  , fille  d’une  fœur , ou 
nièce.  Aiché , tante.  Ai , ma  mere  , en  lui  par- 
lant. Ché  fi , ma  mere  , en  parlant  d’elle.  Ché 
rayt  3 ma  fille.  Ché  rememynou  3 les  enfans  de 
mes  fils  & de  mes  filles.  L'oncle  fe  nomme  roup  , 
comme  le  pere,  & le  pere  donne  les  noms  de 
fils  & de  filles  à fes  neveux  & fes  nièces.  Mae  t 
le  Ciel.  Couarajfi , le  Soleil.  Iajcé , la  Lune. 
lajfi  tara  oufioit , l’étoile  du  berger.  Yajji  tara 
miri  , toutes  les  petites  étoiles.  Ubouy  , la  terre. 
Puranan  , la  mer.  Uheté  3 eau  douce.  Uheen  t 
eau  falée.  Vheen  buho , eau  faumache.  Ira,  pierre, 
métal , & tout  ce  qui  fert  de  fondement  pour 
les  édifices.  Aofa  ita , pilier  d’une  maifon.  Yapuo 
ita  , faîte  d’une  maifon.  Tura  ita , poutre  tra- 
verfiere.  Igoura  houy  bairah , toute  efpèce  de 
bois.  Arapat  3 un  arc.  Arre,  l’air.  Arràip  , mau- 
vais air.  Amen , pluie.  Amen  poitou , temps 
tourné  à la  pluie.  Toupen  , tonnerre.  Toupen 
verap  y éclair.  ïbeco-itin  , nuées  ou  brouillards. 
Ibucluré  , montagne.  Guoum  , campagnes  , ou 
plat-pays.  Tavé , Village.  Aoht  maifon.  Ohécouap , 
tivierc,  ou  courant  d’eau.  Uhpaon  , lfle  entourée 
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d’eau.  Kaa , toute  forte  de  bois  & de  forêts. 
Jfcéfil.  Kaa-paou , bois  au  milieu  d’une  campagne.  Kaaa - 
nan  > habitant  des  bois.  Igat , canot  ou  nacelle 
d’écorce , qui  contient  trente  ou  quasante  hommes. 
Ygureoujfou  * navire.  Pui£a  • ouqffbu  , filet  de 
‘ pêche.  Inguea  ^ grand  batqau  pour  la  pêche. 
Inquiéi  , bateau  qui  fert  dans  les  inondations. 
Mocap  , toutes  fortes  d'armes  à feu.  Mocap - 
coui  , poudre  à tirer.  Oura  3 oifeau.  P ira* 
poiflon. 

Les  Brafiliens  n’ont  que  cinq  noms  pour  les 
nombres,  Augepé  j i *,  Mocoucin , 1 *,  Mojfaput  j 3 -, 
OïoueoudiCj  4 -,  Ecoimbo  > 5.  Lorfqu’ils  ont  plus 
de  cinq  à compter , ils  montrent  leurs  doigts 
& ceux  des  afliftans,  jufqu’au  nombre  dont  ils 
veulent  rendre  compte.  v . 

De  plufieurs  Dialogues  que  l’Interprète  de 
Léry  prenait  foin  d’écrire , on  ne  rapportera  que 
les  traits  où  leur  tour  d’expreffion  eft  facile  à 
démêler  *,  car  la  traduékion  en  eft  toujours  litté-. 
’ raie.  Léry  fe  préfente  pour  la  première  fois  chez 
lin  Sauvage  , & l’Interprète  parle  pour  lui. 

: L* Américain  :ere  ioubé  : es-tu  arrivé  ? L'inter* 
prête  3 pa3  aiout  ; oui  , je  fuis  arrivé.  Américain  , 
thé augé  nipo.  Que  c’eft  bien  fait  î Mara pé derera  3 
' comment  te  nommes- tu  ? L’ Interprète  , Léry - 
Ouffou , une  groffe  huître.  Sur  quoi  il  faut  re- 
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marquer  que  les  Topinamboux  ne  retenant  au-  < 
cun  nom  , s’il  ne  leur  préfente  quelque  idée  qui 
leur  foit  familière  , les  Européens , qui  veulent 
entretenir  commerce  avec  eux  , font  obligés 
de  prendre  celui  de  quelque  fubftance  du 
Pays  •,  & le  hafard  fit  qu‘en  Langue  de  la 
Nation  , Léry  t joint  à ouffou , lignifiait  une 
grode  huître. 

L’ Américain.  Ere  iacaffo  preneg ? As -tu  laide 
ton  pays  pour  venir  demeurer  ici  î V Interprète, 
J? a;  oui.  VAmér.  Eori  derctani  ovani  repiaci  > 
viens- donc  voir  le  lieu  où  tu  demeureras.  Ir 
endé  repiac  ! Août  ir  endé  repiac  août  ! ché  rairé 
Thé  ! Ouereté  Kevoji  Léry  - Ouffou  Ymeen  ! Le 
voilà  donc  venu  par- deçà,  mon  fils  Léry-Odou; 
le  voilà , qui  nous  ? portés  dans  fa  mémoire , ce 
cher  fils  , hélas  ! Ererou  té  carameno  As  tu  ap- 
porté ton  fac.  Vlnterpr.  Pa  arout ■ Oui  , je  lai 
apporté.  L 'Am.  Maé  penrout  te  carameno  puopé  î 
Qu'as-tu  apporté  dans  ton  faeî  Vlnterpr.  A caub  , 
des  vêtemens.  VAmér.  Mara  vaé  ? De  quelle 
couleur  ? L Tnterpr.  Soboui  été , bleu  , pirent  , 
rouge  , joup  , jaune , Jon  , noir,  fouboui  niaffou , 
verd , pirienk  3 de  pluûeurs  couleurs  ; pégaffou 
avé  j copieur  de  ramier  ; tin  , blanc.  Par  blanc, 
ou  tin  j on  entend  de  la  toile  & des  chemifes. 
VAméric.  Maé  pamo  ; quoi  encore  2 Vlnterp. 
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A cang.  aubéroupé , des  chapeaux.  L 'Am.  Seta  pé'i 
beaucoup  ? UInterp.  Itacouperé  , tant  qu'on  ne 
peut  les  nombrer.  L ’Amér.  Aipoguo  ? Eft  - ce 
tout?  UInterp.  Etimen,  non.  U Amer.  Ejje  non 
bat",  nomme  donc  tout.  UInterp.  Coromo -,  prens 
un  peu  de  patience. 

On  nomma  tout  ce  que  le  Sauvage  ConnaifTàtti 
& de  fon  coté  il  fie  le  détail  de  ce  qu’il  pouvait 
offrir.  Enfuite  , s’adreflànt  aux  Américains  qui 
l’accompagnaient , il  leur  tint  paifibîement  ce  dif- 
cours.  Ty  ierobah  apo  ou  ari  ; tenons  - nous 
glorieux  du  monde  qui  nous  cherche.  Apoau 
aé  maé  gerre  iendefùé  ; c’eft  le  monde  qui  nous 
donne  Tes  biens.  Ty  réco  gatou  iendejué  ",  il  faut 
le  traiter  de  maniéré  qu’il  foit  content  pour  fes 
biens.  Iporencg  été  am  réco  iendejué  j voilà  des 
beaux  biens  qui  s’offrent  à nous.  Ty  mara gatou 
apoan  apé  ",  foyons  à ce  Peuple -ci.  Ty  momou- 
rou  mé  maé  gerre  iendejué •,  ne  faifons  point  de 
mal  à ceux  qui  nous  donnent  de  leurs  biens. 
Typoih  apoaré iendejué \ donnons -leur  des  biens 
pour  vivre.  Typorraca  apoavé  *,  travaillons  pour 
leur  apporter  quelque  proie.  Yporraca  fignifie 
particulièrement  quelque  pêche.  Tyrrout  mai 
tyronam  atù  apé",  apportons  - leur  toui*  ce  que 
nous  pourrons  trouver.  Tyre  comremouh  meïendê 
maé  recoujjave  ) ne  traitons  pas  mal  ceux  qui 
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nous  apportent  de  leurs  biens.  P 6 porroinc  accu  üü..  ' "-gfl 
mecharaire  ouéh  j ne  foyez  pas  mauvais  mes  Bl 
enfans  *,  Ta  peré  co  ihmaé  \ afin  que  vous  ayez 
des  biens  •,  To  crecoih  poaëté  amo  > 8c  que  vos 
enfans  en  aient.  Niracoïh  iendera  mouen  ma  è 
pouaire  ^ nous  n’avons  point  de  biens  de  nos 
Grands  - Peres.  O pap  cheramouën  maé  pouaire 
aitih  i j’ai  jette  tout  ce  que  mon  Grand  -Pere 
m avait  lai  fié  -,  apocu  mahé  ry  oi  J er obi  ah , 
nie  tenant  glorieux  des  biens  que  le  monde  nous 
apporte  } jendéramouin  rejüié  pyec  potategué 
aven  aire\  ce  que  nos  Grands-Pères  voudraient 
avoir  vu  , 8c  toutefois  ne  l’ont  pas  vu.  Téh  ! 
oip  otarheté  ienderamoüin  récohiaré  te  iende- 
fàéy  oh  î qu’il  eft*  heureux  pour  nous  que  des 
biens  plus  grands  que  ceux  de  nos  grands-Peres 
nous  foient  venus.  Iendé  porrau  oujfou  vocare  \ 
ceft  ce  qui  nous  met  hors  de  triftefie  : iendc- 
€o  ouajfou  gerre  * ce  qui  nous  fait  avoir  de 
grands  jardins.  En  faffi  piram  lenderé  memy 
non  ape  *,  on  ne  fait  plus  de  mal  à nos  petits 
enfans  lorfqu’on  les  tond.  Tyre  çoih  aponau 
ïenderoba  gere  ari  > menons  ces  étrangers  avec 
nous  contre  nos  ennemis  : Toere  coih  mocap 
o , maé  aé  *,  qu’ils  aient  des  arquebufes , qui 
.font  leur  propre  bien  , venu  d’eux.  Mara  mo 
Jénten  gatou  merin  ami  \ pourquoi  ne 
Tome  XI II)  C ç 
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* raient- ils  point  forts  î Mérné  taé  morerobiiï- 

Bréfil.  rem  • c’eft  une  Nation  qui  ne  craint  rien.  Ty 
fenanc  apouau  mar  am  iendé  iron  ; éprou- 
vons leur  forqe  lorsqu’ils  feront  avec  nous. 
Maure  taé  moretoar  roupiaré  ; ce  ' font  ceux 
qui  vainquent  les  vainqueurs.  Agné  hé  ouhé  ; tout 
ce  que  j’ai  dit  eft  vrai. 

Après  cette  harangue  > le  Dialogue  continue. 

V Américain.  Emourbeou  deret  anüchefié  ; 
parle-moi  de  ton  pays  & de  ta  demeure.  V In- 
terprète. Augebé  , derenqué  ejcouredoub.  C’eft 
bien  dit.  Fais-  moi  d’abord  des  demandes. 
U Américain.  lach  *,  marapé  deretani  reré  ? Com-r 
ment  s’appelle  ton  pays  Sc  ta  demeure  ? V Inter - 
prête.  Rouen.  L’Américain.  Tau  vu/cou  pé  oumi  ? 
Eft  ce  un  grand  village  1 L’Interprète.  Pa , oui. 
L’Américain.  Moboui  pe  reroupicha  gatou  ? Com- 
bien avez-vous  de  Seigneurs  ? Vint  erp.  Augepê- 
Un  feulement.  VAmér.  Marap  Jeré  ? Comment 
fe  nomme-t-il  î Vlnterp.  Henri  Second.  L ‘Am. 
Tere  poterie , voilà  un  beau  nom.  Mara  pé perou 
fichait  eta  cuim  ? Pourquoi  n'avez-vous  pas  plu- 
fieurs  Seigneurs  ? Vlnterp.  Moroére  chih  gué  , 
nous  n’en  avons  pas  plus  -,  oré  ramouin  aré , dès 
le  temps  de  nos  grands-peres.  L ‘Am.  Mara  pi  eue 
pée.  Comment  vous  en  trouvez  - vous  ? Vlnterp. 
Oraicoguç  j nous  en  fouîmes  contens  j oréé  nias 


m 


Digitized  by  Google 


r 


DES  VOYAGES. 


4e  5 

* 


fèerre  , nous  Tommes  ceux  qui  ont  des  biens.  i. — L' -JL 
VAm.  Epé  nocré  coik  peroupicha  mac  ? Votre  Bre^* 
Prince  a-t-il  beaucoup  de  biens?  L 'Interp.  Jeré 
coih  , il  en  a beaucoup  \orée  mac  ger ré  , a hepé * 
tout  ce  que  nous  avons  eft  à Tes  ordres.  VAm . » 

Oraïvi  pé  oge  pif  Va-t-il  à la  guerre  ? Vlnterp. 

Pa , oui.  VAm.  Mobouitave  pé-iouca  ni  mac  ? 
Combien  avez -vous  de  villages?  L * Int  erp.  Seta 
gatou  y plus  que  je  ne  puis  dire.  VAm * Nirofée 
nouih  icho  perte  ? Ne  me  les  nommeras- tu  point? 

Vint  erp,  Ipoë  copoi  *,  il  ferait  trop  long.  VAm . 
Iporrenc pé  paratani  ? Le  lieu  d'où  vous  êtes  eft- 
il  beau  ? Vlnterp.  lporrota  gatou  ; il  eft  fort  beau* 

VAm.  Eagàia  pé  per  ancé  ? Vos  maifons  font- 
■elles  comme  ici  ? Vlnterp . Oicoé  gatou  j il  y a 
grande  différence.  VAm.  Maovaé\  comment  font- 
elles  ? Vlnterp.  Ita  gapé  *,  elles  font  tontes  de 
pierre.  VAm . louroujfou  pé?  Sont-elles  grandes? 

Vlnterp . IourouJJou  gatou  *,  fort  grandes.  VAm . 

Vaté  gatou  pé?  Sont- elles  fort  hautes  ? Vlnterp . 

« 

Mahmo  i merveilleufemenr.  V Américain.  Eugaia 
pé  pet  ancinim  ? Le  dedans  eft  - il  comme  ici  ? 
VInterprète.  Erimen  , nullement.  V Américain* 

EJoé  nondc  rete  renondau  et  a ichucjé  *,  nomme- 
moi  les  chofes  apparentes  au  corps.  Ici  l’on 
nomme  en  Français  , toutes  les  parties  donc 
on  a donné  les  noms  en  Topinambou  -,  & Lér y 

\C  c ij  * 
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obferve  avec  admiration  , que  l’Interprète  Ji 
Tachant  fort  bien  le  Grec,  trouvait  plufieurs  mots 
de  cette  Langue , dans  celle  des  Américains  da 
Bréfil, 
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CHAPITRE  III. 

Hifioirc  Naturelle  du  Bréfd. 

i ^ 

Si  la  situation  de  cette  vafte  contrée 

- » % 

doit  faire  juger  qu’on  y trouve  tous  les  ani-  Hiftoire 
maux  des  régions  qui  l’environnent,  on  comprend  Naturelle. 

aufli  qu’étant  défertedans  plufieurs grandes  parties,  

& fur -tout  fort  montagneufe  , elle  en  doit  Animaux, 
contenir  quelques-uns  qui  lui  font  propres  ; ce 
qu’on  attribuera  moins  fî  l’on  veut  à la  différence 
du  climat  , qu’à  l’habitude  qui  les  retient  dans 
certaines  bornes  , où  même  à l’inftinét  de  la 
Nature,  qui  les  attache  à des  lieux  tranquilles > 
où  rien  ne  les  alarme  pour  leur  confervation. 

Thévet , dont  perfonne  ne  rejette  Je  témoignage 
fur  ce  point  > Léry , Knivet , ont  recueilli  là- 
deflus  ce  qu’on  ne  trouve  que  répété  d’après  eux 
dans  les  autres  Voyageurs.. 

Léry  commence  par  déclarer  , fans  exception 
que  , dans  tout  le  Bréfil , on  ne  voit  point  un  feul 
animal  qui  ait  une  reffemblance  entière  avec  lés 
nôtres.  Il  ajoute  qu’entre  les  animaux  du  pays 
il  y en  a fort  peu  que  les  habitans  fe  plaifent  là 
• nourrir  * & que  par  conféquent  il  n’y  a point 

G«  • * 
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de  diftin&ion  à faire  entre  les  animaux  fauvageS 
& les  domeftiques. 

Le  premier  & le  plus  commun  eft  celui  qui 
fe  nomme  tapiroujfou . Il  a le  poil  'aflez  long  8c 
rougeâtre.  Sa  grandeur  & fa  forme  font  à 'peu-' 
près  celles  d’une  vache  , mais  il  n'a  point  de 
cornes , il  a le  cou  plus  court , Us  oreilles  plus 
longues  & pendantes,  les  jambes  plus  feches  , le 
pied  fans  aucune  apparence  de  fente,.,  & fort 
femblable  à celui  de  l’âne  : auffi  prétend -on 
qu’il  participe  de  l'âne  & de  la  vache  ; mais  il 
différé  encore  de  l’un  & de  l’autre  par  la  queue, 
qu'il  a fort  courte  , & par  les  dents  , qu'il  a 
beaucoup  plus  aigiies  & plus  tranchantes  , fans 
les  faire  jamais  fervir  à fa  défenfe.  Il  n'en  a 
point  d'autre  que  la  fuite.  Les  Brafiliens  le  tuent 
à coups  de  fléchés  , ou  le  prennent  dans  des 
> pièges,  qu'ils  dreflent  avec  allez  d’induftrie.  Ils 
font  un  cas  extrême  de  fa  peau , dont  ils  coupent 
en  rond  le  cuir  du  dos , pour  en  faire  des  bou- 
cliers, delà  grandeur  du  fond  d'un  tonneau.  Après 
avoir  été  bien  féchée  , elle  eft  fi  dure  , qu'on 
la  croit  impénétrable  aux  fléchés.  La  chair  du 
tapirouflou  reflemble  , pour  le  goût,  à celle  du 
« bœuf  , 8c  les  Brafiliens  la  boucanent. 

Le  plus  gros  animal  du  BréfiJ , après  le  tapirouf- 
. fou,  que  Léry  ne  fait  pas  difficulté  de  nommer  Y âne- 
yache , eft  une  efpèce  de  cerf,  que  les  Brafilieus 
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ftomment  Jco-aJfoiu  Il  eft  moisis  grand  que  le 
nôtre  ; Ton  bois  eft  plus  court , & Ton  poil  eft 
de  la  même  longueur  que  celui  de  nos  chèvres. 
On  ne  trouve  de  grands  cerfs  au  Brélîi  , que 
dans  la  Capitainie  de  Saint -Vincent. 

Le  fanglier  du  pays  , nommé  ta  ■ jajfou  pat? 
les  Sauvages  , a fur  le  dos  ,,  comme  celui  des 
autres  Contrées  fde  l’Amérique  Méridionale  s 
une  ouverture  naturelle,  par  laquelle  il  fouffle, 
& qui  fert  à la  refpiration  : mais , quoiqu’il  ait 
le  corps,  la  tête,  les  oreilles,  les  jambes  & les 
pieds  du  nôtre , les  mêmes  dents , c’eft  - à - dire; 
crochetées , pointues  , & par  conféquent  très  - 
dangereufes , il  n’en  eft  pas  moins  différent  pas 
fon  cri,  qui  eft  effroyable,  que  parle  trou  qu’il 
a fur  le  dos. 

L ’ agouti  du  Bréfil  eft  une  bête  rouffè,  de  la 
grandeur  d’un  cochon  d’un  mois.  Il  ale  pied  four- 
chu , la  queue  fort  courte  , le  mufeau  & les 
oreilles  d’un  lièvre.  Sa  chair  eft  un  fort  bon  ali- 
ment. On  en  diftingue  un  autre  efpèce  , qui  fe 
nomme  tapit u 

Les  bois  font  remplis  d’une  forte  de  rats , de  la 
groffeur  d’un  écureuil,  & de  poil  roufsâtre, doni 
la  chair  eft  auflï  fort  délicate. 

Le  pag  eft  un  animal , de  la  grandeur  d’un 
chien  médiocre.  Il  a la  tête  d’une  forme  bizarre» 
mais  là  chair  a le  goût  de  celle  du  veau  y 
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j=.v  ' ‘ ~~  fa  peau  qui  eft  tachetée  de  blanc , de  grisf 

Hilloirc  ^ je  nojr  ^ ferait  f en  Europe , une  fourrure 
Naturelle. 

Il  fe  trouve  au  Bréfil , fur  - tout  dans  la  Capi- 
tainie  de  #Saint  - Vincent , quantité  de  lynx  , de 
diverfes  efpèces  ,*  les  uns  roux , d’autres  agréa-  < 
blement  tachetés , mais  tous  fi  furieux , que  rien 
ne  peut  réfifter  à leurs  griffes.  C’eft  une  gloire 
égale  pour  les  Brafiliens  , de  tuer  un  lynx  à la 
chaflè  ou  un  ennemi  en  guerre. 

Le  farigoy  efl  une  efpèce  de  putois  , dont 
le  poil  eft  grisâtre,  & pour  lequel  fa  puanteur 
donne  du  dégoût  aux  Brafiliens  j mais  Léry  , & 
d’autres  Français  , en  ayant  écorché  quelques- 
uns  , remarquèrent  qu’ils  ne  tiraient  cette  odeur 
infeéte , que  de  la  graille  qu’ils  ont  fur  les  rognons. 
Après  la  leur  avoir  ôtée  , ils  trouvèrent  leur 
chair  très -bonne.  * 

Le  tatou  du  Bréfil  eft  le  meme  animal  des  autres 
parties  de  l’Amérique,  que  les  Efpagnolsont  nommé 
armadillo , 8c  les  Portugais  encubertado.  On  en  a 
déjà  donné  la  defcription  : mais  Léry  nous  apprend 
que  les  Brafiliens , plus  induftrieux  fur  ce  point 
que  les  autres  Américains , font  de  fa  peau  de 
petits  coffres  , d’une  dureté  impénétrable.  « Lact 
* rapporte  , fur  le  témoignage  de  Ximene i j que 
» les  écailles  de  cet  animal , réduites  en  poudre  s 
»&  prifes , au  poids  d’uo  gros,  dans  une  dé- 
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»co<5Hon  de  fauge,  provoquent  une  fueur  fi  fa- 
» Iutaire , qu’elle  guérit  les  maladies  vénériennes.  » Hiïloire 
Ce  n’eft  pas  fa  feule  vertu  : elle  fait  fortir  les  Naturcllc* 
épines  de  toutes  les  parties  du  corps  *,  &a  fui- 
vant  Monardes , les  petits  os  de  la  queue  du  même 
animal  , guérifïent  la  furdité. 

Le  tamandua  eft  un  animal  admirable.  Sa 
grandeur  eft  celle  d’un  chien.  Il  a le  corps  plus . 
gros  que  long  > & fa  queue , qui  eft  plus  longue 
que  fon  corps,  au  moins  du  triple,  forme  une  Ci 
grofle  touffe  de  poil  que , pour  fe'  défendre  dés 
injures  de  l’air  , il  s’en  couvre  entièrement.  Il  a 
la  tête  petite  , le  mufeau  extrêmement  alongé  3 
la  gueule  ronde  > 8c  la  langue  très-  longue.  Elle 
lui  fert , comme  celle  du  fourmillier , à faire  la 
guerre  aux  fourmis.  Mais  il  n’eft  pas  moins  ter- 
rible pour  les  hommes,  & pour  les  bêtes  les  plus 
féroces , qu’il  attaque  lorfqu’il  peut  les  furprendre. 

Sa  chair  n’eft  d’aucun  üfage. 

Entre  plufieurs  fortes  de  hériffons , les  Brafiliens 
en  ont  un  fort  petit  , dont  les  épines  font  jau- 
nâtres , & noires  par  le  bout.  On  allure  qu’étant 
ôtées  à l’animal,  elles  pénètrent  d’elles -mêmes 
dans  la  chair  humaine , pour  peu  qu'on  les  y faflè 
toucher. 

Les  Braliliens  ont  une  fort  petite  efpèce  de 
caymans,  qu’ils  nomment  jacaré,  dont  ils  mangent 
avidement  la  chair.  Leur  groffèur  n’excède  pas 
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— - — Li  celle  de  la  cuide.  Ils  font  d’une  longueur  ptoJ 

Hiiloire  portjonnge  j mais  , loin  d’être  nuifible  , on  les 
Naturelle.  pren(j  en  vje  } & les  enfans  s’en  amufent.  Lérjr 
en  fut  témoin  plufieurs  fois  : ce  qui  n’empêche 
point  que  les  grands  caymans  ne  foient  auflï  re- 
doutables au  Bréfil  que  dans  les  autres  parties 
de  l’Amérique.  Les  jacarés  ont  la  gueule  fort 
. fendue  , les  cuiîïes  hautes,  la  queue,  ni  ronde  ; 
ni  pointue  , mais  plate  & déliée  par  le  bout. 

Le  janouare  eft  un  animal  vorace  , que  /es» 
jambes  hautes  & feches , comme  celles  d’un  lé- 
vrier , rendent  extrêmement  léger  à la  courfe. 
Il  a la  groffeur  d’un  grand  chien , avec  de  longs 
poils  autour  du  menton  , & la  peau  bien  tigrée.,’ 
quoique  d’ailleurs  il  ne  redemble  point  au  tigre. 
Toute  forte  de  proie  lui  convient,  fans  en  ex- 
cepter les  hommes,  Audi  fait -il  trembler  les 
* Brafiliens  •,  & leur  horreur  va  h loin  pour 
lui , que  Iorfqu’ils  en  prennent  un  dans  leur 
pièges , il  n’y  a point  de  tourmens  qu’ils  ne  lui 
faffent  fouffrir , avant  que  de  lui  donner  le  coup 
mortel.  , 

L 'hirara  refTemble  à 1 ’hyene  ; mais  on  a dure 
que  ce  n’eft  pas  le  même  animal.  Il  s’en  trouve  de 
noirs  , de  roux , & même  de  blancs.  Ils  ne  vivenï 
que  de  miel , & leur  adrede  eft  extrême  à le  dé- 
couvrir. Après  avoir  ouvert  l’entrée  des  dépôts, 
ils  y amènent  leurs  petits , & ne  commencent  à 
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ïnanger  eux -mêmes,  qu'après  leur  avoir  laiflTé  le 
temps  de  fe  rafla  fier. 

Il  n’y  a point  de  pays  au  monde  où  les  finges 
foient  en  plus  grande  abondance  , & leurs  ef- 
pèces  plus  variées.  On  en  diftingue  une , que 
•les  Américains  nomment  aquiqui  , beaucoup 
plus  grande  que  toutes  les  autres,  ornée  d’une 
longue  barbe  noire  au  menton  : le  mâle  eft  de 
couleur  rougeâtre , *&  pâlie  dans  le  pays  pour  le 
Roi  des  finges.  Il  a le  vifage  allez  blanc,  8c  le 
.poil  fi  régulièrement  difpofé  , d’une  oreille  à 
l’autre  , qu’il  femble  tondu.  On  raconte  que , 
montant  quelquefois  fur  un  arbre  , il  y fait 
entendre  des  fons  , qu’on  prendrait  pour  une 
harangue-,  & que  la  Nature  lui  a donné,  pour 
'cet  ufage  , un  organe  creux  , compofé  d’une 
forte  membrane  , de  la  grandeur  d’un  œuf,  qui 
s’enfle  facilement  fous  le  palais.  On  ajoute  que , 
dans  les  mouvemens  qu’il  fe  donne,  il  jette  beau- 
coup d’écume,  & qu’un  autre  Ange,  qu'on  juge 
deftiné  à lui  fuccéder  , l’efluie  fort  foigneufer 
.ment. 

f*  On  en  diftingue  d’autres,  qui  fe  nomment  cay  ; 
petits  , noirs , d’une  figure  fi  agréable  , qu’ils  fe 
font  entendre  & voir  avec  le  même  plailir.  Leur 
retraite  eft  fur  les  arbres  à filiques , où  , trouvant 
Jeur  nourriture,  ils  ne  ceftent  point  , fur -tout  à 
approche  du  mauvais  temps , de  faire  retentir 
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g———»  Pair  de  leur  étrange  mélodie.  Ceux  que  les  Brafl» 
Hiftoirc  liens  nomment Jagoins  , ne  font  pas  plus  gros  qu’un 
Naturelle#  écureuil.  Ils  ont  aufli  le  poil  roux  \ mais  Léry  leur 
donne  le  mufle  , le  cou,  le  devant,  & jufqu’à  la 
fierté  du  lion,  a C’eft,  dit- il , le  plus  Joli  animal 
* qu’il  ait  vu  au  Bréfil  *,  & 5 s’il  était  aufli  facile  de 
» lui  faire  pafler  la  mer  qu’à  la  guenon,  il  fe- 
rrait beaucoup  plus  eftimé  *,  mais,  outre  fa  déli- 
» catefle , qui  ne  lui  permet  pas  de  fupporter  le 
» hiouvement  d’un  vaifleau  , il  efl:  fl  glorieux , 
que  pour  peu  qu’on  le  fâche  , il  fe  laifle  mourir 
» de  7 dépit.  » 

Le  hay  efl:  un  animal  difforme  , de  la  grandeur 
d’un  chien  barbet  , & dont  le  vifage  tire  aufli 
fur  celui  de  l’homme  *,  mais  il  a le  ventre  pen- 
dant comme  une  truie  pleine , le  poil  d’un  gris 
enfumé  , comme  la  laine  des  moutons  noirs  , la 
queue  fort  courte  , les  jambes  aufli  velues  que 
l’ours , & les  griffes  très  - longues.  Dans  les  bois  ,, 
il  efl:  extrêmement  farouche  *,  lorfqu’il  eft  pris,  il. 
il  s’apprivoife  aifément. 

Le  coati , efl:  un  animal  de  couleur  brune  * 
àffez  femblable  aux  fibris-caftors  de  Portugal.  Il 
monte  fur  les  arbres  comme  les  Anges  , & l’on 
réufEt  à l’apprivoifer -,  mais  il  efl:  d’une  malice  Sc 
d’une  voracité  qui  déplaifent. 

Les  chats  fauvages  font  ici  dans  une  variétés 
fjui  ne  peut  être  comparée  qu’à  leur  abondance* 
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On  en  voit  de  noirs  , de  blancs  & de  roux  , 
tous  d’une  agilité  furprenante , 8c  fort  nuifibles 
non  - feulement  aux  oifeaux  , mais  aux  Amé- 
ricains même.  L’utilité  de  leur  peau  les  fait 
rechercher. 

Le  jagoarucu  eft  une  efpèce  de  chien  fauvage , 
ou  du  moins  fon  cri  reffemble  à l’aboiement 
des  chiens  domeftiques.  La  couleur  de  cet  animal 
eft  un  brun  mclé  de  blanc.  Il  a le  poil  de  la  queue 
fort  épais,  & fa  coutfe  eft  d’une  extrême  légèreté. 
Il  vit  de  proie  ou  de  fruits,  lorfque  la  chair  lui 
manque.  Sa  morfure  eft  redoutable. 

On  compare  le  jaguadn  , en  grandeur , au 
renard  de  Portugal  \ il  n’en  eft  pas  même  fore 
différent  par  la  couleur  : mais  il  vit  de  coquil- 
lages & de  cannes  de  fucre.  C'eft  d’ailleurs  un 
animal  innocent  , & qui  pafle  une  partie  du 
temps  à dormir  -,  ce  qui  le  rend  facile  à fur- 
prendre. 

Le  biaracata  eft  de  la  grandeur  d’un  chat,  & 
<le  la  figure  de  l’écureuil.  Il  a le  dos  orné  d’une 
croix  blanche  , très- régulière.  Les  oifeaux  8c 
leurs  œufs  font  fa  nourriture  ordinaire  j mais 
il  a tant  de  goût  pour  l’ambre  , qu’il  paffe  la 
nuit  fur  le  rivage  de  la  mer  à chercher  cette 
proie. 

Les  Brafiliens  mangent  , non- feulement  di- 
•yerfes  fortes  de  lézards  & de  ferpens,  mais  de 


Hiftoire 

Naturelle. 


Digitized  by  Google 


Hiftoire 

Naturelle. 


'414.  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
gros  crapauds  , boucanés  avec  la  peau  & les  ins 
teftins.  Le  tonou  eft  un  lézard  gris,  qui  a la  peau 
fort  lifte  , long  de  quatre  ou  cinq  pieds , d’une 
grofleut  proportionnée.  Sa  forme  eft  hideufe 
mais  il  n’eft  pas  plus  dangereux  que  les  gre- 
nouilles , entre  lefquelles  il  vit  fur  les  rives  des 
fleuves  & dans  les  marais.  Léry , qui  en  mangea 
louvent,  rend  témoignage  qu’étant  écorché,  net- 
toyé foigneufement  & bien  cuit , il  a la  chair 
auflî  blanche , aufli  tendre  , & d’auflî  bon  ^oût 
que  le  blanc  d’un  chapon.  «C’eft,  dit -il,  une 
» des  bonnes  viandes  qu’il  ait  mangées  en  Amé^ 
•>  rique.  Il  voyait  d’abord  , avec  étonnement 
*>les  Sauvages  apporter  ou  traîner  des  ferpens 
» rouges  & noirs,  gros  comme  le  bras,  & longs 
» d’une  aune,  qu’ils  jettaient  au  milieu  de  leurs 
wmaifons,  parmi  leurs  femmes  & leurs  enfans; 
» mais  les  leur  voyant  manier,  fans  aucune  crainte, 
»il  s’accoutuma  bientôt  à ce  fpeéhcle.  Ce  n’eft 
» pas  , ajoute  - 1 - il , que  le  Bréfil  n’en  ait  d’autres 
» efpèces  , dont  la  piquure  eft  fort  venimeufe  ; 
» & l’exemple  qu’il  en  donne  eft  eftrayant.» 

Mais  Knivet  en  nomme  plufieurs,  que  Léry 
n’a  pas  connues  : le  giboia , ou  jaboïa  , animal 
quadrupède  , qui  ne  laide  pas  d être  compté  parmi 
les  ferpens  , quelquefois  long  d’environ  vingt 
pieds.  Il  eft  fi  gros  , qu’on  lui  a vu  dévorer  un  cerf 
entier.  Lorfqu’ii  s’eft  faifi  d’une  béte  fauve  , il 
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ï enveloppe  avec  tant  de  force , qu’il  lui  refferre 
tous  les  os  s enfuite , la  léchant  de  fa  langue,  il 
la  met  en  état  d’être  facilement  avalée.  Il  n’a 
d’ailleurs  aucune  forte  de  venin , & fes  dents  ne 
répondent  point  à la  grandeur  du  corps. 

Le  gyraupiagara  > nom  qui  lignifie  mangeur 
d’œufs  , eft  noir  , afTez  long  , jaunâtre  fous  le 
ventre , & monte  aulli  légèrement  fur  les  arbres , 
qu’un  poiffon  nage  dans  l’eau.  Il  y fait  la  guerre 
aux  œufs  de  toutes  fortes  d’oifeaux. 

Le  caninana  eft  de  touleur  verte , & n’a  rien 

que  de  très -agréable  dans  la  figure.  Il  fe  nourrie 

• 

aulli  d’œufs. 

Le  boytiopua  * ferpent  rond  8c  d’aftez  grande 
longueur , vit  uniquement  de  grenouilles.  Il  doit 
être  fort  commun,  puifque  les  Sauvages  en  frottent 
les  côtés  des  femmes  ftériles , pour  les  rendre 
fécondes.  * / 

Le  gaytiepu  ne  fe  trouve  que  dans  le  pays  de 
Rarim . Il  eft  d’une  grofteur  extraordinaire  , 8z 
fi  puant,  que  les  Sauvages  mêmes  ne  peuvent  en 
fupporter  l’odeur. 

Le  boyuna  eft  «un  ferpent  noir  , long  & 
menu  , qui  répand  aulfi  une  odeur  fort  défa- 
gréable. 

Bom  j qui  lignifie  bruit  , eft  le  nom  d’un 
'gros  ferpent  qui  jette  une  forte  de  cri , par 
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lequel  on  eft  averti  de  fon  approche  , quoiqu'il' 
n ait  rien  de  nuifible. 

On  comprend  quatre  efpèces  de  reptiles  fous 
le  nom  de  jararaca . La  plus  grande  , qui  fe 
nomme  jararacucu  j eft  longue  de  dix  palmes* 
Elle  a de  longues  dents  , qui  femblent  s’avancer 
pour  mordre,  comme  autant  de  doigts , ou  plutôt» 
qu’elle  montre  alors  en  retirant  les  lèvres.  Ces 
dents  jettent  une  humeur  (i  dangereufe,  qu’elle 
tue  les  hommes  en  vingt -quatre  heures.  -Une 
autre  efpèce,  nommée  jararcoaypitinga  , eft  aufïï 
venimeufe  que  la  vipere  d’Efpagne , & n’en  eft 
pas  fort  différente  par  la  forme  8c  la  couleur.  La 
troifieme  efpèce  fe  nomme  jararaepeba  ; elle  a 
fur  le  dos  une  ligne  rouge,  & le  refie  du  corps 
eft  de  couleur  cendrée.  Enfin  les  plus  petits  de 
ces  redoutables  ferpens , n’ont  pas  plus  d’un  pied 
de  long , & font  de  couleur  de  terre  , avec 
quelques  veines  fur  la  tête  , comme  les  viperes , 
dont  elles  imitent  aufïï  le  fifflement. 

èr  • 

Le  curucucu  eft  un  ferpenc  afireux  & terrible; 
qui  a quelquefois  jufqu’à  quinze  palmes  de  long. 
Son  poifon  eft  des  plus  fubcjls,  mais  on  a re- 
connu qu’il,  n’en  , a que  dans  la  tête.  Les  Brar 
fîliens  lui  coupent  cette  partie  , & l'enterrent 
avec  foin.  . 

y * 

Outre  le  grand  ferpent'à  fognettes,  qui  porte 

au  Bréfti 
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*11  Bréfil  le  nom  de  bolcininga  , 6c  qui  rampe 
li  vîte  , qu’il  femble  voler  , il  s’y  en  trouve  un  Hl^oirc 
plus  petit  , nommé  briciningpeba  , qui  a les 
mêmes  propriétés  , la  couleur  noire  , 8c  le  venin 
extrêmement  iubtil. 

L 'ibiracua  jette  un  poifon  lî  violent , qu’on  voit, 
fortir  prefqu’auffl  tôt  , a ceux  qu’il  a mordus,  du 
fang  des  yeux  , des  oreilles  , des  narines  , du 
go(ier7  & d’autres  parties  du  corps,  Auffi  fa  mor^ 
fure  eft  - elle  mortelle  , fi  le  lecours  n’eft  pas 
donné'  fur-le-chanip. 

Vibiboca  eft  aulli  un  des  plus  dangereux  fer-, 
pens  du  Bréfil,  quoique  dune  beauté  admirable,' 
par  l’ordre  des  taches  6c  des  Ifgnes  , rouges  *■ 
noires  & blanches , dont  il  a la  tête  & tout  le; 
corps  marquetés.  Ses  mouvemens  font  d’une  ien 
tiur  extraordinaire. 

Les  Voyageurs,  dont  on  emprunte  cet  article  J 
font  une  affreufe  peinture  des  tourmens  auxquels 
on  eft  expofé  au  Bréfil  , par  la  morfure  de*  ces 
redoutables  animaux  , 8t  du  grand  nombre  des 
malheureux  qui  ne  peuvent  l'éviter.  Il  fe  trouvé 
des  ferpens  à chaque  pas  j dans  les  campagnes^ 
dans  les  bois  , dans  l’intérieur  des  maifons  , 8c 
jufques  dans  les  lits  , ou  les  hamacs  On  en  eft 
piqué  la  nuit , comme  le  jour  \^6c  fi  l’on  n’y  re- 
médie pas  aufli-tôt , par  la  faignée.,  par  la  dila-; 
tation  de  la  blefture,  & par  les  plus  pUiftans  an- 
’ Tome  XI IL  , D d 
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>»  ■■  m»mm  tidotes  , il  ‘faut  s'attendre  à mourir  dans  les  plus 
Hiftoire  cruelles  douleurs.  Quelques  efpèces , fur  - tour 
Naturelle,  celles  des  jararacas  > jettent  une  odeur  de  mufe, 
qui  eft  d'un  grand  fecours  pour  fe  garantir  de 
leurs  furprifes.  Les  feorpions  font  aufli  fort  com- 
- iftuns  ÿ mais  leurs  bleflures  font  rarement  mor- 
telles , quoique  fort  douloureufes  pendant  l’ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures. 

' Un  Pays  aufli  couvert  de  bois  que  le  Bréfil 
eft  la  retraite  naturelle  d’une  infinité  de  char- 
mans  oifeaux.  Léry  n'y  compte  que  trois  efpèces 
de  volailles  domeftiques , que  les  Brafiliens  nour- 
riflènt  moins  pour  les  manger  , que  pour  en 
prendre  les  plumes , fur-tout  les  blanches , qu'ils 
teignent  en  rouge  , & dont  ils  font  leur  prinJ 
cipal  * ornement.  Les  deux  premières  font  des 
poules  d'Indes  , production  naturelle  de  leur 
Pays  ’ j d’où  le  même  Auteur  allure  que  l'Europe 
les  a reçues  \ & les  poules  communes  , qu'ils  ont 
reçues  eux-mêmes  des  Portugais.  Ils  n’en  man^ 
• gent  pas  même  les  oeufs  *,  & le  plus  grand  re- 
proche qu'ils  faffent  aux  Européens , eft  un  excès 
de  gourmandife  , qui  leur  fait  manger  une  poule, 
à chaque  œuf  qu'ils  avalent.  Il  ne  font  pas  plus 
d'ufage  des  cannes  d'Inde  , qu'ils  nourriffent  aufli 
dans  leurs  habitations  ; & la  raifon  qu'ils  en  ap- 
portent , c'eft  que  cet  animal  marchant  avec  beau- 
coup de  lenteur  , ils  craindraient  qu'un  aliment 
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de  cette  nature  , ne  les  rendît  pefans  à lacourfé*  — 
ïls  rejettent  , par  le  même  motif,  la  chair  de 
toutes  les  bêtes  dont  la  marche  eft  lente , 8c 
même  certains  poiflons , tels  que  la  raie  , qui 
nagent  moins  légèrement  que  les  autres. 

Entre  les  oifeaux  fauvages  qui  fe  mangent  »' 
Léry  donne  le  premier  rang  aux  jacoutins  , 
aux  jacoupens  , 8c  aux  jaœuanajfous  , trois 
efpèces  de  faifans  , qui  ont  tous  le  plumage 
noir  8c  gris , & qui  ne  different  qu'en  groffeur, 

H aflure  que  le  monde  entier  n'a  rien  de  plus 
délicat,  oc C'eft  à leur  goût,  dit-il  , qu'il  croit  les 
«avoir  reconnus  pour  des  faifans.»  Les  mutons 
font  d'autres  oifeaux  d'une  excellente  qualité  , 
mais  plus  rares.  Ils  font  de  la*  grolfeur  du  paon, 
dont  ils  imitent  auffi  le  plumage. 

Les  macacouas  8c  les  inanbou  onajjbus  , font 
deux  efpèces  de  perdrix  , de  la  groffeur  de  nos 
oies.  On  peut  en  regarder  comme  trois  autres 
efpèces  , les  mangouris  , les  pegaffous  8c  les 
pecacaus  , quoique  d'inégale  grofleur  : les  pre- 
miers ont  celle  des  perdrix  communes  , les  fé- 
conds celle  du  ramier , 8c  les  troifiemes*cclle  de 
la  tourterelle. 

Mais  taillons  ce  qui  n'eft  quejîgibier  , dont 
Léry  vante  extrêmement  l'abondance.  Il  fe  hâte 
de  palier  à deux  oifeaux  , qu'il  traire  de  mer- 
veilles de  l’Univers,  8c  qui  l’ont  excité,  dit-il, 
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à l’admiration  du  Créateur.  L’un  fe  nomme  arat  : 

j,  • i . * 

'U:01IC  & l’autre  canidé.  Le  premier , quoi  qu’eu  dife 
Naturelle*  T , n r ' j • r > 

Lery  , eft  une  elpece  de  perroquet  , ainlï  nomme 

d’après  Ton  cri  , & qui  eft  du  plus  beau  plu- 
mage. L’autre  , que  l’On  nomme  oifeau  du 
’ Brélîl  , eft  moins  connu  en  France  , oft  cepen- 
dant on  en  trouve  quelques-uns.  Il  a tout  le  plu- 
mage fous  le  ventre  & à l’entour  du  col  , de 
couleur  d’or  ; le  deiïùs  du  dos  , les  ailes  & la 
queue  d’un  btun  célefte.  Il  eft  doux  8z  careflànt? 

Les  perroquets  du  Bréfil  étant  les  plus  célè- 
bres des  deux  Indes,  on  s’attache  à nous  en  faire 


connaître  les  plus  belles  efpèces.  Le  premier 
pang  fcmble  appartenir  aux  aras  & aux  macas ; 
qui  font  allez  rares  dans  les  Provinces  maritimes. 
Ils  font  également  diftingués  par  leur  grandeur 
& par  leur  beauté.  Leurs  plumes  fur  l’eftomac  >’ 
font  d’un  très-beau  pourpre;  vers  la  queue,  dun 
jaune , ou  d’un  verd , ou  d’un  bleu  , qui  n’a  pas 
moins  d’éclat  , & dans  tout  le  refte  du  corps 
d’un  mélange  admirable  de  ces  trois  couleurs  , 
plus  ou  moins  claires  , ou  plus  foncées.  Ils  ont  la 
queue  ajjez  longue.  On  ne  leur  voit  jamais  pon-: 
dre  plus  de  deux  oeufs,  & le  lieu  de  ce  dépôt 
eft  ordinaireqjait  quelque  trou  d’un  tronc  d’ar- 
bre , ou  "d’un  rocher.  Ils  s’apprivoifent  facilement, 
& n’apprennent  pas  moins  vîte  à parler. 

La  fécondé  efpèce  fe  nomme  anapura.  Ses 
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douleurs  font  un  beau  mélange  de  rouge  , de 
verd  , de  jaune  , de  noir  , de  bleu  & de 
brun,  diftribués  arec  une  variété  furprenante. 
On  préféré  cette  efpcce  à toutes  les  autres  , 
parce  qu'avec  beaucoup  de  facilité  à s’appri- 
voifer  & à parler  , elle  eft  la  feule  qui  ponde 
fes  œufs  , & qui  les  couve  dans  l’intérieur  des 
édifices. 

Uararuna  > ou  le  machao  , mérite  le  troi- 
lîeme  rang.  A la  vérité,  le  fond  de  fon  plumage 
eft  noir  , mais  fi  bien  mêlé  de  verd  , qu’à  la  lu- 
mière du  Soleil , il  jette  un  éclat  merveilleux,  lt 
% les  pieds  jaunes  , le  bec  & les  yeux  rouges. 
On  ne  le  voit  gueres  poirdre  que  dans  l’intérieur 
des  terres. 

La  quatrième  efpcce  eft  celle  que  les  Brafi- 
îiens  nomment  ajurucouros.  Elle  eft  d’une  beauté 
charmante.  La  plus  grande  partie  du  corps  eft 
de  couleur  verte  -,  le  cou  & la  crête  font  jaunes*, 
quelques  plumes  , qu’elle  a fur  le  bec  , font 
bleues , & celles  des  ailes  font  du  plus  beau 
rouge.  La  queue  eft  rouge  & jaune  , avec  un 
mélange  de  verd. 

La  plus  petite  efpèce  eft  celle  qui  fe  nomme 
tuin  , verte , ou  d’une  belle  variété  de  couleurs. 
Elle  eft  fort  recherchée  pour  fa  docilité.  Les  per- 
roquets qui  fe  nomment  Guiarubaz j c’eft-à  dire, 
oifeaux  jaunes , ne  parlent  point , & font  natu- 
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rellement  triftes  & folitaires  *,  mais  ils  ne  laiflent 
Hiftoire  pas  d’êfj-g  en  eftime  au  Bréfil , parce  qu’ils  vien- 
I\  a tu  relie.  nent  du*  fond  du  continent  , & qu’il  ne  s’en 

trouve  gueres  que  dans  les  habitations.  On  en 
fait  le  même  cas  que  notre  Noblefle  faifait  au- 
trefois des  éperviers  & des  faucons.  Enfin  le 
perroquet  Brafilien  , qui  fe  nomme  yapou,  tire 
fur  la  pie  par  fa  noirceur , relevée  d’une  queue 
blanche.  Il* a d’ailleurs  trois  petites  plumes  à la 
tête  , qui  fe  relevent  comme  des  cornes  , les 
yeux  bleus  & le  bec  jaune.  C’eft  un  fort  bel  oi- 
feau-,  mais,  lorfqu’il  eft  en  colere  , il  jette  une  , 
odeur  très- défagréable.  Son  occupation  conti- 
nuelle eft  de  chercher  tous  les  petits  infe&es 
d’une  maifon  , pour  en  faire  fa  nourriture.  Il  y 
a toujours  quelque  danger  à le  porter  dans  les 
mains  , parce  qu’il  attaque  fouvent  la  prunelle 
des  yeux. 

Parmi  les  autres  efpèces  d’oifeaux , on  vante  beau- 
coup le  guranhé-engera  ^ qui  eft  de  la  grandeur 
d’un  pinfon.  Il  a les  ailes  8c  le  dos  bleus , l’efto-  > 
mac  8c  le  ventre  jaunes , 8c  fur  la  tête  une  belle 
hupe.de  même  couleur.  Non-feulement  fon  ra- 
mage eft  fort  vatié , mais  il  imite  celui  de  la 
plupart  des  autres  oifeaux.  On  en  diftingue  plu- 
fieurs  efpèces. 

Le  tangara  n’excède  point  la  grandeur  d’un 
moineau.  Il  a le  corps  noir  8c  la  tête  jaune.  Son 
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ramage  eft  moins  un  chant , qu’un  fimple  mur-  g SS  . 5 
mure.  On  raconte  que  les  oifeaux  de  ce  nom  Hi^oirc 
font  entr’eux  une*  forte  de  danfe  , pendant  la-  Nacurcilc* 
quelle  il  en  tombe  un  qui  feint  d’être  mort,  8c 
que  tous  les  autres  font  alors  entendre  leur  fon 
plaintif,  jufqu’à  ce  que  le  voyant  relevé , ils  s'en- 
volent tous  enfemble.  Comme  on  ajoute  que  le 
tangara  eft  fujet  à l’épilepfie  , il  y a quelque 
apparence  que  ce  quon  prend  pour  une  mort 
feinte  , n’eft  qu’une  attaque  de  ce  mal. 

Les  Brafiliens  font  un  cas  extrême  du  quereiva  , 
pour  la  finguliere  beauté  de  fon  plumage.  Il  a 
leftomac  du  plus  beau  rouge , les  ailes  noires  , 

8c  tout  le  refte  du  corps  bleu.  * 

Le  tucan  du  Bréfil  n’a  que  la  groffeur  d’une 
pie , quoiqu’il  ait  le  bec  aufli  long  qu’on  la  re- 
préf^nté  dans  d’autres  parties  de  l’Amérique 
méridionale  , c’eft-à-dire , au  moins  d une  palme. 

Il  s’apprivoife  dans  une  baffe-cour,  jufqu’à  me- 
ner fes  petits  comme  une  poule.  La  couleur  de 
fon  bec  eft  jaune  en  dehors  , 8c  rouge  dans  l’inté- 
rieur. Celle  de  fon  plumage  eft  jaune  fur  l’efto- 
mac  , 8c  noire  dans  tout  le  refte  du  corps.  On 
ajoute , pour  faire  comprendre  comment  un  ff 
petit  oifeau  peut  foutenir  un  fi  gros  8c  fi  long  bec, 
qu’il  l’a  fort  tendre  8c  fort  léger. 

Le  quirapanga  eft  tout-à-fait  blanc-,  &,  dans 
une  grandeur  médiocre  , il  a la  voix  fi  forte, 
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1 » 
qu’elle  fe  fait  entendre,  comme  le  fon  d’une  c!o- 

Hifloiic  c[ie  ^ ^ près  d'une  demi* lieue. 

Naturelle»  Dans  les  Provinces  intérieures  du  Bréfil,  on 
trouve  beaucoup  d’autruches  , que  les  habitans 
du  pays  nomment  andougoaeous . Elles  ne  diffè- 
rent point  de  celles  des  autres  régions  *,  mais  on 
allure  que  l’efpèce  de  corne  quelles  ont  fur  le 
bec , portée  au  cou , rend  la  liberté  de  la  langue  à 
ceux  qui  ont  de  la  difficulté  à parler. 

. Les  aigles,  les  éperviers,  les  vautours,  & d’au- 
tres oifeaux  de  proie  , dont  le  nombre  elt  ici  fort 
grand , y font  d’une  férocité  qui  n’a  jamais  permis 
d’en  apprivoifer  un  feuî. 

Le  panou  efb  un  oifeau  noir,  de  lagrofleur 
d’un  merle.  Toute  fa  beauté  confifte  dans  le  plu- 
mage de  l’eftomac  , dont  la  couleur  eft  fang  de 
bœuf.  Le  quianpian  , qui  n’efl:  pas  pins  grps,  a 
tout  le  plumage  d’une  'belle  écarlate. 

Les  chauve-fouris  font  plus  grolTès  , 8c  n’ont 
pas  moins  de  goût  pour  le  fang  , que  celles  de 
Guyaquil.  Les  abeilles  y reflémblent  à nos  mou-  ' 
ches  noires  d’été  , 8c  n’en  font  pas  de  moins 
agréable  miel  : mais  la  cire  en  elt  prefqu’auQi 
noire  que  la  poix.  Enfin  ' Léry  parle  d’un  oifeau , 
de  plumage  gris  cendré  , 8c  de  la  grofleur  d’un 
pigeon,  que  les  Brafiliens  refpeûent  beaucoup,, 
parce  qu’ayant  le  cri  plus  lugubre  qu’on  ne  peut 
fe  l’imaginer  , 8c  ne  fe  faifaot  entendre  que  U 
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nuit,  ils  font  perfuadés  qu’il  vient  leur  parler  de  ■ 

la  part  des  morts.  « Une  fois  , dit-il , qu’il  pafloit  Hiftoirc 
s>îa  nuit  dans  un  village  nommé  XJpec,  il  faillit  Naturclle* 
» d’être  itifulté  des  habirans  , pour  avoir  ri  de 
» l’attention  religieufe  avec  laquelle  ils  écou- 
to  toient  cet  oifeau.  Tais-toi , lui  dit  fart  rude- 
ment un  vieillard , 6’  ne  nous  empêche  point  d’en- 
tendre les  nouvelles  que  nos  grands-peres  nous  font  ’ 
annoncer. 

Entre  les  poiflons , la  manatée  ou  le  laman- 
tin y eft  d’une  bonté  fînguliere  au  Bréfil.  Léry 
nous  apprend , que  pira  eft  le  nom  général  que 
les  Brafiliens  donneht  à tous  les  poiflons,  & qu’ils 
nomment  les  plus  gros  camourou  ouajfou  -,  ce 
qui  n’empêche  point  qu’ils  n’aient  des  noms 
particuliers  pour  chaque  efpèce.  Mais  on  ne  s’ar- 
rêtera qu’à  ceux  qui  paroiflent  propres  aux  cotes 
maritimes  & aux  rivières  du  pays. 

Les  raies  du  fleuve  de  Janeiro  & de  la  ma- 
revejcona  , nommées  inevouna  par  Thévet  , font 
beaucoup  plus  grandes  que  les  nôtres.  Elles  ont 
fur  la  tête  deux  cornes  afiez  longues,  & , fous  le 
ventre  , cinq  ou  fix  fentes  , qu’on  croiroit  artifi- 
cielles. Leur  queue  eft  non-feulement  longue  & 
déliée , mais  fi  venimeufe , que  de  fa  moindre 
piquure  elle  fait  enfler  , avec  inflammation  les 
parties  qu’elle  a bleflees.  La  chair  du  corps  & les 
inteftins  mêmes  n’en  font  pas  moins  bons. 
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La  beyupira  , que  Ion  compare  à l’eftur- 
geon  , eft  fort  eftimé  des  Brafiliens.  Il  fe  prend 
en  haute  mer , à l'hameçon.  11  eft  'long  de  fix 
ou  fept  palmes,  rond  dans  cette  longueur , blanc 
fous  le  ventre  & noir  fur  le  dos.  On  le  trouve 
toujours  .gras  & d'excellent  goût. 

Le  baopes , auquel  les  Portugais  ont  donné  ce 
nom  , parce  que  fes  yeux  reflemblent  à ceux  du 
bœuf,  n'eft  pas  fort  différent  du  thon  par  la  grof- 
feur  & la  forme , mais  il  n'a  pas  le  même  goût, 
fans  compter  qu'il  eft  beaucoup  plus  gras  : on 
tire  , de  fa  graiffe  , une  forte  d’huile  ou  de 
beurre.  •. 

Le  camarupi , dont  on  vante  beaucoup  la  bon- 
té , eft  un  grand  poiffon  dont  tout  le  corps  eft 
parfemé  d’épines  , & qui  a fur  le  dos  une  forte 
de  crête  toujours  drèffée.  Il  doit  être  fort  gros, 
puifqu'on  allure  que  deux  hommes  fuffifent  à 
peine  pour  le  lever.  On  le  prend  avec  le  harpon, 
& l’on  en  tire  beaucoup  d’huile. 

Le  pira'èmbu  eft  peu  différent  du  poiffon 
qu’on  a nommé  ronfleur  dans  une  autre  defcrip- 

tion , & jette  aufïï  une  forte  de  ronflement 

■ 

mais  il  eft  de  meilleur  goût , & long  de  huit  du 
neuf  palmes.  Il  a , dans  la  gueule,  deux  pierres 
d’une  palme  de  large,  qui  lui  fervent  à brifer  les 
coquillages  dont  il  fe  nourrit. 

On  allure  que  tout  le  poiffon  des  côtes  du  Brc- 
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aux  fiévreux  , ou  du  moins  qu'il  ne  leur  eft  Jamais 
nuifible.  Il  faut  excepter  les  requins  , dont  le 
nombre  eft  infini  dans  cette  mer,  & qui  entrent 
même  dans  les  rivières.  Ou  ajoute  que  leurs  dents 
font  venimeufes , & que  plufieurs  Nations  fauva- 
ges  s'en  fervent  pour  armer  leurs  flèches. 

L’amayaen  efpèce  de  grenouille  marine  , eft 
un  poiflon  court , de  couleurs  variées,  qui  a les 
yeux  beaux  , Sc  qui  jette,  en  fortant  de  l'eau, 
une  forte  de  croaflèmenr.  Il  s'enfle  auffi , comme 
la  grenouille.  Sa  chair  eft  fort  bonne  j mais  c’eft 
après  avoir  été  foigneufement  dépouillée  de  la 
peau,  fous  laquelle  il  cache  une  forte  de  venin. 
On  en  diftingue  une  autre  efpèce  , qui  eft  ar- 
mée de  pointes , comme  le  hériflon  , & beaucoup 
plus  venitneufe  que  la  première.  Cependant  on 
mange  auffi  la  chair  , après  . en  avoir  ôté  la 
peau  : elle  pafle  pour  un  fpécifique  contre  ladyf- 
fenterie.  Enfin  une  troifieme  efpèce  , que  les 
Brafiliens  nomment  itacca , eft  de  forme  triant 
gulaire  , & parait  avoir  les  yeux  bleus.  Elle  a du 
venin , non-feulement  dans  la  peau  , mais  dans 
le  foie  & les  inteftins  \ ce  qui  ne  la  rend  point 
plus  dangereufe  , lorfqu'on  en  a retranché  toutes 
ces  parties. 

Les  caramarus  ont  beaucoup  de  reffemblance 
avec  les  ferpens  marins  , qui  fe  trouvent  fur  los 


Hiftoire 

Naturelle. 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 
cotes  de  Portugal.  Leur  longueur  eft  de  dix  S 

Naturelle  clu‘nze  Pa^lles’  font  fi  gras , qu'ils  Jettent  fur  le 
gril  une  odeur  de  chair  de  porc.  Leur  venin  eft 
autour  des  dents  , qu’ils  onr  monftrueufes  , & 
dont  les  tnorfures  font  tomber  en  pourriture 
la  partie  blelîée.  Ils  font  d’ailleurs  armés  de  plu-  * 
fteurs  pointes.  Les  Bralîiiens  aflurent  qu’on  les 
vott  fou/enr  frayer  avec  les  ferpens  de  terre. 

L ’amorcatl , efpèce  de  grenouille  marine  , eft 
hériftée  de  pointes , & fe  cache  fous  le  fable  du 
rivage,  où  les  moindres  bleffures  qu’elle  fait  aux 
pieds  des  paffans  font  fort  dangereufes,  û l’on  n’y 
apporte  un  prompt  fecours. 

Vamacurub  , paillon  fort  calleux  , refîembîe 
à celui  que  les  Portugais  nomment  bugalLo  , 8c 
fe  fait  redouter  par  la  force  extraordinaire  dèfon 
venin. 

L’icrepomonga  eft  un  ferpent  marin  , qui  fe 
tient  ordinairement  immobile  fous  les  flots.  On 
lui  attribue  une  propriété  fort  lînguliere,  quoi- 
qu’elle ne  le  foit  pas  plus  que  celle  de  la  pura- 
que  & de  la  torpille.  Tous  les  animaux  qui  s’en 
approchent  fe  collent  , dit-on  , fi  fortement  à 
fon  corps  , qu’il  eft  difficile  de  les  en  arracher. 

II  en  fait  fa  proie.  Mais  , ce  qui  paroît  moins 
vraifemblable , on  ajoute  qu’il  s’avance  quelque- 
fois fur  le  rivage  , & qu’il  s’y  reflerre  jufqu  a pa- 
roître  fort  petit  ; que  II  quelqu’un  le  touche  de 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  4^ 

\ 

îa  main  9 elle  s y arrache  aufli-tôt  \ que  fi  Ton  y 
met  l’autre  main  , elle  s'y  arrache  de  même  -,  8c  Hiftoire 
qu'alors  le  fcrpent  , reprenant  toute  fà  gran-  Naturelle*; 
deur , entraîne  fa  proie  dans  la  mer  , où  il  la 
dévore. 

C'eft  fur  le  feul  témoignage  des  Brafiliens , 
qu'  un  Auteur  Portugais  parle  aufli  de  ce  qu'il 
nomme  les  tritons  8c  les  néréides.  « Ces  mont 
33  très  marins  portent  au  Bréfil  le  nom  dypa- 
» piapra . Ils  y font  dans  une  telle  horreur  , que 
30  leur  vue  feule  fait  quelquefois  mourir  les  Sau- 
wvages  de  frayeur,  lis  ont  la^face  allez  fembla- 
a^ble  au  vifage  humain  , à l’exception  des  yeux  , 
a*  qu'ils  ont  beaucoup  plus  enfoncés. . Les  femel-, 
les  font  ornées  d'une  longue  chevelure  \ 8c  ne 
wparaifiènt  pas  moins  diftinguées  par  des  traits 
35  plus  agréables.  On  les  trouve  ordinairement 
.»  à l'embouchure  des  fleuves , fur-tout  à l'entrée 
a»  du  Jcgoaripé , qui  n'eff:  qu'à  fept  ou  huit  lieues  de 

wlaBaiedeTous^Ies-Saints , 8c  vis-à-vis  de  Porto 

• « 

» Séguro  , où  l’on  affûte  qu'ils  ont  jtué  un  grand 
» nombre  Américains.  Leur  maniéré  de  les  tuer  , 

3>  eft  de  les  embraffer  avec  tant  d'ardeur  , qu’ils  les 
33 étouffent*,  car  il  n'y  a point  d'apparence  qu’ils 
>3  aient  deffèin  de  leur  ôter  la  vie,  8c  ces  étran- 

' . * • ' * • ' y 

3>ges  careffes  paraiffènt  venir  plutôt  d’affeélion  2 
» Ils  Jettent  même  des  gémiflèmens  après  les  avoir 
3* étouffés  i ils  Ce  dérobent,  & ne  touchent  point  * 
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» aux  cadavres , à la  réferve  des  yeux , du  nez 
» du  bout  des  doigts  & des  parties  naturelles, 
3>  qu’ils  leur  enlèvent.  On  en  donne  pour  preu- 
» ve , que  les  Américains  tués  par  ces  monftres , fc 
» trouvent  ainfi  mutilés , Iorfqu’ils  font  jettés  au 
» rivage  par  les  flots.  » On  ne  s’eft  arrêté  à ces 
fables  , que  pour  faire  obferver  combien  il  eft 
furprenant  qu’un  Ecrivain  auflî  fenfé  que  Laët , les 
ait  copiées  fans  aucune  marque  de  doute. 

Entre  les  coquillages  du  Bréfil , Xapula,  fem- 
blable  à la  partie  d’un  rafeau  qui  eft  entre  deux 
nœuds  , eft  non-fçulement  une  nourriture  fort 
faine  ; mais  , mis  en  poudre  , il  paffe  pour  un  fpé- 
cifïque  contre  les  maux  de  rate. 

L’ura  eft  une  écreviffe  de  mer  , qui  fe  trouve 
dans  la  vafe  , le  long  du  rivage,  en  fl  grand 
nombre,  que  non- feulement  les  Brafiliens  mari- 
times, mais  les  Nègres  j employés  par  les  Por- 
tugais , en  font  leui;  nourriture  ordinaire.  La 
chair  en  eft  de  bon  goût  & fort  faine , fi  l'on  boit 
de  l’eau  fraîche  après  en  avoir  mangé. 

Le  guainumu  eft  une  autre  efpèce  d’écrevifle; 
mais  plus  grande  , & qui  a fur-tout  la  gueule  fl 
large  , qu’elle  peut  contenir  le  pied  d'un  homme. 
C’eft  moins  un  animal  aquatique  que  terreftre  > 
car  on  ne  le  trouve  que  dans  le  creux  des  ro- 
chers qui  bordent  la  mer.  Au  bruit  du  tonnerre  , 
il  fort  de  cette  retraite  , & fait  lui-même  un  au- 
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tre  bruit’ qui  cauje  de  la  frayeur  aux  Sauvages. 
On  ajoute,  pour  l’expliquer,  qu’il  leur  fait  croire 
l’ennetmi  prêt  à fondre  fur  eux. 

Vàratu  fe  tient  dans  le  creux  des  arbres  voi- 
fins  de  la  mer  *,  mais  il  en  fort  pour  fe  nourrir 
d’huitres  8c  de  moules  , avec  l’adrefle  qu’on  at- 
tribue aux  finges»,  d'y  jetter  , lorfqu’elks  s’ou- 
vrent , une  petite  pierre  qui  les  empêche  de  fe 
fermer. 

On  fe  borne  aux  efpèces  qui  femblent  parti- 
culières à ces  cotes  \ car  on  y trouve  d’ailleurs  en 
abondance,  prefque  tous  les  coquillages  , & les 
huîtres  y contiennent  quelquefois  de  fort  belles 
perles.  Anciennement  les  Sauvages  en  pêchaient 
une  prodigieufe  quantité , dont  ils  raffemblaient 
les  écailles  , après  en  avoir  mangé  la  chair  \ 8c  , 
dans  pîufîeurs  endroits  du  rivage  , on  en  trouve 
encore  de  grands  monceaux  , que  le  temps  a 
couverts  d’herbes  & d’arbuftes.  Les  Portugais  s’en 
fervent  pour  faire  une  excellente  chaux  , qu’ils 
emploient  à leurs  édifices,  au  lieu  de  ciment,  8c 
que  l’eau  de  pluie  rend  fort  noire. 

Entre  les  oifeaux  marins,  on  diftingue,  comme 
particuliers  au  Bréfil  , le  guiratinga  , qui  eft  de 
la  grandeur  d’une  grue  , mais  qui  a le  plumage 
blanc  j le  bec  fort  long  & fort  aigu  , de  cou- 
leur bleue  , les  jambes  très-longues  aufli , 8c  d’uo 
rouge  qui  tire  fur  le  jaune.  Son  cou  effc  revêtu  2 
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dans  toute  fa  longueur  , de  petites  plumes  qui  le 
difputent  en  beauté  à celles  de  l’autruche. 

Le  caripira  eft  un  grand  oifeau , qui  a 1#  queue 
fourchue , & dont  les  plumes  font  fort  récher- 
chées des  Brafiiiens.  Ils  les  emploient  à leurs  flé- 
chés , après  avoir  obfervé  qu’elles  durent  fort 
long -temps.  On  n’en  parle  ici,  que  pour  faire 
connoître  cette  propriété  -,  car  il  paroît  que  le 
caripira  eft  le  même  oifeau  que  les  Efpagnols 
ont  nommé  rabo  forcado  , fort  commun  dans  les 
deux  Indes.  Ajoutons  que  , fuivant  Ximenès  , 
h graiffe  a la  vertu  lîngulierc  de  faire  difparaî- 
tre  les  cicatrices  du  vifage  : mais  , quoiqu’il  Ce 
trouve  par-tout , il  n’eft  facile  à prendre  que  dans 
les  Ifles  déferres , où  il  dépofe  fes  œufs.  Le  même 
Ecrivain  en  avoir  vu  un  , dont  les  ailes  éten- 
dues remplifloient  plus  d’efpace  qu'un  homme 
de  la  plus  grande  taille  n’en  peut  mefurer  des 
deux  bras.  \ 

Le  guiratorueon  tire  fon  nom  de  lepilepfie  , à 
laquelle  il  eft  li  fujet  , qu’on  a voulu  exprimer 
par  ce  mot  compofé  , qu’il  meurt  & reflùfcice 
fouvenr.  Il  eft  d’ailleurs  d’une  beauté  rare  , par 
fa  figure  & par  la  blancheur  extrême  de  fon  plu- 
mage. 

Le  calcamar  eft  de  la  grofleur  d’un  pigeon. 
Ses  ailes  ne  lui  fervent  point  à voler  , mais  à 
nager  fort  légèrement.  Il  ne  quitte  point  les  flots, 
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8c  les  Brafiliens  aflurent  qu’il  y dépofe  même  Tes  1 — — 

oeufs*,  mais  ils  n'expliquent  point  comment  ils  y Hi^oirc 
peuvent  éclore.  Naturelle. 

Uayaca  eft  d’une  induftrie  finguliere  à prendre 
les  petits  poiflons.  Jamais  on  ne  le  voit  fondre  inu- 
tilement fur  l’eau.  Sa  grofleur  eft  celle  d’une  pie. 

U a le  plumage  blanc,  marqueté  de  taches  rouges 

8c  le  bec  fait  en  cuiller. 

».  f 

Le  caracura  eft  de  couleur  cendrée , & cache 
un  petit  corps  fous  un  plumage  forr  épais.  Il  a les 
yeux  beaux  , fur- tout  la  prunelle  , qui  eft  d'un 
rouge  très- vif , & la  voix  lî  forte,  qu’on  la  croi- 
roit  fçrtie  d’un  fort  gros  organe.  Elle  fe  fait  en* 
tendre  avant  le  lever  du  Soleil,  8c  vers  le  foir. 

Le  guara  n’eft  pas  plus  gros  qu’une  pie*,  mais 
il  a le  bec  oblong  8c  recourbé  , les  cuiffes  grof- 
fes  8c  les  pieds  longs.  Ses  premières  plumes  font  noi- 
râtres, enfuite  elles  deviennent  cendrées*,  lorfqu’il 
commence  à voler , elles  font  tout-à-fait  blanches, 
après  quoi  elles  rougiflènt  infenfiblement , juf- 
qu’à  devenir  de  couleur  écarlate , couleur  qu’elles 
ne  ceflent  point  de  conferver.  Cet  oifeau  , • 
quoique  vorace , 8c  vivant  non-feulement  de  poif- 
fon  , maié  de  toute  chair  qu’il  trempe  dans  l’eau , 
niche  & pond  fes  ceufs  fous  les  toits.  Il  vole  fou- 
yent  en  troupe , ce  qui  forme  un  très-beau  fpec- 
tacle  fous  les  rayons  du  Soleil.  Les  Sauvages  ern- 
• ploient  fes  plumes  à leurs  ©rnemens  de  tête. 
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Les  fleuves  du  Brélîl  abondent  en  poiflons  de 
toute  forte  de  grofleur.  Sans  parler  de  ceux  qui 
leur  font  communs  avec  les  autres  parties  de  l’A- 
mérique méridionale , on  nomme  le  Tamovata  , 
ou  Tamoutiata , long  d’une  palme, &:  qu’on  com- 
parerait au  hareng , s’il  n'avait  la  tête  fort  groffe  , 
les  dents  très-aiguës  , & des  écailles  fi  dures  de- 
puis la  tête  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue , qu’à 
peine  le  fer  peut  les  pénétrer.  Sa  chair  eft  d’un 
goût  très  agréable. 

Un  Auteur  Portugais  donne  le  cururyuba  pour 
plus  grand  & le  plus  beau  de  tous  les  ferpens 
aquatiques  du  Bréfil.  Il  s’en  trouve,  dit-il  , qui 
n’onrpas  moins  de  25  ou  30  pieds  de  long.  Une 
efpèce  de  chaîne  lui  defcend  par  de  belles  on- 
dulations de  diverfes  couleurs  , depuis  la  tête  juf- 
qu’à l’extrémité  de  la  queue.  Il  a les  dents  d’un 
chien  ; auflî  fa  voracité  le  rend  - elle  fort  dan- 
gereux. Il  attaque  les  hommes  & les  bêtes , qui 
le  mangent  à leur  tour  , lorfqu’ils  peuvent  le  fur-< 

eft  un  autre  ferpent  d'énorme 
grandeur  , mais  qui  ne  fort  jamais  des  fleuves. 
Ses  couleurs  font  fi  belles  , que  les  Sauvages  fe 
font  gloire  de  fe  peindre  le  corps  à fon  imita- 
tion , & reconnoiflént  qu’ils  lui  doivent  l’ufage  de 
ces  bizarres  peintures. 

Les  chevaux  Européens  , tranfportcs  dans  le§ 
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3ifférentes  Capitainies  du  Bréfil  , s'y  font  multi- 
cipliés  avec  tant  de  fuccès , qu'on  en  fait  paflèr 
annuellement  un  fort  grand  nombre  en  Afrique. 
11  en  eft  de  même  des  taureaux  & des  vaches , 
dont  quantité  de  Portugais  nourriflent  de  grands 
troupeaux.  Quoiqu'en  général  les  pâturages  ne 
foient  pas  de  la  première  beauté  , & que  parti- 
culièrement dans  la  Capitainie  de  Porto  Séguro , 
il  croifle  une  herbe  funefte  aux  beftiaux  , il  fe 
trouve  des  cantons  où  rien  ne  maqque  à leur 
nourriture  : telles  font  les  campagnes  de  Pirati- 
ninga  : les  engrais  qu'on  en  tire  > font  excellens 
pour  toutes  fortes  d'animaux.  Auflî  la  multipli- 
cation y eft-elle  prodigieufe  , fur-tout  celle  des 
porcs , dont  la  chair  eft  d’ailleurs  lî  agréable  & 
fi  faine , qu’on  en  prêtent  l'ufage  aux  malades. 
Sur  les  bords  du  fleuve  de  Janeiro,  les  moutons, 
quoiqu'en  abondance , 8c  fi  gras , qu'ils  meurent 
quelquefois  de  l’exccs  d’embonpoint,  (ont  moins  dé- 
licats que  ceux  de  l’Europe.  Les  chèvres  s'étaienç 
multipliées  moins  heureusement  *,  mais  on  com- 

t 

mençait  à furmonter  les  obftacles. 

Les  poules  Européennes  s'accommodent  fort 
bien  de  la  de  température  du  Brétil.  Cependant , 
en  devenant  plus  grandes  & plus  fortes  qu  en 
Europe , elles  perdent  quelque  chofe  de  leur  goût  ; 
au  contraire,  les  canards  & les  oies  en  acquièrent 
lin  plusfin. 
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Les  Américains  du  Bréfil  ont  pris  tant  de  paffiotï 
pour  nos  chiens,  que  non-feulement  les  hommes 
en  élèvent  quantité  pour  la  chafle , mais  que  les 
femmes  prennent  plaifir  à s’en  faire  accompagner, 
les  portent  dans  leurs  bras , & l?s  nourriflent  fou- 
vent  de  leur  propre  lait. 

A tous  les  arbres  de  l’Amérique  méridionale  > 
dont  on  a déjà  donné  la  defcription , des  Obfèr- 
vateurs  joignent,  comme  propres  au  Bréfil,  ceux 
qui  fuivenç  : # 

Le  mangàba  , très  - grand  arbre , qui  ne  fe 
trouve  guères  qu’aux  environs  de  la  Baie  de  To- 
dos  Santos.  Il  a l’écorce  du  hêtre  & la  feuille,  du 
frêne  $ jamais  il  ne  fe  dépouille , & fes  feuilles 
font  toujours  vertes.  Il  porte  du  fruit  deux  fois 
l’année  \ d’abord  en  boutons  , qui  fe  mangent 
comme  un  fruit , & qui  venant  à s’ouvrir , pro- 
duifent  une  fleur  aflez  femblable  à celle  du  jaf- 
min  , mais  d’une  odeur  plus  forte,  fans  être  moins 
agréable.  Le  fruit  qui  lui  fuccède  n’eft  pas  plus 
gros  que  le  premier  *,  le  dehors  en  eft  jaune  , 
marqueté  de  petits  points  noirs.  Il  renferme 
quelques  noyaux  ou  pépins  , qui  fe  mangent 
avec  l’écorce.  Avec  un  goût  charmant , il  eft  fain 
& fi  léger , qu’on  ne  craint  jamais  d’en  manger 
trop.  Il  tombe  avant  fa  maturité  , ce  qui  oblige 
de  le  garder  aflez  longtemps,  pour  lui  laiflerle  . 
temps  de  s’adoucir.  Les  Brafilien*  en  font  un* 
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forte  de  vin.  Des  feuilles  6c  des  fruits , avant  qu*ils  !Ll!”L..j'.!g 

foient  mûrs  , on  tire  une  efpèce  de  iait  amer  6c  Hl^oirc 
vifqueux.  Naturel!*, 

Le  murueuge , grand  arbre  qui  porte  un  fruit 
de  même  nom , reflemble  au  poirier  fauvage.  Son 
fruit  eft  foute  nu  par  une  longue  tige.  On  le  cueille 
verd  > mais  > en  mûriflant , il  devient  du  meil- 
leur goût  j 6c  facile  à digérer.  Le  tronc  donne  % 
par  incifion , une  liqueur  laâée  , qui  venant  à fe 
coaguler,  tient  lieu  de  cire  pour  les  tablettes.  On 
regrette  la  rareté  de  cet  arbre  : elle  vient  de  l’ufage 
où  font  les  Brafiliens.  de  l'abattre  pour  en  cueillir 
le  fruit. 

Vombuy  arbre  épais  , mais  fort  bas,  porte  un 
fruit  rond  6c  jaunâtre  , qui  reflemble  beaucoup  à 
nos  prunes  blanches.  Il  eft  fi  nuifîble  aux  dents  9 
que  les  Sauvages  , qui  en  mangent  beaucoup  * 
les  perdent  prefque  toutes.  Ils  mangent  auflï  les 
racines  de  larbre  , 6c  ne  les  trouvent  pas  moins 
douces  que  les  cannes  de  fucre.  Elles  font  dail- 
leurs  fort  faines , 6c  fi  rafraîchi  (Tantes  , que  les 
Médecins  Portugais  en  compofent  des  apozèmes, 
pour  les  fièvres  ardentes  6c  les  autres  maladies  * 
chaudes. 

* 

Le  jacapuyia  paffe  pour  un  des  plus  grands 
arbres  du  Bréfil.  Il  porte  un  fruit  qu'on  prendrait^ 
pour  un  gobelet  avec  fon  couvercle  , 6c  qui  con- 
tient quelques  châtaignes  , allez  fembUblçs  au» 
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mirabolans.  Le  couvercle  s’ouvre  de  lui-mëmej 
dans  la  maturité  des  fruits,  & les  laiffe  tomber 
s’ils  ne  font  cueillis.  On  aflure  que,  mangés  crus 
avec  un  peu  d’exccs  , ils  caufent  une  entière  dé- 
pilation dans  toutes  les  parties  du  corps , & que 
rôtis  ils  ne  font  jamais  nuilibles.  La  fubftance  du 
boiseft  fort  dure  , & ne  fe  corrompt  pas  aifémenr, 
ce  qui  le  rend  fort  propre  à compofer  les  axes  des 
moulins  à fucre. 

L ’araticu  , arbre  de  la  grandeur  de  l’oranger  » 
a la  feuille  du  citronnier  , & porte  un  fruit  d’un 
goût  & d'une  odeur  également  agréables  , dont 
la  grofleur  n’excède  point  celle  d’une  grofle  noix. 
On  en  diftingue  plufieurs  efpçces  , entre  lef- 
quelles  celle  qui  fe  nomme  aratiaipanauia,  donne 
un  fruit  de  qualité  fi  froide , que  l'excès  en  fait 
un  venin.  Son  bois  eft  de  la  nature  du  liège  & ferc 
aux  mêmes  ufages. 

Le  pequea  a deux  efpèces , l’une  dont  le  fruit 
reflemble  à l’orange , mais  avec  une  écorce  plus 
épaiiïe , & contient  une  liqueur  miellée  , dont 
la  douceur  le  difpute  au  fucre  *,  elle  eft  mêlée 
de  quelques  pépins  ; le  fécond  pequea  pafte 
pour  le  plus  dur  de  tous  les  bois  du  Bréfil,  On 
le  croit  incorruptible  : les  Portugais  le  nomment 
Jétis. 

Le  gabueriba  eft  un  fort  grand  arbre , qui  dif- 
tille  d’excellent  baume , Sc  que  cette  qualité  rend 
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fort  refpe&able  aux  Brafiliens.  Ils  ouvrent  légère- 
ment Técorce  , pour  y inférer  un  peu  de  coton , 
qui  s'imbibe  en  petite  quantité  , d'une  liqueur 
que  les  Portugais  ont  nommé  baume , parce  qu'a- 
vec l'odeur  , qui  approche  en  effet  de  celle  du 
baume  , elle  a la  vertu  de  guérir  fort  prompte- 
ment les  plaies  récentes.  Les  lieux  où  cet  arbre 
croît,  fe  font  diftinguer  par  l'extrême  douceur  de 
Pair.  On  compte  fon  bois  entre  les  meilleurs , 
pour  le  poids  & la  dureté,  qui  le  rendent  fingu- 
lierement  propre  aux  édifices.  Les  bêtes  même  fe 
frottent  contre  fon  écorce , apparemment  pour  en 
tirer  quelque  fecours  dans  leurs  maux.  Il  eft  allez 
commun  dans  la  Capitainie  de  Saint-Vincent , 8c 
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très-rare  ailleurs. 

Dans  les  parties  intérieures , au  - delà  de  Saint- 
Vincent  & vers  le  Paraguay , on  rencontre  des 
forêts  entières  de  pins  , qui  portent  des  fruits 
femblables  à ceux  de  l’Europe  , mais  plus  ronds  , 
plus  gros , & d'un  ufage  plus  fàin. 

Le  cupayba , femblable  au  figuier  pour  la 
forme,  mais  plus  haut,  plus  droi:  & plus  épais, 
contient  une  finguliere  quantité  d’huile  , aufli 
claire  que  celle  d’olive , 8c  ne  demande  qu'une 
légère  incifion  pour  en  répandre  beaucoup.  Elle 
fert  non- feulement  à guérir  les  plaies,  mais  à 

Kre  difparaitre  jufqu'aux  cicatrices.  On  la  dif- 
gue  par  le  nom  de  copal-yva  , qui  exprime 
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a———.-  cette  propriété.  L’abondance  en  eft  fi  grande , qu’oit 
Hiftoire  l'emploie  dans  les  lampes  j mais  le  bois  de  l’arbre 
Naturelle.  n’eft-  d’aucun  ufage. 

'L'ambayba  reftemble  aulïi  au  figuier  , 8c  fe 
trouve  parmi  des  ronces , dans  les  terres  qu’on  a 
cédé  de  cultiver.  On  allure  que  la  pellicule  inté- 
rieure de  fon  écorce  , appliquée  fur  les  bleftures , 
les  guérit  aufïi  promptement  que  le  meilleur 
baume*  Ses  feuilles  font  fi  rudes , qu’on  les  fait 
fervir  à polir  diverfes  fortes  de  bois  \ mais  le  fien 
eft  fans  utilité. 

On  vante  beaucoup  les  vertus  de  Yambayg - { 

tinga  t autre  arbre  de  même  efpèce  , qui  fe 
trouve  dans  les  forêts  de  pins.  Il  répand  une 
liqueur  huileufe.  Ce  n’eft  ni  un  pin , ni  un  cyprès \ 

. il  eft  plus  haut  que  le  premier  , 8c  plus  droit 
que  l’autre.  Il  porte  au  fommet  une  forte  de 
petites  vefïïes,  <jui,  venant  à crever,  diftillent 
goutte  à goutte  une  admirable  liqueur.  Les  Amé- 
ricains prennent  foin  de  la  recueillir  dans  des  co- 
quilles , mais  ils  ont  befoin  de  plufieurs  jours 
pour  en'  raftembler  une  petite  quantité.  Elle  fert 
à tous  les  ufages  du  baume,  fur-tout  à con-  • 
folider  les  bleflures  , à chaftèr  les  humeurs 
froides  , & à guérir  les  maux  d’eftomac.  Pour 
ce  dernier  ufage , on  la  prend  avec  un  peu  de 
vin.  ^ 

La  Capitainie  de  Saint-Vincent  porte  en  aboi- 
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flance  an  arbre  nommé  Xighiicamici , dont  le  fruit JJ3 

allez  femblable  au  coing , mais  rempli  de  grains , MlUolre< 
eft  un  puilTanr  remède  pour  la  dyflenterie. 

L 'igciega  produit  une  forte  de  maftic,  d’ex- 
cellente odeur.  De  fon  écorce  broyée  > il  fort 
une  liqueur  blanche , qui  fe  condenfe  en  forme  _ 
d’encens , dont  elle  tient  lieu  , & qui  s’applique 
utilement  fur  les  parties  afteétées  d’humeurs  froides. 

On  en  diftingue  une  autre  efpèce  , nommée  ig- 
taigcica  3 c'eft  - à - dire , maftic  pierreux , dont  hr 
réline  eft  li  dure  & fi  tranfparente  , qu’on  la 
prendrait  pour  du  verre.  Les  Brafiliens  s’en 
fervent  pour  incrufter  leur  vaillelle  de  terre. 

Le  curupicaybii  eft  un  arbre  dont  les  feuilles 
reftemblent  à celles  du  pêcher , & rendent  une 
liqueur  blanchâtre , qui  eft  un  remède  admirable 
pour  les  bleffures  & les  pullules.  Son  écorce 
donne , par  incifion , une  forte  de  glue  que  les  Bra- 
filiens emploient  à prendre  les  oifeaux. 

Le  caaroba  eft  un  arbre  fort  commun  dans 
toutes  les  Capitainies  du  Bréfil.  Ses  feuilles,  un 
peu  mâchées  , s’appliquent  fur  les  pullules  véné- 
riennes , & les  dilïïpent  heureufement.  On  attribue 
au  bois  les  vertus  du  gayac  t contre  ces  maladies*, 

&.des  fleurs,  on  fait  une  conferve  pour  le  même 
ufage. 

Le  jaburandiba  , que  les  Brafiliens  nomment 
suffi  bctcU , aime  les  rives  des  fleuves.  Sas 
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pi"-’1»1  feuilles  font  un  fpécifique  contre  toutes  les  ma- 
Hiftoire  ladies  du  foie , & l’expérience  en  e II  confiante. 

Naturelle.  Une  autre  efpcce  debételé  , à feuilles  rondes,  & 
moins  grande  que  la  première  , a la  même  vertu 
dans  fes  racines,  qui  ont  la  caufticité  du  gingembre. 
Appliquées  fur  les  gencives , elles  difïîpent  tous  les 
maux  intérieurs  de  cette  partie. 

L’anda  elt  un  grand  arbre, de  fort  belle  forme,' 
dont  le  bois  eft  propre  à divers  ufages  ; mais  les 
Américains  tirent  de  fes  feuilles  une  huile  donc 
ils  fe  frottent  le  corps  , & ils  fe  fervent  de  l’écorce 
pour  la  pêche.  L’eau  dans  laquelle  on  la  laifle 
quelques  jours  , acquiert  la  vertu  d’aflbupir  toutes 
forces  d’animaux. 

L ’ojuratibira  n'eft  qu’un  arbrifleau  -,  mais  il 
porte  un  fruit  rouge  , dont  les  Brafiliens  font 
une  huile  de  même  couleur  , qui  fert  aufli  à leurs 
©n&ions.  Vajabutipita , autre  arbufte  , donne  par 
fon  fruit,  qui  eft  une  forte  d’amande  noire,  une 
huile  qui-eft  de  même  couleur  , & qui  ne  fert 
qu’à  l’onétion  des  malades.  / 

Le  Bréfil  a peu  d’arbres  auffi  beaux  que  le 
janipaba.  Sa  verdure  eft  admirable,  & fe  renou- 
velle tous  les  mois.  Ses  fruits  ont  la  forme  de 
l’orange  , le  goût  du  coing  , & pafïent  pour 
excellens  contre  la  dyftenterie.  Leur  fuc,  qui  eft 
d’abord  aftèz  blanc,  noircit  bientôt  jufqu’à  fervir 
d’cncre  aux  Sauvages , pour  fe  faire  fur  la  peau 
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des  figures  de  cette  couleur,  file  dure  neuf  jours, 
après  lefquels  il  n’en  refte  aucune  trace.  On  fait  Hiftoire 
obferver  que  c’eft  le  fuc  du  fruit  verd , qui  a Naturelle* 
cette  qualité. 

Le  fruit  du  jequitinguncu  reflemble  à nos  plus 
grofïes  fraifes  *,  mais  il  contient , pour  pépin  , une 
forte  de  pois  très-dur , rond  , noir  9c  luifant  comme 
le  jais  , & dont  l’écorce  eft  d’une  extrême  amer- 
tume. On  l'écrafe  , pour  le  faire  fervir  de 
lâvon. 

Dans  l’intérieur  des  terres  , vis-à-vis  de  la 
Baie  de  Tous -les- Saints , on  trouve,  dans  les 
lieux  fecs,  un  arbre  fort  grand  & fort  épais  , dont 
toutes  les  branches  font  naturellement  percées  de 
trous  profonds  , où  , pendant  l’été  comme  en 
hiver , il  fe  raflemble  une  humeur  aqueufe  qui  ne 
déborde  jamais , & , ce  qui  eft  beaucoup  plus 
furprenant,  qui  ne  diminue  pas  non  plus,  quelque 
quantité  qu’on  en  puiffe  tirer.  Chaque  branche 
eft  ainfi  , comme  une  fource  inépuifable  j & 
l’atbre  étant  lî  grand  , qu’il  peut  contenir  jufqu'à 
cinq  cens  hommes  dans  la  circonférence  de  fes 
branches,  c’eft  une  retraite  admirable,  où  l’on  ne 
manque  jamais  d'eau  pour  boire  & pour  fe 
laver. 

L’arbre  le  plus  célèbre  du  Bréfil , & duquel 
on  croît  que  le  pays  a tiré  fon  nom , porte  celui 
d'araboutan.  Il  eft  de  la  hauteur  de  nos  chênes  x 
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& ne  Jette  pas  moins  de  branches.  On.  en  trouver 
de  fi  gros,  que  trois  hommes  auraient  peine  à les 
embrafler.  Leurs  feuilles  reflemblent  à celles  du 
buis.  Il  ne  porte  aucune  forte  de  fruir.  Le 
bois  en  eft  rouge  , & naturellement  fi  feç  , qu’en 
brûlant  il  jette  fort  peu  de  fumée.  Sa  vertu  eft 
fi  forte  pour  la#teinture,  que,  fuivant  l’expérience 
de  Léry  , fés  cendres  mêmes , mêlées  dans  une 
leflive  , donnent  au  linge  une  couleur  qu'il  ne 
perd  jamais. 

' Léry  ajoute  quelques  propos  d’un  Brafilien , qui 
peignent  merveilleufement  le  feus  naturel  de  ces 
Barbares.  « Fort  ébahis , dit  - il,  de  voir  les  Fran- 
» çais , & autres  des  pays  lointains , prendre  tant 
® de  peine  d’aller  quérir  leur  araboutan , il  y 
»eut  une  fois  un  de  leurs  Vieillards  qui  me  fît 
* cette  demande  : Que  veut  dire  que  vous  autres 
» Main  èc  Péros  , c’eft -à- dire  , Français  & 
» Portugais  , venez  de  fi  loin  quérir  du  bois 
» pour  vous  chaufîer  ? N’y  en  a - 1 - il  point  en 
t>  votre  terre  ? A quoi  lui  ayant  répondu  qu’oui , 
» & en  grande  quantité  , mais  non  pas  de  telle 
» forte  que  le  leur  , lequel  nous  ne  brûlions  pas 
«comme  il  penfait  , ains,  comme  eux- mêmes 
» en  ufaient  pour  teindre  leurs  cordons  & plu-, 
» mages , les  nôtres  l’emmenaient  pour  faire  de 
» la  teinture  : il  me  répliqua  ; voire  : mais  vous 
»en  faut-il  tant?  Oui,  lui  di$-je>  car  y ayant 
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» tel  marchand , en  notre  pays , qui  a plus  de 
» frifes  & de  draps  rouges  que  vous  n’en  avez  Hift°ire 
«jamais  vu  par -deçà,  un  feul  achètera  tout  l’ara*  NatnreU*»' 
«boutan  dont  plufieuts  navires  s’en  retourne'nc 
» chargés.  Hà  hà , dit  mon  Sauvage  , tu  me  contes 
«merveilles  ! Puis,  penfant  bien  à ce  que  je  lui 
» venais  de  dire , plus  outre  dit  : mais  cet  homme 
«tant  riche  , dont  tu  parles,  ne  meurt -il  point» 

«Si  fait  , fi  fait,  lui  dis- je,  aulfi-bien  que  les 
«autres.  Sur  quoi  , comme  ils  font  grands  dif- 
» coureurs , il  tne  demanda  de  rechef  ; & quand 
» donques  il  eft  mort , à qui  eft  tout  le  bien  qu’il 
«laiffe  ? A fes  enfans,  lui  dis -je,  s’il  en  a , & 

» à défaut  d’iceux , à fes  freres , fœurs  ou  plus 
«prochains.  Vraiment,  dit  alors  mon  Vieillard, 

«à  cette  heure  cognais -je  que  vous  autres  Maïrs, 

«êtes  de  grands  fous-,  que  vous  faut -il  tanttra- 
» vailler  à palier  la  mer  pour  amaflet  des  richeftes 
» à ceux  qui  fut  vivent  après  vous , comme  ü la 
«terre  qui  vous  a nourris  n’était  pas  fufhfante 
» pour  auffi  les  nourrir  ? Nous  avons  des  enfans 
»&  des  parens  , lefquels  , comme  tu  vois , nous 
«aimons-,  mais,  parce  que  nous  fomrnes  afTurés 
«qu’après  notre  mort  la  terre  qui  nous  a nourris, 

«les  nourrira  , certes  nous  nous  repofons  fut 
« cela.  « 

La  variété  des  bois  de  teinture  eft  extrême.  Il 
|'en  trouve  de  jaunes,  de  violets,  de  différente# 
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fortes  de  rouge  \ de  blancs  comme  du  papier*,  & 
celui  qu’on  nomme  aouai , répand  une  odeur 
infupportable  Iorfqu’on  le  coupe.  Il  a les  feuilles 
du  pommier  , & toujours  vertes.  Son  fruit  eft  , 
Une  efpèce  de  châtaigne , en  forme  de  cloche  , 
& fort  venimeufe  : mais  comme  l’écorce  fert , 
dans  le  pays , à faire  les  fonnettes  que  les  Bralî* 
liens  . portent  aux  j’ambes  , Tarbre  y eft  fort 
eftimé. 

. Le  Jàbaucé  porte  un  fruit  plus  gros  que  les 
deux  poings,  & delà  forme  d’un  gobelet,  qui 
contient  de  petits  noyaux , du  goût  8c  de  la  ferme 
de  nos  amandes.  Un  Sculpteur  Français  , nom- 
mé Bourdon  , en  fit  des  vafes  d’une  grand© 
beauté. 

Le  pocoaire  eft  un  arbriiïèau  , qui  croît  or- 
dinairement de  dix  ou  douze  pieds  , mais  dont 
la  tige  eft  fi . tendre  , qu’un  fabre  bien  affilé  U 
tranche  d’un  feul  coup.  La  defeription  de  fou 
fruit  8c  de  Tes  feuilles  , lui  donne  beaucoup 
de  reffèmblance  avec  le  platane  commun  de 
l’Amérique. 

Entre  les  plantes  , on  ne  s’arrête  au  manioc, 

JL 

qui  eft  commun  à prefque  toute  l’Amérique  , que 
pour  en  remarquer  une  efpèce  particulière  au 
Bi  élîl  , qui  sy  nomme  aypi  , 8c  qui  peut  fe  manger 
crue  fans  aucun  danger.  Les  Braliliens  en  composent 
une  portion  pour  les  maladies  hépatiques,  don|; 
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telle  eft  le  remède  certain.  Quelques  Nations , de 
2a  race  des  TaP°uyas,  mangent  auflt  crû  le  ma- 
nioc commun  , qui  eft  un  poifon  pour  toutes 
les  autres  , & n’en  reflèntent  aucun  mal , die 
Xact , parce  qu’elles  y font  accoutumées  dès  l’en- 
fance. Léry  compare  les  feuilles  du  manioc  à 
celles  de  la  pivoine , & Thévet  à celles  de  la  patte 
de  lion.  Les  Brafiliens  font , de  la  farine  de  cette 
plante , deux  fortes  d’aliment  •,  l’un  dur  & fort 
cuit  , qu’ils  nomment  oiiienta  ; l’autre  plus  mou  , 
c’eft-à-dire  , moins  cuit  , qu’ils  appellent 
onipou. 

On  ne  parle  point  de  l’ananas , qui  croît  à pré— 
fent  jufqu’en  Europe  ; mais  c’efi:  le  Bréfîl  qu’on 
peut  nommer  fa  véritable  patrie.  Il  eft  dans  une 
Ci  grande  abondance  , que  les  Sauvages  en  en- 
graiftent  leurs  porcs.  On  en  remarque  trois  pro- 
priétés : i.°  l’écorce  du  fruit  y eft  fi  dure  > qu’elle 
émouiïe  la  pointe  du  fer  -,  1°  le  jus , ou  le  fuc , 
eft  un  favon  admirable  pour  faire  difparaitre  les 
taches  des  habits  *,  3.0  l’ananas  du  Btéfil  eft  un 
préfervatif , & un  remède  , pour  le  mal  de 
mer. 

On  a découvert  une  herbe  nommée  cayapia , 
remède  d’une  vertu  prefqu’unique  contre  toute 
forte  de  venins , fur  - tout  celui  des  ferpens  ; ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  àî  herbe  aux  ferpens. 
C’eft  à la  racine  , ou  plutôt  à un  nœud  qui  la 
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mu,  ■■■■■—  divife  , qu’on  attribue  cette  qualité.  On  broie 
Hiiloire  ^ nœud  qu’on  avale  dans  de  l’e^u.  Il  _eft  fpé- 
Naturelle.  cjgqUe  auf]J  pour  la  bleffure  des  fléchés  empoi- 

fonnées. 

Le  tyroqui  > ou  tareroqui  , eft  une  plante  qui 
a les  feuilles  du  fain-foin.  Elle  fe  flétrit,  après 
le  coucher  du  Soleil  , & la  lumière  du  jour  lui 
rend  toute  fa  vigueur. 

On  admire  les  racines  de  Y embeguaca  , qui 
font  quelquefois  au  nombre  de  trente , & longues 
de  plufieurs  coudées.  L’écorce  en  eft  fi  dure , que 
les  Brafiliens  en  font  des  cordes , qui  fe  fortifient 
dans  l’eau.  Leur  fumée  , fur  des  charbons  ardens , 
arrête  le  flux  de  fang , fur-tout  dans  les  femmes. 

L’herbe  nommée  gobaura  , ne  demande  que 
d’être  réduite  en  cendre  , & jettée  fur  les  bleffu- 
res  les  plus  invétérées , pour  en  chaffer  la  pour- 
riture, & faire  croître  une  nouvelle  peau.  Vertes 
mêmev,  les  feuilles  broyées  font  excellentes  pour 
les  maladies  cutanées. 

Le  guaraquymia  reflemble  au  myrthe  de  Porr 
' tugal.  Entre  plufieurs  vertus , il  a celle  de  chafler 
les  vers  du  corps  , fans  autre  préparation  , que 
de  choifir  les  meilleures  feuilles  pour  les  avaler. 

La  mauve  du  Pays , qu’on  y repréfente  très-* 
commune  , porte  des  fleurs  d’un  très-beau  rouge, 
qu’on  prendrait  pour  des  rofes. 

Le  timbo  eft  une  plante  admirable  , qui  s’élève 

comme 
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tomme  une  corde  , jufqu’à  la  cime  des  plus  ■ . --1 

grands  arbres  , Sc  qui  les  embrafle  comme  le  Hiftoirt 
lierre.  Quoiqu’elle  égale  quelquefois  la  cuifle  en  Naturelia* 
grolïeur  , elle  eft  tout-à- la-fois  fi  fouple  & fi 
forte  , que  , dans  quelque  fens  quelle  foie 
pliée  , elle  ne  fe  rompt  jamais.  Son  écorce  eft 
un  poifon  mortel  , que  les  Américains  emploient 
à la  pêche.  Ils  ne  font  que  la  jetter  dans  l'eau , 
oi\  fon  venin  fe  répand  de  toutes  parts  j & fait 
bientôt  mourir  les  poiftons.  Il  faut  fuppofer  que 
les  poiflôns  tués  ainfi  , peuvent  fe  manger  impu* 
némenr.  ■ - 

On  trouve  ici  quantité  d’excellens  fimples» 
qui  font  toute  la  Médecine  des  habitans  , & 
fur-tout  un  grand  nombre  d’herbes  odoriférantes» 
î-a  menthe  eft  fort  commune  dans  la  Province  d<% 
Piratiningue,  L’origan , & d’autres  plantes  de 
cette  nature  , croiflent  à chaque  pas  ; mtfls  leur 
odeur  eft  moins  agréable  qu’en  Efpagne  ; ce  qui 
vient  apparemment  de  l’humidité  du  terraiu , ou 
peut-être  de  I’excefiive  chaleur  du  Soleil.  Les 
fleurs  font  d’une  grande  variété  au  fttéùl  *,  mais 
on  ne  parle  point  de  leur  beauté  avec  admira* 

«ion.  Les  cannes  & les  rofeaux  n’y  font  pas 
moins  variés.  On  nomme  particulièrement  la  tu- 
cuara , qui  eft  de  la  grolïeur  de  la  cuifle.  D’au*! 
très  croiflent  en  hauteur,  fur-tout  dans  les  boisj 
où  l’humidité  les  nourriflànt , ils  s’élèvent  au- 
Tome  XIII,  ‘ H 
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f ■ ~ggg  defTus  des  plus  grands  arbres.  On  en  voit  dell 
Hiftoirc  cantons  entiers.  Mais  la  préférence  des  Brafiliens 
K*twciie.  eft.  p0ur  Jes  rofeaux  médiocres  , parce  qu’ils  en 
font  leurs  fléchés.  Il  n’y  a point  de  pays  où  les 
différentes  efpèces  de  racines  comeftibles  6c  de 
légumes  foient  en  plus  grand  nombre.  Les  feves 
y font  plus  faines  qu’en  Portugal.  On  y trouve 
plufieurs  efpèces  de  pois , dont  Laët  donne  la 
defeription. 

*—  ■ On  a réfervé  , pour  la  derniere  partie  de  cet 
înfe&es  de  artjc]e  y un  court  extrait  du  Recueil  des  infeétes 
unûain#  de  Surinam,  defïinés  avec  une' élégance  extraor- 
dinaire , par  une  jeune  Allemande  , qui  fit  ex- 
près > en  , le  Voyage  de  cette  Colonie 

Hollandaife  , & publiés  en  foixante-douze  plan- 
ches , dont  on  ne  trouve  plus  d’exemplaires  que 
dans  les  cabinets  des  curieux. 

Le  kaberlaque  , qui  tient  le  premier  rang  dans 
cette  précieufe  Collection  , efl  un  infeCte  qui 
ronge  les  étoffes  & les  laines , & qui  ne  s’at- 
tache pas  moins  à toutes  fortes  d’alimens.  Il 
aime  particulièrement  l’ananas.  Ce  petit  animal 
Jette  fa  femence  en  monceau  > 8c  l’enveloppe 
d’une  taie  fine  , comme  font  quelques-unes  de 
nos  araignées.  Lorfque  les  œufs  font  parvenus 
à leur  maturité  , les  jeunes  rongent  eux-mêmes 
cette  efpcce  de  coque,  fortent  avec  une  extrême 
précipitation  > 8c  n’étant  pas  plus  gros  que  des  four* 
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mis  y ils  entrent  facilement  , par  les  fentes  & 
les  lerrures , dans  les  coures  6c  les  armoires  , où  Hiftoire 
* ils  détruifent  tout.  Ils  deviennent  plus,  grands  > NatureUc, 
8c  leuu couleur  eft  un  brun  grisâtre.  Alors,  leur 
peau  fe  fendant  Itir  le  dos , il  en  fort  un  Ica- 
berlaque  ailé  » mol  ôc  blanc  , 6c  la  dépouille 
refte  vide* 

De  i autre  ccité  du  fruit,  on  voit  une  autre  ef* 
pèce  de  kaberlaque  , qui  porte  (es  œufs  fous  le 
ventre  , dans  un  petit  fac  brun  ; mais  (i  Ton 
touche  fanimal , il  quitte  ce  fac , pour  fe  fauver 
avec  plus  de  légèreté.  Les  transformations  des 
petits  qui  en  fortent , ne  font  pas  différentes  dô 
celles  des  autres. 

Mademoifelle  Mérian  trouva  , fur  l'ananas,  une 
chenille  curieufe,  qui  fe  changea  en  feve  au  bouc 
de  dix  jours  > & huit  jours  après,  en  beau  pa- 
pillon , dont  elle  donne  la  figure.  Elle  trouva  > 
fur  la  couronne  du  même  fruit  , un  petit  ver 
rouge , qui  file  un  cocon  fort  mince  , dans  les- 
quel eft  enveloppée  une  petite  feve.  C'eft  le 
même  ver  qui  mange  , qui  digéré  la  cochenille, 

8c  qui  fe  trouve  tous  les  jours  dans  celle  qu'on 
tranfporte  en  Europe. 

Sur  un  petit  fruit , qui  fe  nomme  ^ urfack  y 
& Surinam  , jaune  au-dehors  , rempli  de  pépins 
noirs  , dont  la  moelle  eft  blanche  , & qui  croit 
{ur  une  plante  rameuie  , on  trouve  une  belle 

F S ij  ' 


45i  HISTOIRE  GÉNÉRALE  ' 

2^*™^  chenille  verre  , qui  Te  transforme  en  feve  brune? 
moire  fürc  un  pap]j|on  noir  & blanc  , auquel  on 

» * * donne  le  nom  de  papillon  no&urne.  Les  papil- 

lons de  cette  efpèce  ont  une  double  trompe , 
qu’ils  difpofent  tellement  , pour  fucer  le  miel 
des  fleurs,  quelle  ne  paraît  qu’un  feul  tuyau. 
Après  avoir  tiré  leur  nourriture  , ils  'replient 
cette  trompe  , & la  cachent  fous  les  poils  de  leur 
t£te  , de  maniéré  qu’on  a de  la  peine  à la  dé- 
couvrir. Ils  ne  volent  que  la  nuit  , font  vigou- 
reux , & vivent  long-temps.  Lorfqu’on  les  exa-r 
mine  avec  le  microfcope,  la  pouflïere  fine  qui 
couvre  leurs  ailes,  y forme  des  plumes > comme 
celles  d’une  poule  tigrée.  Le  corps  éft  velu 
comme  celui  d’un  ours.  Ils  ont  du  poil  jufques 
fous  les  yeux.  La  trompe  reflembîe  à la  gorge 

d’un  canard  ou  d’une  oie-,  les  pieds  8c  les  cornes 

« 

font  d’une  grande  beauté. 

. La  plante  du  manioc , de  la  racine  duquel  on 
fait  l’efpèce  de  pain  qui  fe  nomme  caflave,  nour- 
rit fur^fes  feuilles  une  chenille  brune  , qui  , fe 
changeant  en  feve  , devient  un  papillon  tacheté 
de  noir  8c  de  blanè.  Les  champs,  où  l’on  cul- 
tive cette  plante , en  font  ordinairement  remplis. 
Ou  y trouve  aufîi  un  papillon  nodfcurne,  qui  fait 
beaucoup  de  ravages  , 8c  qui  efl:  admirablement 
tacheté  de  noir , de  blanc  8c  d’orange.  Un  fer- 
ment , tacheté  des  memes  couleurs , s’entortille 
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fouvent  autour  de  la  tige  des  mêmes  plantes. 

Sur  le  chardon  , qui  Te  nomme  maccài ‘ 3 dont 
les  hommes  & les  animaux  mangent  le  fruit  , 
qui  eft  jaune  8c  rouge  , il  fe  forme  une  che- 
nille , qui  devient  un  beau  papillon  noûurne.  La 
même  plante  eft  le  fiége  d'une  aune  efpcce  de 
chenilles  qui  méritent  de  l'admiration.  Elles  s’afr 
femblent  en  grand  nombre , &c  s’attachant  tête  à 
queue,  elles  forment  ainfi un  grand  cercle.  Si  l’on 
rompt  le  cercle  , elles  fe  réunifient  auiu-tôt.  Les 
papillons,  qui  en  fortent , font  aufïï  nocturnes. 
En  confidérant  ces  deux  efpcces  avec  le  mi- 
crofcope,  leur  peau  paraît  reilemblet  à celle  d'un 
ours  de  Hongrie.  Autant  que  leur  figure  était 
charmante  , autant  elle  devient  hideufe.  Tous 
leurs  poils  paraiftent  , des  épis  d’orge.  Madt- 
moifelle  Mérian  oblerva  que  tous  les  papillons 
noéturnes  ont  du  poil , que  les  autres  ont  des 
plumes  & que  tous  les  papillons  tranlparens  ont 
des  écailles. 

Les  cerifes  de  cette  partie  de  l’Amérique  ne 
font  pas  comparables  aux  nôtres  pour  le  goût  -, 
mais  leurs  fleurs  > qui  font  blanches  & rouges  , 
nourriflènt  deux  chenilles  jaunes  : l’une  , dont 
Mademoifelle  Mérian  vit  la  transformation,  s’étant 
changée  en  feve  verte  > devint  un  grand  & beau 
papillon. 

Le  jafinin  de  Surinam  nourrit  de  fes  feuilles 
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une  chenille  couronnée , qui  devient  un  beaii 
papillon  ondé.  Il  a fix  taches  blanches  au-dehors, 
bien  rangées  fur  Tes  deux  ailes  , qui  font  rouges 
& noires  par*deflous.  Cet  infecte , examiné  avec 
le  microfcope  , eft  dune  fi  grande  beauté , qu'il 
parut  impoffîble  à l’Auteur  d’en  donner  une  def- 
cription  complète. 

Le  cotonnier  de  Surinam  croît  fi  vite  , que  fix 
mois  après  avoir  été  femé,  c'eft  un  arbre  de  la 
grandeur  du  coignaffier  d’Europe.  Ses  feuilles 
vertes  font  un  excellent  vulnéraire.  Il  porte  deux' 
fortes  de  fleurs*,  les  unes  rouges,  les  autres  d'un 
jaune  de  loufre  : les  premières  ne  donnent  aucun 
fruit*,  mais  le  coton  vient  des  jaunes.  A la  fleur 
fuccède  un  bouton,  qui  groilit,  & qui ^ étant  de 
couleur  brune  dans  fa  maturiré,  fe  fend  & montre 
ce  qu'il  renferme  : c'eft  un  coron  d’un  beau  blanc, 
compofé  de  trois  parties,  dont  chacune  contient 
une  femence  noire,  à laquelle  il  eft  attaché.  On 
le  file,  pour  en  faire  de  la  toile.  Cet  arbre  nourrit 
deux  fortes  de  chenilles  ; l’une  noire , d'où  fort 
néanmoins  un  papillon  de  la  couleur  du  coton  j 
l'autre  blanchâtre , qui  forme  un  papillon  noc- 
turne , couvert  de  taches  brunes  8c  argentées.  Les 
cornes  du  premier  ont  l'apparence  de  deux  fer- 
pens , marquetés  de  blanc  & de  noir.  L'autre  a 
le  dos  tout  couvert  de  plumes  : fous  fes  ailes,  on 
yoit  de  petites  puftules , dont-  les  couleurs  font 
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admirables-,  ce  font  de  petites  touffes  de  plumes 
rouges  , bleues , dorées  & argentées.  Les  extré-  Hi^0*re 
mités  des  ailes  s’élèvent  vers  la  queue  , comme  Naturcliei 
d’autres  petites  houpes  de  belles  plumes  ; Tes 
cornes  paraiff'ent  deux  petits  ferpens  noirs. 

Un  arbre  de  Surinam , qui  fe  nomme  paliffadé 
[paliffàden  boom),  & qui  fert  à la  conftru&ion 
des  cabanes  , porte  des  fleurs  jaunes  , fi  épaiflTes 
& fi  pefantes,  que  la  branche,  courbée  fous  leur 
poids,  fe  releve  Iorfqu’elles  font  tombées.  Les 
goulïes , qui  contiennent  la  femence , forment: 
comme  un  balet  de  bouleau,  & fervent  effedii- 
vement  à balayer.  Elles  font  remplies  d’une  graine 
qui  reflèmble  au  millet , pour  la  figure  & la 
gtoffeur.  C’ell  fur  cet  arbre  qu’on  voit,  trois  fois 
l’année , une  efpèce  de  chenilles  jaunes  , rayées 
de  noir , & comme  armées  de  fix  pointes.  Lorf- 
qu’elles  font  parvenues  au  tiers  de  leur  grandeur 
naturelle,  elles  quittent  leur  première  peau,  pour* 
en  prendre  une  de  couleur  d’orange , ?vec  une 
tache  noire  & ronde  fur  chaque  divifion.  Ce 
changement  n’empêche  point  qu’elles  ne  gardent 
leurs  pointes  j mais , quelques  jours  après , elles 
prennent  encore  une  nouvelle  peau  ; & leurs 
pointes  difparaiflant  alors,  elles  fe  transforment 
en  feves  , qui  deviennent  de  beaux  papillons 
qodhirnes. 

Sur  la  banane,  qui  tient  lieu  de  pomme  aux. 
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g*  55  Américains,  on  trouve  une  chenille  d’un  vercf- 
Hiûoire  clair  , qui  produit  un  très- beau  papillon,  & qui 
Naturelle.  ne  fe  transforme  en  feve  qu’apres  ayoir  changé 
de  peau. 

Le  prunier  de  Surinam  devient  aufli  haut  que' 
le  noyer  l’eft  ordinairement  en  Europe , & d’une 
épaifïeur  proportionnée.  Ses  feuilles  & fes  fleurs 
reflemblenc  beaucoup  à celles  du  fureau.  Le  fruit 
pend  en  grappes  : on  obferve  , comme  un  effet 
allez  fingulier  , qu’il  excite  une  fueur  dont  là 
couleur  tire  fur  le  roux  , qui  eft  aufli  la  Tienne. 
Cependant  les  chenilles  qu’on  y trouve  font 
vertes  : elles  font  d’ailleurs  toutes  hériflées  de 
pointes , fort  pareffeufes , 8c  lî  voraces , qu’elles 
mangent  fans  celle  : il  en  fort  des  papillons  bleus; 
Le  melon  d'eau  , dont  la  chair  eft  brillante 

w' 

comme  le  fucre,  à Surinam,  8c  fond  dans  la 

bouche  en  y répandant  un  jus  agréable  & fain  > 

*eft  la  rélidence  d’une  greffe  chenille  quarrée  , 

bleue  devant  & derrière,  8c  verte  au  milieu.  Ses 

pattes  font  couvertes  d’une  peau  gluante,  comme 

celles  du  limaçon.  Mademoifelle  Mérian  en  at- 

> 

tendait  quelque  chofe  d’extraordinaire*,  mais  fon 
ëfpérance  fut  trompée  : il  en  fortit  un  laid  papillon 
nodfurne.  « Elle  a vu  fouvent,  dit-ellë-,  les  pluà 
» belles  chenilles  fe  transformer  en  de  très-laids 

4 

» papillons,  tandis  qu’elle  voyoit  fortir  un  pa~? 
» pillon  admirable  de  la  plus  laide  chenille.  ^ * 


I 


* ï)  E S VOYAGES;  457 

L'arbre  nommé  cafchou > produit  une  pomme  -■  1 1 

•de  même  nom.  On  en  diftingué  deux  forces  *,  Hiftoire 
l’une  dont  la  fleur  eft  blanche,  & le  fruit  jaune:  Naturelle* 
l’autre  , dont  les  fleurs  & les  fruits  font  rouges  -, 
mais  leurs  feuilles  fout  vertes  & fe  reiïemblent. 

Les  pommes , quoiqu’aigres  & aftiingentes  , ne 
font  pas  mauvaifes  à cuire  : on  en  tire  , dans 
quelques  cantons  de  l’Amérique  , une  liqueur 
dont  le  moindre  excès  enivre.  Une  excrefcence, 
qu’elles  ont  en  forme  de  rognon,  eft  proprement 
ce  que  l’on  nomme  cafchou  ; elle  eft  d’une  âcreté 
lî  mordante,,  qu’elie  peut  fervir  de  cautere  : ce- 
pendant on  l’emploie,  grillée,  contre  la  dyflen*» 
terie,  & pour  extirper  les  vers  du  corps  humain. 

Hile  a le  goût  des  châtaignes  : les  fleurs  croiflent, 
comme  une  couronne,  autour  des  branches.  De 
deux  forces  de  chenilles  qui  fe  nourriflent  des 
feuilles  de  cet  arbre , Mademoilelle  Mérian  vit 
un  beau  papillon  tranfparen;  , 8c  un  papillon 
nocturne,  couleur  de  bois. 

Rien  n’eft  fi  curieux  que  les  chenilles  brunes 
à taches  blanches,  qui  fe  trouvent  fur  les  limo- 
niers de  Surinam.  Ces  arbres  croillent  dans  les 
forêts  , de  la  hauteur  d'un  grand  pommier,  & 
donnent' quantité  de  petits  limons,  qui  fe  mangent 
avec  toutes  fortes  de  mets.  Les  feuilles  n’ont,  en 
grandeur,  que  la  moitié  de  celles  des  citronniers 
ordinaires;  <Sc  les  fleurs,  petites  à proportion^ 
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rendent  une  huile  précieufe.  Mais  on  voit,  aved 

HiiiOirc 

,,  étonnement , les  chenilles  brunes  8c  blanches  * 
qui  s'attachent  par  monceaux  fur  les  feuilles  * 
pouffer  de  leur  tête  deux  cornes  jaunes,  dont  elles  . 
fe  défendent,  8c  donc  elles  attaquent  même  ce 
qui  les  offenfe.  Après  s'être  transformées  en  feves 
brunes,  elles  deviennent  des  papillons  noirâtres, 
tachetés  de  blanc  & de  rouge. 

De  petits  infeétes  blancs,  qui  fe  trouvent  aufll 
en  grand  nombre  fur  les  limoniers , fe  trans- 
forment en  efearbots,  blancs  ou  noirs. 

La  plante  de  la  Guaiavc  eft  un  réceptacle 
commun  pour.  les  chenilles  , les  araignées,  les 
fourmis  , & pour  une  efpèce  de  petits  oifeaux 
que  les  Hollandais  ont  nommés  colobritgens.  Au- 
trefois ces  oifeaux  fervaient  de  nourriture  aux 
Prêtres  du  pays,  qui  n’avaient  pas  même  la  li- 
berté de  manger  autre  chofe,  La  defeription  qu'on 
en  donne  ne  paraît  convenir  qu'au  colibri.  <c  Ils 
» pondent  quatre  oeufs,  comme  les  autres  oifeaux,’ 

» 8c  les  couvent  : ils  volent  avec  rapidité  *,  ils 
wfucent  le  miel  des  fleurs  , en  étendant  leurs 
» ailes  deffus  : ils  s’arrêtent  dans  l'air , fans  le 
•>  moindre  mouvement  j ils  font  ôrnés  de  plus 
3o  belles  couleurs  que  les  paons.  ® 

Mademoifelle  Mérian  trouva,  fur  la  Guaiave," 
plufieurs  grofTes  araignées  noires , qui  avaient 
leur  domicile  dans  les  cocons  de  chenilles.  Elles 
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font  couvertes  de  poil  : elles  font  armées  de  dents  

aiguës  , dont  la  morfure  eft  accompagnée  d’une 
certaine  humidité  qui  la  rend  fort  dangereufe.  Naturelle. 
Eües  furprennent  les  colobritgens  dans  leurs  nids, 
les  ruent , & fucent  leur  fang.  Elles  fe  nourrifl'ent 
de  fourmis,  qu’elles  attrapent  facilement  fur  les 
arbres  , parce  qu’ayant  huit  yeux  , dont  deux 
regardent  en -bas,  deux  en-haut,  deux  d’un  coté 
& deux  de  l’autre,  il  eft  impoffible  aux  fourmi» 
de  les  éviter.  Elles  changent  de  peau , comme 
les  chenillés  : cependant  Mademoifelle  Mérian  n’en 
vit  point  d’ailées.  Il  y a une  autre  efpèce  d’araignées 
plus  petites  , qui  portent  leurs  œufs  fous  le 
ventre , dans  une  efpèce  de  croûte  où  elles  font 
leurs  petits  : elles  ont  auflî  huit  yeux-,  mais  placés 
avec  moins  d’ordre  que  ceux  des  groffes. 

Il  fe  trouve , à Surinam  , des  fourmis  ailées 
d’une  grandeur  extraordinaire , qui  peuvent , dans 
une  feule  nuit , dépouiller  les  arbres  de  toutes 
leurs  feuilles.  Elles  font  armées  de  dents  courtes, 
qui  coupent  l’une  fur  l’autre,  comme  des  cifeaux, 

8c  dont  elles  fe  fervent  pour  couper  les  feuilles , 
qu’elles  font  ainfi  tomber  à terre.  Alors  des  lé- 
gions d’autres  fourmis  fe  jettent  fur  ces  feuilles, 

& les  emporrent  dans  leurs  nids,  non  pour  leur 
nourriture,  mais  pour  celle  de  leurs  jeunes,  qui 
ne  font  que  de  petits  vers-,  car  les  fourmis  ailées 
jettent  leur  femence  comme  les  moucherons.  Il 
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en  fort  une  efpcce  de  vers  ou  de  mouches , dont 
on  diftingue  deux  forces  : les  unes  s’enveloppent 
d’un  cocon;  & les  autres,  en  plus  grand  nombre, 
fc  changent  en  petites  feves.  Quelques  ignorans, 
obferve  l’Auteur,  nomment  ces  petites  feves  des 
oeufs  de  fourmis  , mais  ils  fe  trompent*,  les  œufs 
font  beaucoup  plus  petits.  On  nourrit,  à Surinam, 
les  poules  de  feves,  dont  elles  sengraiffent  plus 
que  de  forge  ou  de  l’avoine.  Les  fourmis  fortenc 
de  ces  feves  : elles  changent  de  peau  *,  il  leur 
croît  des  ailes,  8c  c’eft:  de  ces  mêmes  fourmis 
que  viennent  les  œufs  d’où  forcent  les  vers  qu’elles 
nourri  lient  avec  tant  de  foin.  Dans  une  région  ' 
fi  chaude , elles  ne  font  pas  obligées  de  faire  des 
provilions  pour  l’hiver  ; mais  elles  font,  dans  la 
terre,  des  caves  qui  ont  quelquefois  plus  de  huit 
pieds  de  haut,  8c  que  l’arr  humain  ne  feroit  pas 
mieux.  Lorfqu’elles  veulent  aller  dans  quelque 
lieu,  vers  lequel  il  ne  le  trouve  point  de  pa(làge> 
elles  favent  le  faire  des  ponts  : la  première  fe  met 
au  bord  fur  un  petit  morceau  de  bois , qu’elle 
tient  ferré  de  fes  dents  ; une  fécondé  s’attache  à 
la  première , une  troiiieme  à la  fécondé  , une 
quatrième  à la  rroiheme,  8c  fuccellîvement.  Dana 
cette  lituation,  elles  fe  laiffent  emporter  au  vent> 
jufqu  a ce  que  I3  derniere  foie  pou  liée  de  l’autre 
coté,  où  elle  trouve  aufiï  le  moyen  de  s’attacher. 
Alors  cette  chaîne  ferc  de  pont  à toutes  les  autres# 
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Ces  fourmis  font  toujours  en  guerre  avec  les  — ' - 
araignées  , & tous  les  infe&es  du  pays  : elles  Hl^oire 
fortent  de  leurs  cavernes  une  fois  tous  les  ans , Nitureilç* 
en  efïaims  innombrables  , qui  s’introduifent  dans 
les  édifices,  en  parcourent  toutes  les  chambres, 
tuent  tous  les  autres  infedtes,  & les  fucent.  Lorf- 
qu’elles  furpretinent  une  grofie  araignée  , elles 
fe  jettent  delïus  en  fi  grand  nombre,  quelles  la 
dévorènt  en  un  inftant.  Les  habitans  mêmes  d’une 
maifon  fe  voient  forcés  de  prendre  la  fuite,  fans 
autre  motif  apparemment  que  l'incommodité-,  car 
on  ne  dit  point  qu'elles  attaquent  les  hommes. 

Après  avoir  netroyé  un  édifice , elles  vifirent  .de 
meme  tous  les  autres , & fc  retirent  enfuite  dans 
ieurs  cavernes. 

Les  chenilles  des  Guaiaves  font  de  différentes 
couleurs  : Mademoifelle  Mérian  en  trouva  une 
qui  était  blanche,  rayée  de  noir,  8c  qui  avait,  de 
chaque  côté , cinquante  grains  d’une  forte  de 
corail  rouge  & brillant.  Elle  ne  remarqua  point 
que  ce  fut  des  yeux , quoique  M.  Leeuwenhoelc 
en  paraiffe  perfuodé  dans  fa  Lettre  146.  Cette 
chenille,  ayant  filé  fort  vite  un  gros  cocon , qu’elle 
pendit  à line  branche,  fut  changée  en  feve  , de 
laquelle  il  fortit  un  papillon  noélurne  , rayé  de 
noir  8c  de  blanc.  Des  feves  d'une  chenille  verte , 
il-  fortit  des  papillons  tranfparens  , tachetés  de 
tioir.  D-’autres  chenilles  Je  la  même  plante  pro- 
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m i » duilirent,  par  une  métamorphofe  extraordinaire» 
Hiftoirc  des  mites  blanches  , qui , dans  l’efpace  de  dix 
Naturelle.  jours  j fe  changèrent  en  belles  mouches  vertes. 

Dans  une  plantation  de  M.  de  Sommelfdyclc, 
nommée  la  Providence  , Mademoilelle  Mérian 
trouva  un  arbre  de  gomme-gutte  , qui  reflemblaic 
aux  bouleaux  d’Europe , & d’où  l’on  fait  découler 
la  gomme  par  des  incifions  dans  l’écorce.  Une 
grande  chenille,  rayée  de  verd  & de  noir,  qu’elle 
prit  fur  une  branche,  produilir  un  des  plus  beaux 
papillons  qu’elle  eût  jamais  vus.  Avant  que  la 
chenille  le  fût  transformée  en  feve , le  verd  s’était 
changé  en  rouge,  aufli-tôt  qu’elle  eut  acquis  fa 
jjufte  grandeur. 

Une  chenille  verte,  trouvée  fur  le  Marquias, 
plante  qui  monte  comme  la  campanelle,  dont  le 
fruit  eft  jaune,  & dont  les  fleurs  font  celles  qu'on 
a nommées  fleurs  de  La  Paffion  , s’était  fait , dans 
une  fleur  même,  un  petit  domicile  fort  curieux, 
compofé  de  plulieurs  petits  tuyaux  raflemblés  fur 
de  petits  morceaux  de  bois  creux.  L’infe&e , 
parcourant  cette  petite  cabane,  qui  était  divilée 
en  plulieurs  petits  cempartimens  , regardait  ce 
qui  fe  paflait  dehors , tantôt  par  un  de  fes  tuyaux  t 
& tantôt  par  un  autre.  Après  s'être  changé  en  feve, 
il  fe  transforme  en  un  petit  animal  ailé,  tacheté 
de  rouge  & de  brun  -,  d’une  autre  chenille  , il 
fortit  un  petit  papillon  , & d’une  autre  encore 
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■une  mouche  tachetée,  qui  avait  les  pattes  trcs- 
fendues  & très-délicates.  Hirtoite 

On  trouve  , fur  la  feuille  d’un  lis  rouge , qui  N,lturciiç‘ 
croît  fans  culture  ,une  chenille  couverte  de  poils 
aufli  durs  que  le  fer.  Elle  a la  tête  & les  pattes 
rouges,  le  corps  marqueté  de  taches  bleues,  en- 
vironnées d'un  cercle  jaune  -,  & les  feuilles  vertes 
du  lis  font  fa  nourriture.  Le  cocon  quelle  fe  file , 
eft  de  la  forme  d’un  œuf.  Elle  s’y  enferme , & 
fe  change  en  feve  brune,  d’où  il  fort  un  beau 
papillon  no&urne , qui  a le  deflus  des  ailes  d’un 
brun-clair,  & le  deflous  couleur  d’orange,  avec 
un  mélange  de  taches  noires.  Une  autre,  trouvée 
dans  des  herbes,  près  du  même  lis,  était  rouge,' 
rayée  de  verd  & de  blanc*,  8c  d’elle,  fortit  une 
«touche  blanche  & noire. 

La  baccove ,jefpèce  de  banane,  dont  la  chair  eft 
plus  tendre  que  celle  des  autres,  a des  chenilles 
dont  le  dos  eft  armé  de  quatre  pointes  : leur  tête 
paraît  ceinte  d’une  couronne.  Elles  fe  transforment 
en  feves,  couleur  de  bois,  qui  ont,  fur  chaque 
face  , deux  taches  argentées.  Il  en  fort  de  très-  ^ 

beaux  papillons,  dont  les  deux  ailes  fupérieures 
font,  en-deflous,de  couleur  d'ochre- claire,  & les 
deux  autres  d’un  beau  bleu.  Le  deflus  eft  rayé 
de  jaune,  de  brun,  de  blanc  & de  noir  : on  le 
pomme , en  Hollandais , le  petit  atlas. 

Sous  la  racine  d’un  chatdon  épineux , qui  croît 
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» dans  les  campagnes  de  Surinam , & qui  porte  uné 
HiAoire  fleur  jaune,  Mademoifelle  Mérian  trouva  de  petits 
.^Naturelle,  vers,  couleur  d’orange,  dont  la  tête  & la  queue 
étaient  noires , & qui  fe  nourriraient  de  cette 
racine.  Peu-à-peu  ils  fe  transformèrent  en  efear- 
bots,  tachetés  de  jaune.  Dans  le  même  mois,  qui 
était  celui  de  Mars,  Mademoifelle  Mérian  trouva 
une  efpèce  de  vers.,  renfermés  dans  du  bois  pourri, 
qui  fe  transformèrent  auffi  peu-à-peu,  & vilîble- 
ment  en  efearbots  -,  mais  qui  confcrverent , fous 
le  ventre , quelque  chofe  du  ver.  Elle  obferva  que 
ce  font  les  dents  de  ces  vers,  qui,  croiflant  & 
s’étendant,  forment  enfin  les  cornes  de  l’efcarbot; 
que  les  ailes,  qui  couvrent  le  corps , font  d’abord 
de  couleur  d’ochre , & qu’elles  noirciffent  par  de- 
grés. Ces  efearbots  pondent  -,  & , de  leurs  œufs , 
«aillent  les  vers  dont  ils  fe  forment. 

Les  chenilles  de  la  vanille  & celles  du  cacaoti et 
font  fort  variées.  La  vanille  en  a fouvent  de  brunes, 
rayées  de  jaune,  qui  forment  de  très-beaux  pa- 
pillons rouges,  bruns,  & couleur  de  faftan,  avec 
des  taches  argentées.  Celles  du  cacaotier  font 
noires,  rayées  de  rouge,  8c  tachetées  de  petits 
points  blancs  : il  en  fort  des  papillons  noéturnes, 
blancs,  rayés  & tachetés  de  noir. 

La  pomme , nommée  pomme  de  Sodome , croît 
fur  un  arbre  d’une  aune  & demie,  ou  deux  aunes 
de  hauteur,  plein  d’épines,  fans  en  excepter  les 

feuilles  j 

v. 
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feuilles,  qui  font  d’ailleurs  fort  douces..  C’eft  un 
fruit  fort  venimeux  : la  chenille  qui  fe  trouve  fur  Hlftoirc* 
cette  plante  eft  brune,  rayée  de  rouge,  & produit  Nakturcl  c* 
un  papillon  noéturne  tacheté  de  brun.  On  trouvé 
fur  la  tige  un  ver  couleur  d’orange  dont:*  il 
fort  de  belles  fauterelles  : Mademoifelle  Mérian; 
ne  donne  cette  transformation  que  fur  le  témoi-i 
• gnage  d’autrui,  parce  qu’elle  eut  le  chagrin  de 
voir  mourir  fon  ver,  lorfqu’il  fe  fut  transformé  en: 
feve  brune.  , ; 

* • e 

Sur  les  gros  citronniers  des  plaines  de  Surinam, 
on  trouve  un  animal  très-rare,  qui  eft  tour-à-fait 
différent  des  chenilles.  Il  fe  nourrit  des  feuilles 
de  l’arbre,  fur  lefquelles  il  fe  colle  comme  un; 
limaçon  , à l’aide  de  fes  pattes,  qui  font  couvertes 
d’une  peau.  Cet  infeéle  eft  fi  venimeux,  que  les'. 

' membres  qu’il  touche  fe  roidiflent  & s’enflamment. 

Après  avoir  changé  de  peau , il  file  un  coton , d’où 
fort  un  beau  papillon  no&urnê.  On  trouve  quelr 
quefois,  fur  le  fruit  , une  forte  defcarbot  noi- 
râtre, tacheté  • de  rouge  8c  de  jaune,  dont  Ma- 
. demoifeile  Mérian  ignore  f origine  > & qu’elle.  , 
regarde  aulli  comme  un  infe&e  fort  rare. 

L’arbre  qui  porte  le  fruit  nommé  pompelmous , 

L 

cfpèce  de  pomme , -moins  douce  que  l’orange  & 
moins  aigre  que  le  citron  , a des  chenilles  vertes, 
à tête  bleue,  qui  ont  le  corps  couvert  de  longs 
poils,  aulli  durs  que  le  fil  de  fer.  Il  fort,  de  leurs  . 
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f « . fcves  , de  beaux  papillons  noirs,  verds,  bleus  Sc 
Hiftoire  blancs , brillans  d’argent  8c  d’or , dont  le  roi  eft 
HaiureUc.  g prompt  & fi  haut , qu'on  ne  peut  en  avoir , fi 
l’on  ne  prend  foin  d’en  élever  les  chenilles. 

On  admire , dans  les  chenilles  noires  & tache* 
fées  de  jaune,  qui  fe  trouvent  fur  1 e P aima  Chrifii, 
la  propriété  quelles  ont  de  s'enfermer,  comme 
les  Américains , dans  une  efpèce  de  hamacs , donc 
elles  ne  fortent  prefque  jamais  entièrement.  Lors- 
qu'elles changent  de  place , pour  chercher  leur 
nourriture,  elles  portent  avec  elles,  ï la  maniéré 
des  limaçons,  ces  petites  cabanes,  qui  font  de 
feuilles  feches-,  & leur  adrelTe  eft  extrême  à les 
attacher  aux  branches  où  elles  veulent  s'arrêter! 
elles  fe  transforment  en  papillons  noâurnes,  très-* 
hideux  8c  très- farouches. 

Une  rofe , tranfportée  du  pays  des  Caraïbes  3 
Surinam  , où  elle  fe  plaît  beaucoup  , & qui  a la 
fiuguliere  propriété  dette  blanche  le  matin  lorf- 
quelle  s’ouvre,  8c  rouge  l'après-midi,  a des  che- 
nilles blanches  tachetées  de  brun , qui  produifent 
deux  fortes  de  papillons  i l'un  , noir  & jaune  } 
l'autre  , d’un  verd-brun  pardeflous,  8c  racheté 
pardeftus , de  jaune  , de  bleu  & de  rouge. 

C'eft  moins  pour  les  chenilles*du  jlqpertjes , otl 
dormeur,  que  pour  la  fingularité  de  cette  plante, 
qu’on  s’arrête  à la  décrire.  Son  nom  lui  vient  de  la 
manière  dont  fes  feuilles  font  pendant  la  nuit.  Aprèf 
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le  coucher  dü  foleil , elles  fê  joignent  deux  à mmtaamum 
deux  > tellement  appliquées  luné  fur  l’autre  , Hiftoirt 
qu’elles  paraiflent  n’en  faire  qu’une  , dans  une  Nafutellc* 
fefpècé  de  fômttaeil.  Madèmoifellé  Mérian  , qui 
prit  foin  dé  la  cultiver  , lui  reconnut  auffi  les 
Vertus  d’un  bon  vulnéraire.  Sa  tige  éft  fort  dure> 

& croît  à lâ  hauteur  de  fix  pieds-.  Elle  porte  de 
petites  fleurs  jaunes , doit  naiflent  des  cofles 
longues '&  étroites,  remplies  de  petites  graines. 

Sa  racine  eft  blanche  & remplie  de  fibres.  La 
chenille  du  dormeur  eft  verté,  rayée  de  couleur 
de  rofé , armée  de  deux  pecites  cornes  ■>  8c  fes 
papillons  font  d\in  brun  orné  de  jaurte. 

LeS  figues  8c  le  raifih  , à Surinam , font  leS 
mêmes  qu’en  Europe.  Le  ràifin  rougé  , blanc  & 
bleu  y croît  fi  volontiers,  qu'un  fèp  coupé,  & mis 
en  terte,  y porte,  fix  mois  après  * dés  ràifins  mûrsj 
& quéfi  l’on  en  plantait  ainfi  tous  les  mois,  on 
durait  dü  raifin  toute  l'année.  Avec  Un  peu  d’ap- 
plication à cultiver  la  vigne,  loin  qu’il  fut  nétef* 
faire  dè  porter  du  vin  dans  cette  Coloriie , elle 
ën  pourrait  fournir  à la  Hollande;  Les  chehilles 
des  figuiers  changent  de  couleur  avant  leur  tranj* 
Formation;  De  vertes i rayées  de  jaune,  elles  der 
Viennent  couleur  d'orange , avec  des  raies  rouges} 
la  tête  8c  la  queué  noires.  Leur  fevé  eft  eouieui 
de  rôle  feche;  Il  éii  fort  un  papillon  noâume  $ 
brun , mais  de  1a  premiers  beauté.  Sur  la  vigne  | 

çg  *i 
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les  chenilles  font  brunes  , agréablement  tachetées 
de  blanc;  elles  rampent  fort  vite.,  mangent, beau- 
coup , & jettent  quantité  d’excrémens.  Leur  der- 
nière jointure  eft  marquée  d’une  tache  noire,  au 
milieu  de  laquelle  eft  une  pellicule  blanche 
comme  le  cryftal , qui  s’élève  & s’abaifte  lorfque 
l’infeéle  refpire,  Sa  transformation  en  feve Te  fait 
dans  une  feuille  de  vigne,  admirablement  repliée. 
Le  papillon  eft  noéturne , verd  , avec  le  "bout  des 
ailes  rouge  & bleu. 

Une  plante  extraordinaire  , dont  les  fleurs 
reflemblent  à celles  du  pêcher  par  la  couleur  , 
& qui  porte  des  fruits  verds  & ronds  , atta- 
chés fucçeffivement  les  uns  aux  autres  comme 
des  grains  de  chapelets  , au  nombre  de  fept  ou 
hnit , nourrit  une.  efpèce  de  chenilles  qui  n’eft 
pas  moins  finguliere.  Elle  eft  rouge  , tachetée 
de  brun  : & c’était  la  première  fois  que 
Maderaoifelle  Mérian  en  avait  eu  de  cette 
couleur  ; cependant  elle,  en  trouva  , dans  la 
fuite  , fur  les  palmiers  qui  portent  le  coco. 
Ges  chenilles  filent  un  lac  jaune,  épais  &;  fort, 
d'une  demi  - aune  de  long  , qui  fe  remplit  de 
chenilles  & de  leur  dépouille.  Mademoifelle 
Mérian  en  prit  un  , & l'emporta  chez  elle  pour 
examiner  cette  multitude  d’infeétes.  Elle  obferva 
que  le  jour  ils  reliaient  dans  le  fac  , & qu’ils 
gut  fortaient  la  nuit  pour  chercher  leur,  nourriture. 
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Les  papillons  qu’ils  produifirent  étaient  Jaunes  , ; 

tachetés  de  brun.  Hiftoire 

Sur  une  autre  plante  i auffi  peu  connue  que  Natur«Uc. 
celle  qui  précède , & qui  porte  une  fleur  fem- 
blable  à celle  de  la  tubéreufe,  on  trouve,  avec 
de  belles  chenilles  brunes , tachetées  de  noir  & 
blanc,  de  petites  bêtes  blanches  qui  quittent  leur 
peau  , qui  la  traînent  après  elles , Iorfqu’eîles  l’ont 
quittée , & qui  fe  nourriffent  de  certains  poux 
verds.  Elles  fe  font  un  cocon  de  cette  peau , 
d’oii  fortent  des  mouches  couleur  de  bois.  Les 
chenilles  produifent  des  papillons  bruns  & blancs, 
qui  ont,  fur  les  ailes  de  derrière,  quatre  taches 
couleur  d’orange. 

L ’athéa  3 qui  fe  nomme  okkerum  à Surinam  , 
y devient  plus  haute  qu’un  homme  , porte  deux 
fortes  de  fleurs  , les  unes  d’un  jaune  pale , les 
autres  couleur  de  rofe  , & donne  un  fruit  que 
les  Américains  mangent.  Ses  chenilles  produifent 
des  papillons  rougeârres.  On  trouve  fur  fes 
feuilles  une  petite  bête  blanche,  tachetée  de  noir, 
qui  fe  change  en  un  petit  animal  ailé , mais 
qui  ne '-fait  que  fauter  , pour  éviter  qu’on  le 
touche. 

Une  efpèce  de  ricin , qui  croît  de  la  hauteur 
de  huit  pieds , dont  les  fleurs  font  d’un  rouge 
obfcur  , les  feuilles  vertes  , & bordées  d’une 
frange  dont  chacune  eft  terminée  par  un  petit 
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noeud , nourrît  une  très-curieufe  chenille.  Elle 
^iAoirc  çq  vjg0ureufe  . & % quoiqu'elle  mange  beau- 

$îaWçJJç.  COUp  ^ ejje  jetçç  d excrémens  ; mais , lorf- 
qu’on  la  touche  , elle  repouffe  avec  forcer  Après  . 
avoir  quitté  fa  peau  verte , elle  eft  * rouge  un 
Jour  entier  ; & , dès  le  lendemain , elle  fe  trouve 
transformée  en  unç  feve  couleur  de  rofe  feche , 
à laquelle  il  refte  une  trompe  \ mais , ce  qui 
eft  plus  nouveau,  c’eft  que  cette  feve  , qui  eft 
immobile  dans  les  autres  , fe  donne  des  mou- 
vemens  qui  durent  quelquefois  un  quart  - d'heure. 
Enfin , fix  jours  après  , il  en  fort  un  grand 
papillon  no&urne  , dont  le  corps  eft  orné  de 
fix  taches  rondes , couleur  d’orange , avec  quatre 
ailes  & fix  pieds.  Il  eft  noir,  & merveilleufement 
tacheté.  Sa  trompe  confîfte  en  deux  tuyau* , qu'il 
^ fait  joindre  enfemble  pour  n’en  former  qu’une , 
dont  il  fuce  le  miel  des  fleurs.  Enfuite  il  la  roule, 

& la  cache  fi  bien  fous  fa  tête , entre  fes  deux 
yeux  , qu'on  ne  la  découvre  prefque  point.  Ij 
eft  fi  vigoureux , qu’on  a dç  la  peine  à le  tuer, 
Ees  œufs  quil  pond  font  blancs  8c  en  fort  grand 
nombre. 

Comme  il  ferait  trop  long  de  fuivre  Ma« 
demoifelle  Mérian  dans  toutes  fes  dçfcriptions, 
on  ne  s’attache  plus  qui  celles  qui  regardent 
des  plantes  ou  des  transformations  extraordi- 
naires, Sur  m arbre  > que  les  Hollandais  nomment 
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dans  leur  langue , Y arbre  aux  bottes  de  marme - ■■■■■■■ 
lade  $ parce  que  fon  fruit  , quoique  rude  & Hiftoirc 
couvert  de  poils , renferme  une  fubftance  mocl  Nature^*fc 
leufe  , du  goût  des  nefles  » & que  l'écorce  a 
l’apparence  d’une  boîte , on  trouve  une  chenille 
noire  , dont  le  corps  eft  tout  couvert  de  pointes* 
au  bout  desquelles  pend  une  forte  de  petite  étoile. 

Il  en  fort  un  papillon  charmant,  qui  a reçu  le 
nom  de  Page  de  la  Reine*  On  fait  obferver  que 
les  branches  de  l’arbre  pouffent  de  petites  excref- 
cences.  dures , couvertes  de  petites  cornes  rondes  * 
qu’on  emploie  dans  les  maladies  qui  attaquent  le 
poumon. 

Qn  ne  peut  être  fans  curiofité , pour  la  cou- 
leur des  chenilles , qui  fe  trouvent  fur  un  arbre 
dont  les  Américains  tirent  leur  plus  fameufe 
peinture.  C’eft  le  rocou  * grand  arbre , qui  porte 
des  fleurs  d'un  rouge  clair , comme  celles  des. 
pommiers  de  l’Europe.  En  tombant  elles  font 
place  à des  coffes  longues  8c  rondes,  couverte* 
de  pointes  , comme  l’écorce  de  la  châraignes 
Çe$  coffes  contiennent  des  grains  d’üa  béai* 
rouge  , qu’on  fait  tremper  dans  l’eau*  La  tein-* 
ture  s’en  détache  , 8c  fe  précipite  au  fond.  On 
verfe  doucement  l’eau, > 8c  prenant  la  couleur* 
qui  demeure  féparée , on,  la  fait-  fécher.  Les  Amé- 
ricains remploient  à fe  peindre  toutes  fortes  de 
figures  fur  la  peau.  Cefc  uniquement  de  1* 
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£*"***£*  feuille  de  l'arbre  , que  les  chenilles  tirent  leur 
Hiftoire  nourriture.  Elles  font  brunes  , rayées  dé  jaune, 

Naturelle.  ^ couvertes  de  poils  rouges.  Les  feves  de  tranf- 

• ^ * 

formation  font  dures  8c  velues.  Les  papillons 
font  noélurnes  > & d’un  verd  tirant  fur  le 
brun.  ' 

La  plante  qu'on  nomme  fleur  ou  crête  de  paon 
eft  célèbre  par  ’ la  venu  qu'on  attribue  à fa 
graine,  de  faire -accoucher  fur- le -champ  les 

femmes  en  travail.  Mademoifelle  Mérian  alTure 

* 

même  que  les  Américaines , efclaves  des  Hol- 
landais étant  ; traitées  fort  durement  à Suri- 
nam , remploient  pour  fe  faire  avorter  , dans  • 
la  feule  vue  de  ne  pas  donner  le  jour  à des 
enfans  qui  ne  naîtraient  que  pour  être  auflî  mal- 
heureux qu'elles.  La  chenille  de  * cette  plante 
eft  verte , la  feve  brune , & le  papillon  couleur  de 
.cendre.  ' r 

: Une  efpèce  de  jafmin , d’excellente  odeur,  qui 
croît  de  toutes  parts  en  buiflon , dans  les  cam- 
pagnes de  Surinam  , eft  la  retraite  ordinaire  des 
* ferpens  & des  lézards,  fur-tout  de  Tiguana;  Ceft 
une  chofe*  admirable  que  la  maniéré  dont  i ce 
dernier  reptile  s'entortille  au  pied  de  cette  plante  ; 
cachant  fa  tête  au  milieu  de  tous  fes  replis.  Les 
chenilles  , qui  fevmourriftcnt  des  feuilles  , font 
vertes  -,  leur  feve  eft  rayée  dé  brun  8c  noir.  Leur 
papillon  , qui-  «ft nodurne  , a les  ailes  de 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  47* 
deflous  jaunes  , & tout  le  refte  couleur  de 
cendre. 

Les  Américains  de  Surinam  ont  un  fruit  verd  * 
nommé  tabrouba  > qui  croît  fur  un  grand  arbre 
de  même  nom , dont  les  fleurs  (ont  d’un  blanc 
verdâtre  , & fervent  de  nourriture  aux  finges. 
La  chûte  des  fleurs  laille  un  chapiteau , d’où  croît 
infenfiblement  le  fruit.  Il  renferme  quantité  de 
graines  blanches , à-peu-ptès  comme  les  figues. 
On  en  exprime  le  fuc  , qui  devient  noit  lotfqu’il 
eft  expofé  au  Soleil.  C’eft  alors  une  teinture  > 
dont  les  Américains  fe  fervent  pour  fe  bigarrer 
diverfes  parties  du  corps  , & qui  ne  peut  s’effacer 
qu’au  bout  de  neuf  jours.  En  coupant  une  branche 
de  l’arbre  , ils  en  font  fortir  une  liqueur  Iaéfcée, 
dont  ils  fe  frottent  la  tête.  Comme  ils  vont  tête 
nue , divers  petits  infeéfes  volans  y jettent  leur 
femence  , qui  produit  de  petits  vers  fort  incom- 
modes , que  ce  fuc  tue.  La  chenille  du  tabrouba 
eft  jaune  & noire , couverte  de  crins  féparés  en 
petits  tas  , comme  une  broffe.  • 

Le  ver  de  palmier,  ainfi  nommé,  parce  qu’il 
fe  nourrit  fur  cet  arbre  , croît  dans  le  tronc  , 
dont  il  mange  la  moelle.  Il  n’eft  pas  plus  grand 
d’abord , que  les  mites  du  fromage  > qiais  il  de- 
vient de  la  longueur  du  pouce  , te  beaucoup  plus 
gros.  On  le  mange  grillé,  & Mademoifelle  Mériat» 
ce  condamne  point  le  goût  de  ceux  qui  le  re* 
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gardent  comme  un  mets  très-délicat.  II  fort  de 
ce  ver  un  efearbot  noir , que  les  Hollandais 
nomment  » dans  leur  langue , mm  des  vers  de 
palmier. 

L'article  fuivant  mérite  d'être  rapporté  dans 
jes  tenues  de  l'Auteur.  « Sur  un  grenadier , ra~ 

• conte  Mademoifelle  Mérian  9 arbre  qui  croît 

• de  tous  cotés  à Surinam , J'ai  trouvé  une  ef- 

• pèce  d*efcacbots  , naturellement  lents  & pa- 

• refleux*  Sc  par  conféquenr  très-faciles  à pren- 
dre. Ils  ont  pardevant,  fous  la  tête  * une  lon- 
»gue  trompe  , qu'ils  favent  appliquer  fur  les 

• fleurs  , pour  en  fucer  le  mieL  Le  xo  Mai»  ils 

• fe  tinrent  en  repos , & leur  peau  s'étant  fendue 
•fur  le  dos  » il  en  fortit  des  mouches  vertes  „ 

• dont  les  ailes  étaient  tranfparentes.  On  en  trouve 
•beaucoup»  dans  ce  Pays,  dont  le  vol  eft  fi 
» léger , quon  eft  long-temps  à courir  pour  en 

• prendre  une.  Cette  efpèce  de  mouches  fait  un 

• bourdonnement  , qui  reffemble  au  fon  d'une 

• vieille,  & qui  fe  fait  entendre  d'affez  loitu 

• Auffi  les  Hollandais  lui  ont -ils  donné  le  nom 
» de  Iierman  * qui  lignifie  viçilleur.  Elles  avaient 

• confervé  la  trompe  d efearbot  v leurs  pattes  > 

• leurs  yçux,  en  un  mot,  tout  leur  corps  était 

• fbrti  par  le  dos , lorfqu'elles  avaient  quitté: 
.•leur  dépouille , qu'on  aurait  prife  pour  le  vé- 

• ritable  infefte  qu'elle  avait  renfermé.  Les  Ame- 
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tericains  ont  voulu  me  perfuader  que  , de  ces 
« mouches , provenaient  les  lantalendragers , ou 
«porte -lanternes.  Ce  font  d’autres  mouches  du 
» pays , dont  j’ai  deffiné  le  mâle  & la  femelle 
» volans  & en  repos.  Leur  tête , ou  pour  mieux 
«dire,  un  long  capuchon  qui  la  termine,  eft 
« Iuifant  dans  les  ténèbres  : pendant  le  jour  , il 
» eft  tranfparent  comme  une  veffie  , 8c  rayé  de 
» rouge  & de  verck  La  lueur , qui  en  fort  pen» 
» dant  la  nuit , reflèmble  fi  bien  à celle  d’une 
» lanterné , quelle  fervirait  à lire  aifément.  Je 
«conferve  une  de  ces  mouches  , qui  eft  prête  à 
»fe  transformer.  Toute  fa  forme  de  mouche  lui 
«refte  encore  , fans  en  excepter  les  ailes  *,  mais 
» la  veffie  commence  à lui  croître  au  bout  de  U 
«tête.  Les  Américains  nomment  cette  mouche 
» mcre  des  porte-lanternes  , comme  ils  nomment 
» l’efcarbot  la  mere  de  ces  mouches.  J’ai  deffiné 
«un  vicilleur  j qui  prend  peu  «à*  peu  la  forme 
» d’un  porte-lanterne.  Au  refte,on  ne  leur  donne 
» ces  noms  que  pour  diftinguer  leur  figure  ; car 
«ils  rendent  tous  deux  un  fon  pareil  $ celui 
» d’une  vieille  , apparemment  avec  la  trompe  qui 
«leur  eft  commune  , & qu’ils  ne  perdent  point 
«dans  toutes  leurs  transformations.  Quelques 
«Américains  m’ayant  un  jour  apporté  un  grand 
» nombre  de  porte-lanternes , je  les  renfermai 
*>.dans  une  boîte  , ignorant  alors  qu’ils  jetraient 
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» cette  lumière.  La  nuit , entendant  du  bruit.  Je 
» fautai  du  lit  , & je  me  fis  apporter  une  chan- 
» délié.  Bientôt  je  trouvai  que  le  bruit  venait  de 
» ma  boîte  , & je  l’ouvris  avec  précipitation 
» mais , effrayée  d’en  voir  fortir  une  flamme  , ou 
» plutôt  autant  de  flammes  qu’il  y avait  d’in- 
wfeékes  , Je  la  laiffai  tomber  d’entre  mes  mains  j 
*3  mais  , étant  revenue  de  ma  frayeur , je  n’eus 
» pas  de  peine  à raffembler  les  infe&es  aux- 
quels je  venais  de  reconnaître  une  propriété  fi 
» iinguliere.» 

Des  chenilles  blanches  , qui  ont  les  pattes 
noires  , & dont  le  dos  eft  armé  de  pointes , fe 
nourriffenr  fous  un  arbre  nommé  ouikc-bokje  par 
les  Américains.  Sa  fleur  a de  longues  fibres  blan- 
ches. Les  capfules  , qui  portent  la  femence  , 
forment  une  colle  longue  & recourbée  , qui  ren- 
ferme des  feves  noires  , couvertes  d’une  glue 
blanche , & fi  agréable  , qu’on  prend  plaifir  à la 
fucer.  Les  Hollandais  donnent  à cette  efpèce  de 
légume  , le  nom  de  feves  douces , fans  en  con- 
naître autrement  l’ufage.  La  beauté  des  chenilles 
en  avait  fait  amaffer  beaucoup  à Mademoifelle 
Mérian  -,  mais  elle  eut  le  chagrin  de  les  voir 
mourir  toutes,  parce  que  les  feuilles  qu’elle  avait 
cueillies  en  même-temps  pour  les  nourrir,  fe  fe- 
chent  aufîî-tôt  qu’elles  font  féparées  de  l’arbre. 
Une  feule  , qui  s’était  déjà  transformée  en  feve  , 
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devint , quinze  Jours  après , un  des  plus  bfcaux  1 
papillons  du  monde. 

Surinam  n’a  point  de  chenilles  plus  groOTes  & 1 
plus  grades , que  celles  de  l’oranger  , qui  y croît 
auffi  haut  que  le  plus  beau  pommier  de  l’Eu- 
rope. Elles  font  vertes , avec  une  raie  jaune  fur 
tout  le  corps , & chaque  jointure  offre  quatre 
grains  d’une  efpèce  de  corail  orangé  , environnés 
de  petits  poils  fort  délicats.  Ce  cocon , qu’elles 
filent , eft  couleur  d’ochre.  Il  en  fort  de  beaux 


.papillons  noéturnes  , dont  chaque  aile  eft  ornée 
d’une  tache  , qu’on  prendrait  pour . du  talc. 
Ils  volent  avec  une  extrême  vîtefle.  Made- 
moifelle  Mérian  , perfuadée  qu’on  en  pouvait 
faire  de  très -bonne  foie  , en  rapporta  beau- 
coup en  Hollande  , où  Pon  en  prit  la  même 
opinion.  . ; , 

«Un  jour dit-elle , parcourant  un  lieu  dé- 
tpfert  , je  trouvai,  entre  pluheurs  arbres,  une 

• efpèce  de  neflier  , auquel  les  gens  du  Pays 
«donnent  même  ce  nom,  quoique  fon  fruit  con- 
» tienne  un  corps  blanc , de  la  forme  d’un  cœur, 
P»  & couvert  de  feraences  noires.  Il  0 d’ailleurs 

• fous  lui  , deux  feuilles  épaiffes,  couleur  de 
» fang , & fous  elles , cinq  autres  feuilles  yerdâtfsi, 
» ce  qui  forme  enfemble  un  fpeâracle  fort  agréa- 
£j»ble.  Sur  cet  arbre , je  trouvai  une  chenille 
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» — i » jaune  , dont  le  corps  était  rayé  en  long,  dt! 

Hiftoire  » couleur  de  rofe.  Les  pattes  étaient  de  même 
Naturelle.  » couleur  , la  tête  brune  , 8c  chaque  jointure 

• armée  de  quatre  pointes  noires.  A peine  l’eus- je 

• fait  porter  chez  moi , qu'elle  fe  transforma  en 

• feve  couleur  de  bois  clair.  Quinze  jours  après  * 

• j’admirai  lé  papillon  qui  en  fortit.  Il  femblait 
•êtfe  d’argent  bturii  , au  travers  duquel  bril- 

• laient  le  verd  * le  bleu  & le  pourpre  : en  uti 

• mot  t il  était  d’une  beauté  » que  la  plume  & le 

• pinceau  même  ne  peuvent  repréfenter  : cha* 

• cune  de  fes  ailes  avait  trois  taches  rondes  , d’urt 

• jaune  orangé  , bordées  d'un  cercle  noir  * ce 
» cercle  était  environné  d’un  autre , qui  était 
» verd.  L’extrémité  des  ailes  était  orangée , ave* 

• des  raies  noires  8c  blanches. 

» Au  mois  d'Avril , continue  Mademoifelle 

• Mérian , je  trouvai  contre  ma  fenêtre  * une 
» malle  de  boue  t qui  avait  la  figure  d’un  œufi 
» Je  l’ouvris.  Elle  contenait , dans  quatre  com- 
» partimens , des  vers  blancs  « qui  avaient  auprès 

• d’eux  leur  dépouille.  J'en  delfinai  deux.  Le  $ 

• de  Mai  , il  en  fortit  des  guêpes  farouches.  Ces 

• infe&es  m’incommodaient  beaucoup  à Surinam } 

• iis  ne  celïaient  pas  de  me  voler  devant  les 

• yeux  , 8c  de  me  bourdonner  aux  oreilles  , 

• pendant  que  j'étais  à deûïner.  Je  leur  voyas$ 

4L. 
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• faire  leur  nid  avec  de  l’argille,  à côté  de  moi, 

TJj 

• dans  ma  boue  aux  couleurs  , auffi  parfaitement 
» rond , que  s’il  eût  été  tourné  dans  la  toue  NwurcUc* 

• d’un  potier.  Il  était  fur  une  efpèce  de  petit 
» pied  d’eftal , que  les  guêpes  entouraient  d’une 
» couverture  d'argille  , pour  empêcher  que  rien, 

» n’y  entrât.  Elles  avaient  lailTé , vers  le  haut  # 

• une  ouverture  tonde  , qui  leur  fervait  pour 
» entrer  & pour  fortir.  Je  remarquai  qu’elles  y 

• portaient,  tous  les  jours  , deperites  chenilles, 

» dont  je  jugeai  qu'elles  nourriflàient  leurs  jeunes. 

• Enfin  leur  compagnie  m’importunant  beau- 

• coup  , je  brifai  leur  demeure,  & je  les  chaffal 

• toutes  *,  après  quoi,  je  contemplai  à loifir  leur 

• architedure.  » 

Dans  un  étang  , où  Croiraient  des  fleurs 
feniblables  au  crocus  violet  , fur  une  tige  d'une 
aune  de  hauteur , fans  autres  feuilles  qu'une 
feule , bleue  & tachetée  de  jaune  fous  chacune 
des  fleurs  , Mademoiselle  Mérian  trouva  des  in* 
fedes , que  les  babitans  du  pays  nomment  feot>- 
pions  d’eau  ; elle  en  prit  plufieufs , le  10  de 
Mai  1701  *,  & , dès  le  1 a,  il  en  forth  un  infede 
volant  fort  hideux , quelle  deffina.  Elle  n'en  ex- 
plique point  autrement  la  nature.  Dans  le  même 
«tang  , elle  trouva  plufieurs  grenouilles , pom- 
melées de  verd  & de  brun  , qui  avaient  deux 
♦rcilles  & une  petite  boule  ï l’extrémité  des 
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3^,mmmm’T-  doigts  de  chaque  patte.  Cette  fécondé  propriété 
Hiftoirc  ju£  parut  un  préfent  affez  fingulier  de  la  Na- 
Natorelk.  ture  ^ p0ur  jcs  aider  y non-feulement  , à nager  ; 

mais  encore  à marcher  fur  la  boue.  Ces  gre-  . 
nouilles  jettent  leur  femence  fur  le  bord  des 
étangs.  Pour  en  obferver  les  transformations, 
elle  mit  de  cette  femence  fur  un  gazon  , au  fond 
d'un  vafe  rempli  d eau.  La  femence  n*eO:  qu'un 
petit  grain  noir  , enveloppé  d'une  forte  de  flegme 
blanc  , qui  paraît  fervir  de  nourriture  au  grain  , 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  le  pouvoir  de  fe  re- 
muer. Dans  l'efpace  de  huit  jours  , il  lui  vient 
une  queue.  Alors  il  nage  dans  l'eau.  Quelques 
jours  après , il  lui  vient  des  yeux  * enfuite  vien- 
nent les  pattes  de  derrière,  & huit  jours  après 5 
les  pattes  de  devant  , qui  paraHTent  fortir  de 
la  peau.  Auiïi-tôt  que  l’animal  a fes  quatre  pattes  * 
fa  queue  tombe  \ & , fe  trouvant  upe  parfaite 
grenouille,,  il  fort  de  l'eau,  pour  fe  promener 
fur  terre.  Cette  expérience  demande  que  l’eau 
& le  gazon  foient  renouvellés  de  temps  en  temps, 
& qu'on  jette  des  miettes  du  pain  dans  l'eau  , 
dès  qu'on  remarque  un  peu  de  mouvement  au 

grain.,  , : Wu  t : - • *' 

Sur  un  arbre , que  M.  Comipelin  prend , dans 
fa  note  , pour  la  mal  akka- pela.,  .décrire  dans»  la 
troifieme  partie  de  Y Hortus  Malabar icus  ou 

prouve  une  chenille  verte,  quf  a^i&  raies  blan- 
ches 
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ches  de  chaque  côré , avec  une  tache  noire  & — —T 
ronde  fur  chaque  jointure,  & fur  la  derniere , Hi^oirC 
une  corne  rouge.  En  vingt  jours  , il  fort  de  fa  Naturelle, 
feve  un  papillon  no&urne  , dont  les  ailes  font 
couleur  de  cendre  , marbrée  de  noir  & de  blanc. 

Il  a , fur  le  corps  , dix  taches  couleur  d’orange* 

Sa  tête  eft  armée  dune  longue  trompe  rouge  , 

dont  il  fe*fert  pour  fucer  les  fleurs.  Quelque  fin- 

% 

gulier  que  foit  cet  infeéfe,  Made  noifelle  Mériau 
vit  avec  plus  d’étonnement,* fur  le  même  arbre, 
d’autres  chenilles  toutes  couvertes  de  poil , blanc 

ou  jjune  , qui  avaient  la  peau  tout-à-fait  fera- 

\ • * 

jblable  à celle  de  l’homme.  Elles  font  fi  vehi- 
nieufes  que,  pour  peu  qu’on  y touche,  la  main 
enfle  avec  de  grandes  douleurs  ; & , quoiqu’elles 
aient  quatre  pattes  , elles  fe  repofent  fur  leurs 
jointures  en  rampanr.  Le  cocon  , dans  lequel  elles 
fe  renferment  % eft  compofé  de  leur  poil.  Il  11’en 
fort  que  de  vilaines  petites  mouches  j & cette 
étrange  transformation  eft  d’autant  plus  certaine, 

<que  Mademoifelle  Mérian  la  vérifia  dansplufieurs 
des  mêmes  chenilles.  Une  autre  , trouvée  fur 
l’arbre  aux  feves  douces , eft  fujetre  aux  mêmes 
loix.  Elie  a des  poils  jaunes  & des  crins  noirs , 
dont  elle  fe  dépouille  pour  en  former  un  cocon 
de  couleur  cendrée  , & de  la  forme  d’un  oeuf. 

Renfermée  dans  ce  nid  , elle  s y transforme 

4 * | 

d’abord  en  feve  , & trois  jours  après,  en  ni  oui 
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che.  Pîufîeurs  autres,  de  la  même  efpèce , ayant  fubi 
les  mêmes  changemensj  devinrent  des  mouches, 
dont  les  ailes  étaient  brunes , 2c  le  corps  tacheté 
de  rouge  , de  verd  , d'or  & d’argent. 

Près  d’une  plante  aquatique,  qui  eft  une  forte 
de  crelïon  d’un  rouge  pâle,  & qui  fe  mange  fort 
bien  en  falade , Mademoifelle  Mérian  trouva  une 
efpcce  de  crapauds,  dont  la  femelle  porte  fe* 
petits  fur  le  dos.  Elle  a Yutetus  le  long  du  do* 
même , & c’eft-Ià  que  fes  embrions  font  conçus. 
Enfuire  , lorfqu’ils  ont  reçu  la  vie,  ils  s’ouvrent 
un  pafTage  au  travers  de  fa  peau,  8c  Portent  les 
uns  après  les  autres.  L’ingénieufe  Allemande 
voulut  fe  mettre  en  état  de  vérifier,  pour  l’Eu- 
rope , une  propriété  fi  finguliere  : elle  jetra 
une  mere  dans  de  l’efprit  de  vin  ,'avec  fes  petits , 
dont  les  uns  avaient  déjà  la  tête  hors  de  X’uterus  * 
2c  d’autres  la  moitié  du  corps.  Elle  ajoute  que 
les  Nègres  de  la  Colonie  mangent  ces  crapauds» 
& les  trouvent  excellens.  Ils  font  d’un  brun  noi* 
râtre.  Leurs  pattes  de  devant  reflemblent  à celles 
des  grenouilles  , 2c  celles  de  derrière  à celles 
des  canards. 

Au  mois  de  Janvier  1701 , dans  un  bois  proche 
de  Surinam  , Mademoifelle  Mérian  trouva  fur 
une  belle  fleur  rouge  , d’un  arbre  dont  les  ha- 
bitans  du  pays  ne  purent,  lui  apprendre  le  nom 
ni  les  qualités , une  grande  chenille  de  même 
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couleur,  qui  avait,  fur  chaque  jointure,  trois 
grains  , comme  de  corail  bleu , de  chacun  def- 
quels  fortait  une  plume  noire.  Elle  s’enferma 
bientôt  dans  fon  cocon  , & fe  transforma  en 
feve  tout- à -fait  rare.  Il  en  fortit  un  papillon 
admirable  : les  ailes  de  derrière  étaient,  en» 
delîous  , d’un  beau  bleu  , & pardelfus  rayées 
de  blanc  & de  bleu , mêlé  de  brun.  Celles  de 
devant  avaient  trois  cercles  , noirs  , jaunes  & 
bruns,  admirablement  émaillés.  Les  Hollandais 
ont  nommé  ce  beau  papillon  le  grand  Atlas. 

Une  des  plus  grandes  efpèces  de  chenilles 
eft  de  celles  qui  fe  trouvent  fur  l’arbre  du 
cacao.  L’Auteur  y en  prit  une , d’un  verd  jau» 
nâtre , toute  couverte  de  poils  aigus , verds 
pat  le  bas , 8c  jaunes  vers  la  pointe.  Il  fortit  de 
fa  feve  un  grand  papillon  nofturne , couleur  de 
rofe  , dont  les  ailes  de  dclfous  avaient  deux 
grandes  taches  blanches  bordées  de  noir,  aveç 
trois  taches  noires  au  milieu.  Cette  efpèce  eft 
très- veniraeufe  , & les  doigts,  dont  Madcmoi-* 
felle  Mérian  l’avait  touchée,  devinrent  pourprés, 
livides , avec  une  vive  douleur,  qui  fe  com- 
muniqua bientôt  à la  main , & jufqu’au  coude. 
Elle  eut  recours  à l’huile  de  fcorpion  , qui  pafle 
pour  un  fpécifique  certain  contre  les  piquures 
de  la  plupart  des  infeâes , & dans  moins  d’une 
demi -heure  elle  fut  guérie,  Une  autre  chenille, 
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! - qui  paillait  l’herbe  au  pied  de  la  même  plantfej 

Hiftoue  éta;t  de  diverfes  couleurs  > avec  des  raies , Sc 

Naturelle.  (j»un  beau  vercj  de  mer , .ornée  de  taches  d’ar- 
gent , mais  plus  remarquable  encore  par  des  queues 
& de  troifiemes  ailes  , quelle  avait  à les  ailes  de 
deiïous. 

Entre  les  chenilles  qui  fe  trouvent  fur  les  ci-J 
tronniers,  l’Auteur  regrette  beaucoup  que  l’efpèce 
de  celles  qui  ont  le  dos  jaune  , le  ventre  rouge , 
& fur  la  queue  une  double  raie  qui  forme  une 
flamme  > ne  foit  pas  plus  commune.  Le  fil  de 
leur  cocon  eft  une  forte  de  foie , plus  brillante 
& plus  épaifle  que  celle  des  vers  à foie  : il  y a 
beaucoup  d'apparence  , que  fi  l’on  trouvait  le 
. moyen  de  les  élever  facilement  , on  en  tirerait 
plus  de  profit.  Leur  papillon  eft  fort  grand  , cou- 
leur d’or  & rouge  > avec  des  raies  blanches  fur 
toutes  les  ailes  , dont  chacune  eft  ornée  d’une 
tache  claire  & tranfparente  comme  le  verre,  en- 
vironnée de  deux  cercles,  l’un  blanc  & l’autre  noir. 
Cette  tache  reiïemblant  beaucoup  à un  miroir  en- 
cadré j les  ^Hollandais  ont  nommé  l’infeéte  Jpiegel 
• drager , c’eft-à-dire,  porte-miroir. 

Mademoifelle  Mérian  obferve  , que  plufieurs 
Voyageurs  font  jpmbés  dans  une  erreur  grof- 
fiere , lorfqu’ils  ont  cru  Sc  même  afluré  que  l'a- 
nimal , auquel  les  Hollandais  donnent , dans  leur 
langue,  le  nom  de  Feuille  ambulante , croît  d’un 
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Sirbre  d’où  il  tombe  comme  un  fruit  , dans  fa 
maturité  , pour  commencer  d’abord  à marcher  Hl^0iIC 
ou  à voler.  Elle  allure  qu’il  provient  d’un  œuf,  Naturcllü# 
comme  les  autres  in  le  êtes  ,'dont  elle  explique 
en  deux. mots  la  génération,  ce  Elle  fe;  faic  , *‘dit- 
» elle,  par  les  copulations  naturelles.  La  femelle 
» jette  fes  œufs  dans  les  endroits  où  les  petits 
«qui  doivent  naîtré  ^ peuvent  trouver  leur  nour-  - 
«riture.  D’abord  , ce  font  des  vers  ou  des  che- 
« nilles , qui  croiffent  en  paillant  l’herbe  ou  les 
feuilles.  Lorsqu’ils  ont  la  grandeur  qui  leur  eft 
«propre  > ils  filent  8c  fe  transforment  en  feves, 

«qui  ont  befoin  de  plus  ou  de  moins  dé  temps 
«pour  acquérir  la  vigueur  qui  leur  convienc. 

» L’infeéte  qui  fort  de  ces  feves  , eft  humide  & 

« retorrillé  *,  &,  ce  n’eft  qu’après  qu’il  s’eft  agité 
« pendant  plus  d’une  demi-heure  , que  fes  ailes , 

« s’étant  féchées  „ commencent  à s’étendre &. 

i 

» laiflent  voir  un  papillon  parfait  , qui  eft  fou- 
«vent  dix  fois  plus  grand  que  la  feve  dont  il  eft 
. » forti.  La  feuille  ambulante  n’eft  qu’une  efpècode 
«fautereîle  qui  naît  de  même.  « Voici  les  lumiè- 
res que  l’Auteur  doit  là  - deffus  à fes  obferva- 
tions.  Un  jour,  fon  Nègre  , qui  avait  ordre  de 
lui  apporter  les  vers,  les  chenilles  & les  autres 
infeétes  qu’il  trouvait  dans  les  bois , lui  pcéfenta 
une  feuille  repliée  \ elle  l’ouvrît  affez  adroite* 
ment  pour  y trouver  , dans  leur  fituation  natu* 
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! relies  , quelques  ceufs  d’un  verd  de  mer  , dé 
la  grolîeur  d’un  grain  de  coriandre.  Peu  de 
jours  après  , il  en  fortit  de  petits  in fedes  noirs, 
femblables  à des  fourmis.  Çn  croiff'ant  , ils 
prirent  à-peu-près  la  forme  d’une  écrevifle  de 
mer  i 5c , lorfqu’ils  eurent  acquis  leur  grandeur 
naturelle , il  leur  vint  des  ailes , fans  qu’ils  fe  fuf- 
fent  transformés  en  feves , comme  les  papillons. 
Ces  ailes  reflemblenr  à une  feuille  verte,  & l’on 
y voit  les  mêmes  fibres  •,  dans  les  uns  , elles  font 
d’un  verd  clair  , & dans  les  autres  d’un  verd" 
brun.  Il  s’en  trouve  même  de  marbrées , de  gri- 
fes  & couleur  de  feuille  fecbe.  L’infe&e  , après 
avoir  pris  forme  dans  fon  nid , qui  tient  à quel- 
que branche  d’arbre  , s’y  couvre  un  peu  d’une 
forte  de  toile  ; enfuite  il  s’agite  avec  violence , 
jufq  u’à  ce  que  fes  ailes  deviennent  libres-,  alors, 
.ne  manquant  plus  de  vigueur  , il  brife  fa  toile  , 
8c  tombe  ou  s’envole  de  l’arbre.  Comme  fes 
ailes  font  vertes  , & qu’elles  ont  la  forme  d’une 
feuille  > les  Voyageurs  ignorans  fe  font  imaginé  1 
qu’il  était  produit  par  l’arbre  d’oii  ils  le  voyaient 
tomber. 

Mademoifelle  Mérian  vit  5c  deÆna  foigneufe^ 
ment  un  de  ces  gros  rats  des  forets  j qui  portent 
leurs  petits  fur  le  dos.  Us  en  ont  ordinairement 
cinq  ou  fix  d’une  portée.  Leur  couleur  eft  un  brun 
jaunâtre,  à la  réferve  du  ventre , qu’dont  blanc. 
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* Lorfqinls  fortent  pour  chercher  leur  nourriture , ««— 1 ■■ 

leurs  petits  les  fuivent  *,  mais , à leur  retour,  > ou  hüitoiic 
s’ils  font  effrayés  de  quelque  bruit,  les  petits  fau-  NatureEcH 
tent  fur  le  dos  de  la  mere  , s’attachent  à fa  queue 

par  la  leur  , & font  ainfi  portés  jufqu’à  leur  re- 

« * 

traite. 

Enfin  Mademoifclle  Mérian  termine  fa  collée? 

* . ’ 1 

tion  par  de  curieux  deffeins , & des  explications, 
encore  plus  curieufes , de  toutes  les  transforma^ 
tions  des  grenouilles  de  l’Amérique  méridionale. 

Elle  offre  d’abord  une  grenouille  parfaite , d’un 
jaune  verdâtre  qui  tire  un  peu  fur  le  brun , ta- 
chetée fur  le  dos  8c  fur  les  cotés*,  la  couleur  du 
ventre  eft  un  peu  pâle.  Les  pattes  de  derrier* 
reffemblenr  à celles  du  canard  , 8c  celles  de  de- 
vant  à celles  des  grenouilles  ordinaires.  Il  s’en 
trouve  beaucoup  dans  la  riviere  de  Surinam,  fur- 
tout  dans  les  anfes  de  Corn  acclama  & de  Pirica . 

Lorfqu  elles  font  parvenues  à leur  grandeur  na- 
turelle , elles  commencent  leur  transformation. 

Il  leur  croît  infenfîblemem  une  petite  queue , aux 
dépens  de  leurs  pattes  de  devant , qui  diminuent 
peü-à-peu , jufqu’à  difparaîrre  entièrement.  Il  en 
arrive,  autant  aux  pattes  de  derrière  , apres  quoi 
il  ne  refte  plus  aucune  apparence  de  la  grenouilles  * 

. qui  fe  trouve  changée  en  poiflon  > dont  Made- 

moifelle  Mérian  donne  la  figure  , avec  tous  les 

« 

degrés  de  cette  étrange  métamorphofe.  Les  cri» 

H h iv 
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ginaires  du  Pays  & les  Européens  qui  l’habirenr, 
nomment  ce  poifton  jarkjes , & le  trouvent  fi  dé- 
licat , qu’ils  le  comparent  à la  lamproie  , dont  ils 
prétendent  même  qu’il  a le  gnûr.  Toutes  fes  arê- 
tes , fans  excepter  celles  du  dos , font  tendres  , 
cartilagineufes , & divifées  par  des  Jointures  pro- 
portionnées. Sa  peau  eft  douce  8c  couverte  de 
petites  écailles.  De  petites  nageoires  très- délicates» 
qui  lui  tiennent  lieu  des  pattes  qu’il  a perdues, 
s’étendent  depuis  le  derrière  de  la  tête  Jufqu’à  la 
queue  , 8c  de-là  Jufqu’au  milieu  du  ventre.  Sa  cou- 
leur change  aufïi,  &,  ce  qui  était  d’un  brun  obf 
cur , devient  gris.. 

Cette  transformation , remarque  Mademoifelîe 
Mérian  , eft  contraire  à celle  de  grenouilles  de  l’Eu- 
rope , quelle  donne  auffi  dans  la  meme  Planche. 
Elle  en  fixe  le  temps  au  mois  de  Mars  8c  d’Avrif, 
lorfque  le  printemps  commence  à donner  plus 
de  chaleur  à l’air.  Alors  les  grenouilles  des  deux 
fexes  fe  cherchent,  & fe  joignent  dans  les  étangs 
& dans  les  marais.  Lorfqu’elles  ont  Jette  leur  fe- 
mence  , elles  croaffent  & fouftlent  deffus,  Juf- 
qu’à l’échauffer  y cette  matière  vifqueufe  s’épaif- 
fit , & l’on  y voit  paraître  des  yeux  de  tous  cô- 
tés. Elle  reçoit  la  vie  du  Soleil  j bientôt  chaque 
oeil  noir  acquiert  uneefpèce  de  mouvement  , & 
paraît  comme  un  petit  poifton  fort  noir  , qui 
groflït  de  jour  en  jour,  ii‘  lui  vient  deux  pattes 
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parderriere.  Huit  ou  dix  jours  après  , on  le 
prendrait  pour  un  petit  poiflbn , à qui  la  Nature 
a donné  deux  pattes  -,  enfuite  une  des  partes  de 
devant  fort , «St  l’on  voit  l’autre  prête  à fortir , 
n’étant  retenue  que  par  une  peau  fort  mince, 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  afTez  de  force  pour  la 
percer.  Lorfque  les  quatre  patres  fe  montrenr , 
on  voit  la  tête  & la  véritable  forme  de  la  gre- 
nouille. La  queue  ne  difparaît  néanmoins  que  par 
degrés  ; il  n’en  refte  enfin  qu’un  très-petit  bout , 
qui,  étant  tombé,  laide  voir  une  grenouille  par- 
faite. Le  temps  la  fait  croître  dans  les  mêmes  pro- 
portions , & peu  à-peu  elle  prend  auflî  la  couleur 
naturelle  à fon  efpcce. 

Au  refte  , c’efl  à M.  Séba  que  Mademoifelle 
Mérian  fait  ptofeflîon  de  devoir  ces  remarques  , 
fur-tout  celles  qui  regardent  les  grenouilles  formée» 
déposions,  & les  poilfons  formés  de  grenouilles.  Il 
paraît  qu’elle  n’a  pas  ofé  fe  fier  non  plus  à fes 
lumières , fur  une  efpèce  de  ferpenr , qui  fe  trouve 
dans  les  forêts  de-  Surinam  , & que  les  Hollan- 
dais nomment  Sauve  garde.  Elle  le  diftingue 
non-feulement  du  lézard  , parce  qu’il  eft  incom- 
parablement plus  grand , mais  de  l’iguana , donc 
il  n’a  pas  la  grofleur,  & du  caymant  dont  il  n’a 
pas  la  voracité.  Ses  écailles  font  menues  & po- 
lies. Il  vient  d’un  œuf,  comme  tous  les  lézards, 
& fon  inftinél  le  porte  à dévorer  les  œufs  des 
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oifeaux.  Mademoifelle  Mérian  fut  effrayée  plus 
d’une  fois  , de  trouver  un  fauve-garde  attaché  fur 
cette  proie  dans  fa  baffe-cour.  Mais , quoiqu’il  fe 
nourriffe  suffi  de  charognes,  jamais  il  ne  fait  la 
guerre  aux  hommes.  Dans  fa  jeunefle , il  grimpe 
fur  le*  arbres , pour  y chercher  des  oeufs  dans 
les  nids.  La  maniéré  de  pondre  les  fiens  , ref- 
femble  à celle  du  caymant , c’eft-à-dire  , qu’il 
creufe  le  fable  fur  le  bord  de  quelque  riviere , 
& qu’il  laiffe  au  Soleil  à les  faire  éclore.  Ils 
font  de  la  grofïèur  d’un  œuf  d’oie , mais  un  peu 
plus  longs  , & les  Américains  ne  font  pas  diffi- 
culté d’en  manger.  Mais,  aprçs  cette  explication  , 
répétée  même  dans  deux  figures , Mademoifelle 
Mérian  déclare  que  l’expérience  & les  lumières 
lui  manquent  , pour  expliquer  mieux  la  nature 
même  de  l’animal. 

Elle  parle  avec  plus  de  confiance  des  grenouil- 
les d’Aûe  & d’Afrique , quoiqu’elle  n’eût  jamais 
fait  le  voyage  de  ces  deux  grandes  régions.  On 
fouhaiterait  qu’elle  eût  du  moins  cité  fes  garans. 
Mais  le  filence  qu’eile  garde  là-deffus  , n'ayant 
pas  rendu  fa  bonne- foi  fufpeâe  au  Public,  on 
croit  devoir  ajouter , fur  fon  témoignage  , que  la 
différence  entre  les  grenouilles  d’Europe  & celles 
4’Alie  & d’Afrique  , na  confifte  que  dans  la  côu- 
leur  & la  groffeur  , c’eft-à-dire  , autant  qu’on 
peut  en  juger  par  fon  récit , que  les  nôtres  font 
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moins  grofles  & moins  brunes.  Leur  génération  r -1 1 

5c  leur  accroifTement  font  d’ailleurs  les  mêmes.  Hiftoite 
Il  vient  des  pattes  de  derrière  à celles  d’Afie  & Naturelle. 

d’Afrique , qui  reflemblent  alors  aux  grenouilles 

» 

européennes.  La  patte  gauche  de  devant  fort  en- 
fuite  j l’autre  ne  fait  encore  que  commencer^ 
mais,  perçant  bientôt  la  peau  , elle  fe  montré  à 
fon  tour.  La  queue  fe  raccourcit  par  degrés , & 
ne  tarde  point  à difparaître.  Mademoifellc  Mé- 
rian  n’eft  embarraflée  que  fur  un  point  y dont 
elle  a du  prévoir  que  tous  fes  Lecteurs  ne  le 
feraient  pas  moins  qu’elle  •,  c’eft  de  favoir  lî  * 
avec  le  temps , les  grenouilles  d’Afie  & d’Afrique 
redeviennent  poiflons , comme  celles  de  1* Amé- 
rique méridionale.  ' 


Fin  du  treizième  Volume . 


t'- 

ti 


\ > 
« 


* ’‘7,Tn  oPnrfcinnr 
-,  lo>  i ’•  v’  V1  . -, 

J " . * 

„ , r .M  • ■ • • 

1 **  . 

•il  v'l> 

y -, .•••'■ 


, - \ *'  ' iX 

F 7 : S > 


- « 


* i 

1 

4 

* 


i« 

i * 

t 


1 


« % 


* • • • 

JT.  \ 


* * û 't  f V 

n ? rv  t 

• 1 


*♦ 


% - ^ . ■% 

. ; > t i f ' 


Qigitized  by  Google 


w 


49* 


=nqET 


ÏItJ. 


T A B p E 

DES  CHAPITRES 

Contenus  dans  ce  Volume. 

r r - — r «•  — 

L ivre  V .'Suite  des  Voyages  dans 
V Amérique  Méridionale  , Page  i 

Chapitre  II.  Rio  de  la  P lata  ± 
V ' Ibid; 

C h a p.  III.  Guigne  a 36 

Ch  ap.  IV.  Hifioire  Naturelle  de 
l* Amérique  Méridionale  3 depuis 
Vljlhme  de  Panama  jufquyau  B ré  fil  a 

122 

L’ivre  VI.  B ré  fil  , 28* 

Chapitre  premier.  Etabliffemens 
au  Bréfl  y Ibid* 

R.  UNIVERSITÀ  2!  RO”'. . 

Ficoltà  di  EctOAn^É  e CommerBiO 

bibuoteca'/^i 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  CHAPITRES.  495 


Chapitre  II.  Defcription  du  Bréjil , 


i I % 

C h a p.  III %Hiftoire  - Naturelle  du 


1 


Fin  de  la  Table  des  Chapitres, 


f 


Digitized  by  Google 


Digitized  b/  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


